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	Avertissement

	J’aime bâtir mes polars/thrillers comme des « westerns modernes » où les « bons » courent après « les méchants ». Les « méchants » cette fois-ci sont des intégristes islamiques qui ont choisi la voie du terrorisme. Je tiens à préciser que j’ai la chance et le plaisir de connaître ou de travailler avec de nombreuses personnes de confession musulmane et que pas un seul instant je n’ai imaginé, en rédigeant ce roman, l’amalgame entre musulmans et terroristes. En ces temps obscurs, où la déraison l’emporte souvent sur la raison, cette mise au point inutile pour ceux qui me connaissent, m’est malgré tout apparue nécessaire. Preuve s’il en fallait encore une que nous vivons une époque formidable…

	 

	Pour conclure plus formellement :

	« Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. »

	
 

	« Il y a des idées qui sont comme un attentat. »

	Milan Kundera – L’insoutenable légèreté de l’être – 1984

	
 

	À mes proches

	
 

	Abou Dhabi, parvis de l’Emirates Palace, 
lundi 26 juin 2017,14 heures.

	Ils accédèrent à l’esplanade par la porte nord. Immense et quasi déserte, la vaste place ressemblait à une arène de jeux du cirque. Parvenu en son centre, Mohammed Akram fit signe à ses deux frères de s’arrêter. Ils étaient arrivés à destination. Ils levèrent la tête et prirent le temps de scruter le palace flambant neuf leur faisant face. Leur cible était là, quelque part dans l’une des chambres de l’édifice.

	Les abords de « l’Emirates » n’étaient pas encore terminés, il n’y avait ni arbre, ni pelouse, mais l’essentiel était ailleurs et le spectacle offert était déjà saisissant. Aussi majestueux que provoquant, l’hôtel se dressait comme un double défi à la raison et à la verticalité. Quelques mois plus tôt, toute la zone n’était encore qu’un immense désert de sable fin. Qui aurait pu le croire ? Mohammed ferma les yeux et fit un réel effort d’abstraction pour s’imaginer l’ancien paysage. Il les rouvrit après s’être accordé quelques secondes de méditation et secoua la tête en signe de dépit.

	Les cuisants rayons du soleil tombaient du ciel comme autant d’avertissements : il ne fallait pas s’éterniser ici au risque de sécher sur place. Réda sortit un lecteur GPS de sa poche. Le trio forma un arc de cercle serré autour de l’appareil et fixa l’écran avec attention.

	Un point lumineux clignotant localisait Hatem Noorani à moins de quatre-vingts mètres, droit devant. Le traître était donc là, comme prévu, avec le policier français.

	Un groupe d’hommes passa tout près. Idriss se raidit et porta instinctivement la main à sa ceinture. Il serra la crosse de l’arme dissimulée sous sa djellaba et leur jeta un regard à la dérobée, mais aucun d’eux ne s’intéressait à leur petit manège.

	Mohammed sourit :

	— Rassure-toi, ils ne te voient pas ! Pour eux, tu n’existes pas. Les âmes errantes de cette cité de débauchés sont trop égocentriques pour se soucier des autres.

	Il regarda sa montre et se racla la gorge.

	— Il reste à peine une heure avant la prière. Il faut passer à l’action. Exécutons le contrat et quittons les lieux.

	 

	Dans la suite 540 de « l’Emirates », Michaël Botton, commandant de la DCRI (1) et Hatem Noorani venaient de marquer une pause dans leur discussion. Le jeune Afghan – il s’était présenté comme tel – but quelques gorgées de thé, puis reposa sa tasse et s’essuya le coin des lèvres avec une serviette en papier. C’était un homme grand et sec, d’une propreté irréprochable, qu’une éducation supérieure rendait légèrement précieux. Il paraissait calme et détendu, comme celui qui pense avoir toute l’éternité devant lui. C’est alors qu’il asséna cette phrase lapidaire qui resterait gravée dans la mémoire de Michaël :

	— Votre président va mourir. C’est Issa Ibn Maryam qui a commandité son assassinat.

	Le commandant sentit un léger frisson lui parcourir l’échine. Deux clignotants rouges venaient de s’allumer dans son esprit. L’un pour « votre président va mourir », l’autre pour « Issa Ibn Maryam ».

	Il connaissait ce nom et il n’était pas le seul. Tous les services de renseignements en avaient entendu parler, mais personne n’avait encore vu l’homme qui se cachait derrière. Les officines l’avaient surnommé « l’Ombre persique ». Jusque-là, ses menaces contre l’Occident étaient considérées comme des provocations parmi d’autres circulant sur les radios et sur Internet. Les notes lues à son sujet étaient contradictoires et incomplètes. Certaines le présentaient comme un mythomane, d’autres comme le successeur de Ben Laden, d’autres encore comme un homme érudit maîtrisant parfaitement les saintes écritures et bien décidé à jouer de cet avantage. Qui était-il vraiment ? Assurément un fou furieux d’un nouveau genre qui s’apprêtait à défier le monde occidental et plus particulièrement la France. Pourquoi la France ? Personne ne semblait en mesure de répondre sérieusement à cette question. Hatem Noorani peut-être… En tout cas, à chaque prise de parole, l’Ombre persique plaçait l’Hexagone tout en haut de sa liste noire en le menaçant de subir le feu de l’enfer.

	Michaël scrutait son interlocuteur avec toute l’acuité dont il était capable. Son regard agissait telle une lampe torche tentant de se frayer un chemin dans l’obscurité. Le visage d’Hatem Noorani l’obnubilait. Il lui disait quelque chose, mais quoi ? Il sentait qu’un fil ténu lui manquait pour mettre à jour un non-dit important. Avait-il rencontré ce jeune homme avant ? Il était quasi sûr que non. Alors quoi ?

	— Mon cher Hatem, il va falloir vous montrer plus prolixe, répliqua Michaël avec toute la sérénité et le détachement du flic expérimenté qu’il était.

	Il sortit un dictaphone numérique de sa poche et le posa sur la table.

	 

	Les frères Akram se trouvaient maintenant devant l’ascenseur. Ils l’appelèrent et attendirent patiemment l’arrivée de la cabine vitrée. Un groupe anachronique de statues de marbre encadrait la porte. Il représentait Mars et Vénus dans une nudité à peine dissimulée par un drapé subjectif.

	— Grotesque et sans goût, grommela Mohammed. On se croirait en Occident !

	Idriss n’était pas d’accord, mais il se tut. Il savait qu’avec ses frères, même la Vénus de Milo porterait la burqa.

	Quelques secondes plus tôt, telles des ombres, le trio avait franchi sans encombre le sas d’entrée de « l’Emirates » et traversé le hall, en prenant soin de ne pas attirer la curiosité. Cela n’avait pas été compliqué, car tous les hommes présents avaient l’attention focalisée sur un immense écran plat. Ils suivaient la retransmission de la septième défense du titre des « lourds » entre le Franco-Omanais Hamid Misayafi et le Panaméen Irving Saladino. Le combat de boxe se déroulait non loin de là, au stade municipal de Dubaï. Mohammed savait qu’Issa Ibn Maryam y assistait en personne, aux toutes premières loges. Cette proximité avec son maître à penser agit sur lui tel un fluide stimulant. Grâce à lui, eux, les Akram, avaient découvert un sens nouveau à leur existence. Ils lui devaient d’être sortis des ornières de la pauvreté matérielle et intellectuelle. En quelques mois de formation dans une base perdue en plein désert omanais, ils avaient accédé au statut envié « d’auxiliaires de Dieu » et de « passeurs de monde ». Hier encore, simples rebuts de la terre, ils avaient aujourd’hui le privilège de participer à l’écriture d’une nouvelle page de la grande histoire de l’humanité. Pour le moment, ils continuaient à vivre au milieu des autres Afghans, mais Mohammed, gonflé d’orgueil par ce beau parleur, ne se considérait déjà plus comme un homme ordinaire. Il faisait partie du premier cercle de l’envoyé de Dieu et il était en mission pour lui. Grâce à Issa, il avait découvert qu’il possédait une fierté et une grandeur dont il ignorait jusque-là avoir la plus infime trace. Ses paroles agissaient sur lui comme un courant qui vous entraîne vers le tourbillon des espoirs les plus fous. Issa l’avait convaincu : l’avenir de leur terre sacrée se jouerait en partie grâce à lui… à lui et à la façon dont il se servirait des armes qu’il dissimulait sous sa longue robe blanche.

	 

	Chambre 540, Hatem Noorani en avait fini avec les généralités. Il avait réussi son effet. Il sentait pertinemment que Michaël Botton était en haleine et qu’une question lui brûlait les lèvres : « Quelle est la véritable identité de ce malade mental qui se fait passer pour le fils de Dieu et qui nous défie ? » Il décida d’entamer les négociations.

	— Michaël, je vais vous demander de couper votre dictaphone. Nous passons en off. Si vous souhaitez en savoir plus, nous devons nous mettre d’accord… trouver un arrangement, vous voyez ce que je veux dire ?

	Michaël se fendit d’un sourire sarcastique et obtempéra.

	— Hatem, que les choses soient claires, vous n’allez pas me vendre un kilo de miel ! Mesurez-vous bien les risques que vous prenez ? Vous êtes encore si jeune ! Si vous faites affaire avec moi, si vous parlez, vous ne pourrez plus revenir en arrière. Nous exploiterons au maximum les renseignements que nous aurons payés et…

	— Je devrais vivre terré pour le restant de mes jours, j’en ai pleinement conscience. Terré, mais riche… et loin, très loin d’ici !

	— Une prison, même de luxe, reste une prison.

	Hatem Noorani sourit.

	— Croyez-le bien, commandant, j’apprécie que vous vous souciiez de moi. Ça me touche même au-delà de ce que vous pouvez imaginer, mais ma décision est prise.

	Michaël se racla la gorge.

	— Je sais que cela ne me regarde pas, mais Antoine Pérez là-dedans ? Il semble particulièrement tenir à vous.

	Hatem ne nia pas son attachement à l’ex-camarade de régiment de Michaël.

	— Antoine ? C’est donc vrai qu’il ne vous a rien dit ?

	— Dit quoi, Hatem ?

	Hatem Nooari parut sur le point de lâcher une information importante, mais il se ravisa.

	— Laissez tomber. C’est une bien longue histoire entre nous. Il a été comme un père pour moi. C’est un type bien. Sans lui, il est certain que je ne serais pas là, devant vous, aujourd’hui, mais laissons cela… Venons-en au fait, commandant. Combien la France est-elle prête à payer pour sauver la vie de son président et épargner celle d’innocents ?

	Michaël écarta les bras en signe de résignation. Un léger étourdissement le saisit. Il grimaça, porta la main à son front et se massa légèrement les tempes. Une ombre d’inquiétude lui assombrit le visage et de la sueur perla sur son front. Il était malade, gravement malade. Pour refuser cette évidence, il mit son malaise sur le dos de la chaleur écrasante que les climatiseurs peinaient à faire oublier.

	— Le prix qu’il faudra, de toute façon je suis sûr que vous avez déjà une petite idée du montant. L’argent, vous l’aurez.

	— Ne perdons pas notre temps alors. Allons droit au but. Tenez.

	Hatem tendit une carte de visite. Michaël s’en saisit et la retourna. Au verso de celle-ci figurait le nom d’un serveur informatique, un numéro de compte offshore aux Caïmans, un code d’accès et le montant à y créditer : deux millions d’euros. De quoi voir venir. Michaël glissa la carte dans son porte-documents.

	C’est alors que trois types vêtus de blanc, semblant sortir tout droit d’un film de Tarantino, surgirent devant eux. Ils étaient parvenus à ouvrir la porte sans faire le moindre bruit. L’intrusion, magistralement orchestrée, avait été d’une foudroyante rapidité. L’effet de surprise joua à plein. L’espace d’une seconde, Michaël se crut en plein délire. Il réagit néanmoins rapidement, lâcha sa serviette en cuir, porta la main à son holster pour dégainer son arme de service. Il n’en eut pas le temps. Les trois hommes pointaient déjà les leurs sur eux. Michaël reconnut l’équipement. Il s’agissait de pistolets américains Ruger MK II de calibre 22 Long Rifle avec silencieux et éjection des douilles à droite. Du matériel de professionnel, à la fois sûr et efficace. Telles des têtes chercheuses, les canons semblèrent hésiter sur la cible à verrouiller. Ils s’arrêtèrent finalement sur Hatem Noorani. Il n’y eut aucune discussion, juste un cri qui claqua dans le silence du temps suspendu : « Allah akbar ! » Les frères Akram appuyèrent sur la détente avec un synchronisme parfait. Les balles fendirent l’air en émettant un léger sifflement. Hatem Noorani s’écroula dans une mare de sang sous le regard ahuri de Michaël. La fatwa (2) émise par Issa Ibn Maryam et son conseil venait d’être exécutée dans les règles de l’art. Les frères Akram avaient rempli leur mission.

	
 

	Abou Dhabi, ambassade de France, 
bureau au sous-sol, 
samedi 1er juillet 2017,11 heures.

	— Reprenons, commandant Botton, vous discutiez avec Hatem Noorani dans votre chambre d’hôtel. Trois individus affublés de longues robes blanches, chaussés de sandales en cuir, portant barbe, lunettes fumées et montres de grand luxe, ont franchi le seuil de votre porte. Ils ont sorti leurs calibres munis de silencieux et exécuté votre informateur sans autre préambule, c’est bien cela ?

	— En criant « Allah Akbar ! » compléta Michaël, un brin désabusé.

	— Allah Akbar, oui, bien sûr ! La sinistre incantation des apôtres intégristes de l’islam.

	L’air lointain, fatigué, Michaël Botton se contenta de hocher la tête en guise d’acquiescement.

	Jimmy Boringer écarquilla les yeux et toisa Michaël en affichant cette suffisance haut perchée dont il avait le secret. Il poursuivit :

	— Là, ces faux Émiratis – car malgré les apparences il y a fort à parier que ce sont de faux Émiratis – vous ordonnent de vous allonger face contre terre. Le plus grand des trois s’agenouille à vos côtés et pose le canon de son arme sur votre tempe. Un autre fouille la chambre, et le dernier, celui que vous identifiez comme étant le responsable du groupe, sort son téléphone portable et s’enquiert de votre avenir auprès d’un mystérieux interlocuteur, probablement le commanditaire.

	— Probablement, répondit Michaël, se sentant dans l’obligation de participer à la discussion.

	— Échange en arabe pendant une durée que vous estimez entre trente secondes et une minute, puis prise de décision. L’homme raccroche, et là, oh ! surprise, il demande à son sbire de remballer son flingue. Tous inclinent légèrement le buste devant vous en guise de salut courtois et partent comme ils sont venus. Toujours exact ?

	— Comme ils sont venus, oui, c’est tout à fait ça ! Combien de fois faudra-t-il que je vous répète les mêmes choses ?

	De guerre lasse, Michaël baissa la tête et son esprit s’égara. Il y avait quand même une chose qu’il n’avait pas avouée. Avant de raccrocher, l’homme lui avait collé le portable à l’oreille et une voix lointaine avait déclaré : « Bienvenue dans notre aventure, commandant Botton. Nous allons faire du bon travail ensemble… » avant de partir dans un éclat de rire qu’il n’oublierait pas de sitôt. Michaël se revit ensuite suivre les assassins des yeux jusqu’à ce qu’ils franchissent la porte. Le spectre de la mort s’était éloigné d’un claquement de doigts, le laissant groggy. Il avait perdu toute faculté d’action. Ce n’était pas simplement son corps qui était allongé face contre terre, mais toute sa volonté. Il n’était plus un flic, mais seulement un type ordinaire, prostré et terrorisé, enfermé dans un no man’s land entre vie et trépas. Tremblant, il avait tenté de réagir, passant sa main sur sa bouche et recrachant le sang qui s’y était déposé. L’espace d’un instant il avait pensé qu’il s’agissait du sien, mais tournant la tête sur sa droite, il avait compris sa méprise : c’était celui d’Hatem Noorani. Une mare oblongue pourpre partait de la commissure de ses lèvres pour rejoindre la plinthe du mur le plus proche… et il était sur son chemin. Mobilisant le peu de forces qui lui restaient, il avait poussé sur ses bras et réussi à se mettre à genoux. Posant à nouveau son regard sur Hatem, il s’était attardé cette fois sur ses yeux figés, grands ouverts, qui s’imprimèrent dans sa mémoire à tout jamais. Il s’était alors tourné sur le dos et s’était pris la tête à deux mains. Il y avait urgence à recouvrer ses esprits et maîtriser ses tremblements. Il s’y était employé, puis s’était traîné jusqu’à la table toute proche. Sa bouche était pâteuse. Il s’était emparé d’une bouteille d’eau et en avait bu une gorgée avant de s’asperger le visage. Alors, seulement, il avait eu la force de décrocher son téléphone et de donner l’alerte.

	La voix de Boringer le ramena à la réalité.

	— Commandant, vous êtes toujours avec moi ?

	Michaël releva la tête.

	— Où voulez-vous que je sois ? s’énerva-t-il, à bout de fatigue nerveuse. Vous n’auriez pas un café ?

	Boringer ignora la demande et prit un air faussement navré. Il s’était imprégné du rapport circonstancié rédigé par Michaël et connaissait parfaitement les contours épais des faits. Il constatait que le commandant de la DCRI persistait dans ses déclarations, déclarations que personne ne pouvait corroborer.

	— Bordel, il y a une machine au bout du couloir derrière cette porte ! insista Michaël en tapant du poing sur la table.

	Les deux hommes se jaugèrent. Michaël n’était pas à son avantage et il le savait. Il avait le visage défait des hommes qui n’ont pas ou peu dormi. De larges cernes soulignaient ses yeux injectés de sang. Une barbe hirsute et deux rides sur le front complétaient le tableau d’un type à cran. En face de lui, se tenait un quinquagénaire massif, mais raffiné, d’où émanait une forte personnalité. Des yeux d’un bleu très pâle lui donnaient un air froid et imperturbable, renforçant l’impression de sévérité de son regard. La couleur de ses cheveux, coupés très courts, tirait inexorablement vers le blanc. Une belle paire de bacchantes lui apportait une touche de sophistication, et renforçait sa masculinité, le rendant assurément séduisant. Boringer reprit la parole :

	— Allons, gardez votre sang-froid, commandant, nous sommes ici entre gentlemen.

	— Allez vous faire foutre !

	Boringer ne releva pas l’insulte. Lui aussi avait de toute évidence besoin d’une pause.

	— Calmez-vous. Je vais aller vous chercher votre satané café, mais vous ne bougez pas d’ici !

	Il se leva, contourna son bureau et sortit de la pièce en claquant la porte.

	 

	À plus de cinq mille kilomètres d’Abou Dhabi, dans son bureau au troisième étage du commissariat de Poitiers, le commissaire divisionnaire Franck Dumont était d’humeur maussade. Il signait des papiers, donnait des ordres et s’assurait de leur bonne exécution mais son enthousiasme était en berne. Au fond de lui-même, il était même inquiet. Il savait Michaël Botton coincé dans une ambassade française au Moyen-Orient et il attendait des nouvelles. Rien ne venait et il faisait les cent pas, passant et repassant devant l’unique fenêtre de son bureau. Il finit par s’arrêter devant elle. Il n’était que dix heures, mais le soleil qui lui faisait face exprimait déjà toute son ardeur, au milieu d’un ciel azur parsemé de petits cumulus blancs. Il changea légèrement de position de façon à ce que le montant de la fenêtre le protège de l’éblouissement. Son œil averti distingua les planeurs de l’aéroport de Biard qui spiralaient dans le lointain. Le temps était idéal et les pilotes avaient mis leurs machines en l’air de bonne heure. Franck se sentit envieux de leur liberté et de leur insouciance. Il se concentra un instant sur le ballet aérien, mais il eut rapidement du mal à en suivre l’évolution et à distinguer les minuscules aéronefs. Il réalisa que des gouttes de transpiration coulaient dans son dos. Il faisait chaud et il avait soif. Il abandonna son poste d’observation et se dirigea vers le mini-bar. Il l’ouvrit et grimaça. Il avait pris la résolution de ne plus toucher à l’alcool en journée, et avait remplacé les bouteilles de spiritueux par des canettes de Canada Dry. Il commençait à regretter d’avoir pris une décision aussi stupide.

	À titre exceptionnel et provisoire – après les terribles événements ayant conduit au suicide de son prédécesseur et à la mort de deux de ses hommes – Franck Dumont s’était vu attribuer la double casquette de patron de la police de Poitiers et de correspondant local de la DCRI. Le ministère lui avait proposé toutes les clés de la maison et il les avait acceptées. Revers de la médaille, sa vie sociale, déjà limitée, s’était réduite à la portion congrue et son remariage tournait au fiasco. Il n’avait en fait plus qu’un véritable ami à qui il consacrait encore du temps en dehors du travail, et cet ami était Michaël Botton.

	Son téléphone sonna. C’était Nora Morientès, son ex-stagiaire, la femme de Michaël et la mère de magnifiques jumeaux, Jeanne et Gabriel. Il était le parrain de Jeanne. Elle appelait pour lui apporter la nouvelle qu’il attendait. Michaël serait à Paris en fin d’après-midi. Elle avait eu l’ambassade d’Abou Dhabi au téléphone et les choses rentraient dans l’ordre.

	— Récupère Marine et sautez dans le premier train. On se retrouve, gare Montparnasse.

	Franck tiqua :

	— Tu sais, elle et moi, en ce moment, c’est un peu tendu.

	— J’ai cru comprendre… mais pas de panique. Je l’ai eue au téléphone. Elle est OK. Ça vous fera du bien à tous les deux de partager quelque chose de sympa, non ?

	— Sans doute, Morientès, sans doute, grinça Franck.

	— Si tu as Michaël au téléphone entre-temps, tu tiens ta langue, c’est une surprise.

	— Compte sur moi pour être muet comme une tombe ! Nous pouvons nous rendre directement chez toi, si ça t’arrange.

	— J’ai mieux à vous proposer : des places à l’inauguration du nouveau stade de Roland Garros. Le patron m’a collé de permanence, et comme c’est moi qui m’occupe des accréditations…

	Franck retrouva le sourire. Il avait toujours rêvé de se rendre Porte d’Auteuil, voir l’ocre de la terre battue de près. Paris n’est pas loin de Poitiers, mais c’était une de ces petites choses qu’il gardait enfouie au fond de lui, bien cachée, pour les jours où il aurait le temps. À la retraite peut-être…

	— Merci, Nora.

	— Pas de quoi ! Ce soir, nous ferons la fête tous les six. On a tous besoin de se détendre. Les jumeaux sont surexcités. Le retour de leur père, l’inauguration, votre venue à Marine et toi, ils sont comme des piles à combustible.

	Au bruit de fond qui accompagnait la communication, Franck devinait que Nora n’en rajoutait pas. Jeanne et Gabriel semblaient au mieux de leur forme. Franck se fendit d’un éclat de rire sonore. Nora Morientès, commissaire divisionnaire en charge de la lutte contre le terrorisme, voyait son autorité mise à mal par deux terreurs pas plus hautes que trois pommes. Il eut une irrépressible envie de les prendre dans ses bras, de les soulever de terre et de les faire tourner comme des avions. Ils adoraient ça et lui aussi.

	Il raccrocha ragaillardi et appela sa secrétaire pour lui demander d’annuler tous ses rendez-vous de fin de journée et du lendemain. S’il y avait une urgence dans la maison, le capitaine Carey s’en chargerait. De son côté, il se connecta aussitôt sur le site Internet de la SNCF et quelques clics de souris plus tard, l’imprimante lui cracha ses billets de train.

	 

	Jimmy Boringer revint avec deux gobelets en plastique fumants. Il en déposa un devant Michaël et reprit place derrière son bureau.

	— Nous ne nous étions jamais rencontrés auparavant, reprit-il sans autre préambule, alors j’ai glané quelques renseignements pour mieux vous situer. Vos supérieurs m’ont dressé un tableau complet. Je dois reconnaître qu’ils ne tarissent pas d’éloges à votre égard. Ils vous présentent comme un flic compétent et expérimenté… mais pas vraiment un gars de terrain. Expliquez-moi comment vous, et votre barda de diplômes scientifiques, vous avez pu vous retrouver ici, dans un tel bourbier, si loin de ces labos où vous faites, paraît-il, merveille ?

	Michaël eut un léger rictus et se frotta le visage à deux mains, comme pour se tirer d’une torpeur ankylosante. Cela ne te regarde pas ! pensa-t-il, mais il ne répondit pas, et un silence pesant accompagné d’un voile de méfiance réciproque s’installa entre les deux hommes. Chacun tentait de deviner ce que l’autre avait en tête. Michaël ne se sentait pas les nerfs assez solides pour jouer longtemps à ce petit jeu. Il choisit de briser le silence.

	— Cela fait cinq jours que je croupis ici. J’ai été régulièrement tiré de ma chambre – ou bien dois-je dire cellule ? – pour être conduit dans cette pièce glauque, tout droit sortie d’un mauvais roman noir. Je me suis plié scrupuleusement aux exigences de vos services. J’ai dit, redit et consigné tout ce que je savais. Je constate d’ailleurs que vous en avez bien pris connaissance. Que vous faut-il de plus ? Pourquoi me faire perdre mon temps en me retenant ?

	— Pour mémoire, je vous rappelle que vous êtes aux Émirats Arabes Unis, et que vous avez été assigné en résidence à l’ambassade de France par les autorités locales, précisa Boringer. Quant à cette pièce glauque comme vous dites… je vous concède que l’endroit est exigu et peu glamour, mais les murs épais sont aptes à étouffer tous les bruits, et c’est bien là l’essentiel. Endroit parfait pour un débriefing classifié « secret défense », non ? Voyez les choses positivement, c’est le lieu le plus frais de l’ambassade.

	— Soit ! Mais que reste-t-il à débriefer ? Que cherchez-vous exactement ?

	— Ce que je cherche ?

	Il y avait de l’effronterie dans le ton de la voix de Boringer.

	L’homme tapota sur son bureau du bout des doigts. Il semblait soudainement à son tour très agacé. Michaël observa avec attention ses mains larges, les jugeant capables d’arracher des aveux aux hommes les plus intrépides.

	— Vous me demandez ce que je cherche ?

	Il se pencha en avant.

	— Rien d’autre que de recoller les morceaux, et d’apaiser les tensions après votre ratage. Pour tout vous dire, j’ai reçu des consignes claires d’en haut : vous mettre au vert et arrondir les angles. Je vais vous faire une confidence : au moment précis où je vous parle, je joue moi-même très gros sur une affaire personnelle en cours, pourtant, on m’a donné l’ordre d’annuler tous mes rendez-vous, et de passer ces cinq derniers jours à plaider votre cause dans tous les lieux de pouvoir de la ville. C’est ce que j’ai fait en y mettant autant de conviction que possible. Tout cela pour vous éviter de pourrir dans un cachot, alors ne vous montrez pas ingrat avec moi !

	— Lourde mission pour un simple attaché culturel !

	— Pas de ça entre nous ! J’appartiens avant tout à la DGSE (3), mais ne vous en déplaise, je suis aussi attaché culturel à l’ambassade de France.

	— De la trempe de ceux qui ne font pas la différence entre un tableau et une sculpture ! ironisa Michaël.

	Boringer arbora un sourire crispé. Il fixa Michaël à travers ses petites lunettes rondes et prit le temps de la réponse. Il avait rapidement retrouvé l’apparente sérénité de l’homme sûr de lui.

	— De la trempe de ceux qui font en sorte que d’autres aient le temps de s’extasier devant des sculptures et des tableaux en toute sécurité. Cela vous va ?

	— Ai-je le choix ?

	— Pas vraiment. Revenons à notre sujet. Je peux vous garantir que l’émir et la famille royale ont modérément apprécié qu’un type se fasse trucider dans un de leurs hôtels de luxe, alors qu’ils sont en pleine campagne promotionnelle. Ce genre de publicité, ce n’est pas bon pour les affaires, et les affaires ici, c’est la seconde religion après l’islam !

	— L’émir et la famille royale, je m’en fiche ! Quand vais-je pouvoir regagner la France ?

	Boringer poussa un soupir exaspéré.

	— Ce soir même par la ligne régulière, lâcha-t-il d’un trait. Nous nous sommes occupés de tout. D’ici quelques heures, un coursier nous apportera votre passeport tamponné par les autorités locales, votre billet d’avion et tous les visas nécessaires.

	— Parfait, ma femme songeait à monter une opération pour venir me chercher. Je vais lui dire d’annuler, répliqua Michaël d’un ton monocorde en regardant ses pieds.

	Boringer rehaussa ses lunettes avec son index et sourit.

	— On dit que l’humour est une façon de se tirer d’embarras sans se tirer d’affaire, mais si vous sortez de cette ambassade sans mon aval et ma signature, vous irez directement en prison sans passer par la case départ. Maintenant, une dernière chose. Vous devez bien vous douter que je ne me suis pas simplement déplacé pour vous dire au revoir et vous tendre un carton d’embarquement… il y a des hôtesses d’accueil pour ces choses-là.

	— Alors quoi ?

	— Je vais aller droit au but : mes hommes et moi avons, comment dire… des états d’âme, voilà, c’est ça, des états d’âme à votre sujet, et je tenais, ou plutôt nous tenions à vous les faire partager.

	— Dites toujours ce qui vous tracasse, je vous écoute.

	— Hatem Noorani mort et vous vivant, ça ne passe pas. Cela nous laisse tous perplexes, voire dubitatifs.

	Michaël soutint le regard de Boringer, mais ne répondit pas. Il concentra son énergie à maîtriser le tremblement de sa main droite.

	— Parlez-moi de Noorani, reprit l’homme des services secrets, que savez-vous de lui exactement ?

	Michaël leva les yeux au ciel en se demandant ce que Boringer avait vraiment en tête. Un sourire se forma à la commissure de ses lèvres. Il eut une pensée pour sa femme. Nora était devenue fan inconditionnelle de l’opéra de Pékin. Elle lui avait appris que le maquillage des acteurs obéissait à des codes très précis. La couleur indiquait d’emblée au spectateur la nature du personnage. Il n’y avait pas de surprise à attendre. S’il était rouge, il s’agissait d’un individu bon et loyal, s’il était blanc ou jaune, c’était un rusé ou un traître. Michaël se demanda de quelle couleur aurait été grimé Boringer sur une telle scène. Lui était-il hostile ou favorable ? En l’absence de certitude, il prit le parti de rester sur la défensive.

	— C’est… enfin c’était, un intellectuel afghan de vingt-six ans, un idéologue.

	Un sourire sarcastique se dessina sur les lèvres de Boringer.

	— Ah, OK… il y a une légère erreur dans ce que vous venez de dire, commandant, mais passons pour le moment. En tout cas, c’était assurément un type intelligent et ambitieux, genre qui savait se placer et faire ce qu’il faut pour gravir les échelons plus vite que les autres.

	— Il avait réussi à décrocher une bourse d’études en Arabie Saoudite pour s’imprégner des subtilités du Coran, auprès du cheik Abdallah Al-Mutayri, compléta Michaël.

	— Exact ! Une bourse d’études chez le cheik Abdallah Al-Mutayri, l’un des imams les plus sulfureux et controversés de la planète. On l’a à l’œil, celui-là. Pas du style à lâcher des billets de banque sans espérer rentrer dans ses frais. Permettez ?

	Boringer alluma un cigare, s’enfonça dans son siège, posa ses pieds sur le bureau, tira une bouffée et reprit :

	— En cours d’instruction, le cheik Abdallah Al-Mutayri a jugé nécessaire d’envoyer Hatem Noorani s’aguerrir à Kandahar, pour tâter le terrain, alors Hatem, en bon petit soldat zélé de l’islam radical, a fait ses bagages direction le sud de l’Afghanistan.

	— Je sais déjà tout cela, avoua Michaël.

	— Je n’en doute pas… Pour Hatem Noorani, retour à la case départ, donc. Le cheik Abdallah Al-Mutayri a dû se dire qu’il n’y avait rien de tel que le grand air et les séances de travaux pratiques pour affermir les convictions. Là, Hatem Noorani est intégré à un groupe de fondamentalistes et participe à diverses exactions sanglantes, dont plusieurs dans la province de Kandahar. Vous saviez aussi cela ?

	Le regard dans le vague, Michaël opina de la tête.

	— Parlons de la dernière justement… c’est dantesque ! Ses petits copains barbus forment un convoi, l’embarquent et se rendent dans une école pour filles, strictement interdite par la loi coranique. Kalachnikov en bandoulière, ils encerclent le village et investissent le local honni. Le chef de la troupe désigne au hasard l’une des insoumises, l’enferme dans l’école, déverse des bidons d’essence et met le feu à l’ensemble, sous les yeux exorbités du reste du village et de l’institutrice accrochée à une potence sur la place centrale. Arrêtez-moi si je me trompe !

	— Si on précise que l’institutrice était sa mère, alors on m’a raconté la même histoire…

	Boringer haussa les sourcils comme s’il avait entendu une hérésie, mais poursuivit comme si de rien n’était :

	— Là, c’en est trop pour la sensibilité de Noorani. L’étoile montante du mouvement intégriste se met à avoir des sueurs froides et des haut-le-cœur…

	Michaël n’appréciait pas le ton théâtral employé pour décrire le drame vécu par son indic. Les dents serrées, il manifesta son ras-le-bol.

	— Putain, il s’agissait de sa mère et de sa sœur, tuées sous ses yeux ! Il y a de quoi avoir la nausée, non ?

	— La nausée, dites-vous ? Ah, oui, la famille, c’est différent bien sûr, c’est… sacré ! Noorani prend subitement conscience du peu de subtilité de ses amis fondamentalistes. Soit dit en passant, il les a quand même laissés faire sans broncher…

	— Il n’avait pas le choix, il y serait passé aussi.

	— Pas le choix ?

	Les yeux de Boringer se firent aussi menaçants que des revolvers.

	— Bon sang commandant, on a toujours le choix et vous le savez bien ! éructa Boringer.

	— En tout cas, il a décidé de lâcher les enturbannés. Il voulait sauver ce qui pouvait encore l’être. Il lui restait son frère Baïdir. Il a été épargné, enfin si l’on peut dire car trois hommes l’ont maintenu à terre, pendant qu’un quatrième lui aspergeait le visage d’acide.

	— Et maintenant il agonise sur un lit d’hôpital. Aux dernières nouvelles, il est sorti du coma artificiel dans lequel il était maintenu, compléta Boringer. Il est dans un triste état.

	— J’ai promis à Hatem que nous l’accueillerons en France pour qu’il reçoive des soins appropriés, précisa Michaël. Cela faisait partie du deal passé avec lui pour qu’il parle. Quand il sera transportable, le commissaire divisionnaire Dumont organisera son transfèrement sur Niort, où nous avons un centre spécialisé pour les grands brûlés.

	— Nous respecterons votre parole donnée. Dumont dites-vous ? L’ambassade lui donnera un coup de main si nécessaire pour les papiers, mais ne nous éloignons pas de Noorani. Lui est secoué au point d’entrer en contact avec vos services, nota Boringer.

	— Oui.

	— On ne frappe pas comme ça à la porte de la DCRI. Vous le connaissiez ?

	— Non, jamais entendu parler avant. C’est une source locale qui l’a mené jusqu’à moi.

	— Noorani est donc un ami d’un ami… le nom de cette source locale au carnet d’adresses intéressant ?

	Michaël garda le silence.

	— En tout cas, vous êtes un sacré veinard, car Hatem Noorani est un gibier de premier choix et il vous est tombé tout cru dans le bec ! Résultat, une semaine plus tard, vous débarquez ici, incognito. Nous, DGSE, ignorions tout de cette opération pourtant de notre entière compétence. C’est ainsi que Noorani s’est retrouvé dans une chambre d’hôtel avec vous, officier du renseignement intérieur français – il insista sur le mot intérieur – chambre qu’il a quittée dans un sac plastique.

	— Comme je vous l’ai déjà dit, ma source m’a informé qu’un jeune homme – je n’ai appris son nom que plus tard – avait des révélations à me faire. L’une de ces révélations concernait un attentat en préparation sur le territoire français. Hatem Noorani ne voulait parler à personne d’autre que moi !

	— Si je comprends bien, vous ne connaissiez pas Noorani, mais lui vous connaissait !

	— Ma source lui aura parlé de moi, je ne vois pas d’autre explication possible.

	Jimmy Boringer manifesta des signes d’exaspération.

	— Votre source, votre source ! Assez joué ! Il s’agit d’Antoine Pérez, n’est-ce pas ?

	S’il n’avait été aussi fatigué, Michaël n’aurait sûrement manifesté aucun signe d’étonnement, mais là, il lui fut impossible de cacher sa surprise. Il respira bruyamment.

	— Exact ! Vous saviez depuis le début ! Vous connaissez Antoine Pérez ?

	— Aussi bien que l’on peut connaître un de ses agents !

	Botton écarquilla les yeux.

	— Antoine travaillait pour vous ? à la DGSE ? Je l’ignorais.

	— Oui, et Hatem Noorani était son indicateur !

	Cette révélation termina d’ébranler les dernières certitudes de Michaël. Boringer se rendit compte du désarroi de son interlocuteur, et il enchaîna avec un brin de jubilation :

	— D’ailleurs à ce sujet, je vais vous apporter quelques précisions : Hatem Noorani n’est pas Afghan, mais Omanais. Il nous a été présenté voilà quelques années par votre ami Pérez. J’ai vite compris quel intérêt on pourrait retirer d’un garçon aussi brillant, qui plus est Arabe, et prêt à nous aider.

	— Omanais dites-vous ? Alors sa mère, sa sœur ?

	— Un tissu de conneries ! Voilà quatre ans, Antoine avait décidé de l’installer en agent dormant dans ce village de Kandahar. Il espérait qu’un type comme lui serait capable de s’infiltrer et de gagner la confiance de barbus bien placés et qui nous intéressaient. Le plan a marché… alors quand il parle de mère et de sœur, il faut prendre l’affaire au second degré. Il s’agissait, au mieux, d’une mère et d’une sœur de cœur. Sa vraie famille est à Mascate, en Oman.

	— Bien, admettons, alors pourquoi deux de vos agents sont-ils venus vers moi plutôt que vers vous pour me faire des confidences ? demanda Michaël.

	Boringer écarta les bras comme un prêtre qui donnerait une bénédiction.

	— Je vois que nous nous posons la même question !

	Michaël secoua la tête. Antoine Pérez avait mystérieusement repris contact avec lui après des années sans avoir donné signe de vie. Lui n’avait fait que répondre à cet appel.

	— Je n’ai malheureusement aucune réponse à vous donner.

	— Comme tous nos agents de première catégorie, Antoine Pérez avait carte blanche pour mener ses propres investigations. Il faut croire qu’il avait levé quelque chose, quelque chose dont il n’a pas cru bon de me parler, quelque chose qui impliquait Noorani et… vous !

	— Désolé de ne pouvoir vous éclairer.

	— OK, laissons ça pour le moment, poursuivit Boringer. Dans votre rapport, cet attentat en préparation, vous le qualifiez, je cite « de menace sérieuse et imminente ».

	— Elle l’est toujours.

	— Si tel est le cas, dépassons les querelles de boutique et passons sur le fait que la DCRI piétine les plates-bandes de la DGSE… Vous discutiez donc tranquillement de la sûreté nationale autour d’un thé à la menthe, quand trois types se pointent, sortent leur attirail et passent à l’action.

	— Oui, combien de fois faudra-t-il vous répéter que l’effet de surprise a été total ? Je ne comprends toujours pas comment ils se sont débrouillés ! Ils devaient posséder un double de la carte électronique d’entrée… Je n’ai rien pu faire. Ils n’avaient pas l’intention de discuter et encore moins de négocier.

	— Nous voilà alors avec un cadavre et pas mal de questions en suspens…

	— L’opération ne s’est pas déroulée comme prévu, je le concède.

	— Une opération comme celle-ci se prépare ! On prépare toujours ses arrières et un plan B ! Vous n’auriez jamais dû jouer solo !

	— Ma hiérarchie était au courant et elle me couvrait. Nous étions bousculés par le temps.

	— On l’est toujours ! Revenons sur la nature de votre arrangement.

	— Hatem Noorani voulait que son prétendu frère soit exfiltré en France pour y être soigné. De son côté, il aspirait à changer de vie. Il voulait troquer renseignements contre argent. Classique !

	— Le prétendu frère, comme vous dites, s’appelle Baïdir Bouassa. Noorani était homosexuel. Ces deux-là étaient amants.

	— OK, je vois. Peu importe au final ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.

	— C’est là que vous apprenez que le président de la République sera la cible d’un attentat à la bombe avant la fin de la semaine, rien de moins !

	— Oui à Paris, lors d’un déplacement officiel.

	— Paris, mais encore ?

	— Nous n’avons pas eu le temps de finaliser. Avant d’en dire plus, Hatem voulait des assurances. Nous étions toujours en phase de négociations.

	— Ça, c’était lundi, nous sommes samedi et toujours pas de bombe !

	— Mais la semaine n’est pas finie que je sache.

	— En attendant, depuis mardi, en France, les gars du GSPR (4) ne dorment plus beaucoup… aux dernières nouvelles, ils sont sur des charbons ardents, et ce, grâce à vous.

	D’un mouvement las, Michaël bougea sur son siège et soupira bruyamment.

	— Je fais mon job, ils font le leur.

	— Vous accordez un crédit maximal à Hatem Noorani, malgré son histoire surprenante, n’est-ce pas ?

	— Surprenante ? Je n’imaginais pas qu’un type comme vous puisse encore être surpris !

	— Je suis bien placé pour savoir que les menaces envers la France sont avérées, et que pas mal de fous furieux ne demanderaient pas mieux que de créer la psychose sur le territoire national, mais s’attaquer à l’homme le mieux surveillé du pays, cela ne ressemble pas au mode opératoire des terroristes fondamentalistes. Ils ne font pas dans ce registre, du moins en Europe.

	— Vous auriez préféré que Noorani me serve une attaque aérienne contre une centrale nucléaire ou une bombe chimique dans le métro ?

	— Oui, en, effet, car même le terroriste le plus stupide sait que la priorité numéro un est d’avoir une chance de toucher sa cible. Ce sont des malades, pas des idiots, ne l’oubliez jamais ! De nos jours, il est quasiment impossible de trouver une faille de sécurité dans le dispositif de protection d’un président.

	C’est le genre de discours que tenaient les abrutis de ton espèce avant le onze septembre ! songea Michaël, mais il garda cette remarque pour lui, préférant une formulation plus diplomatique.

	— Quasiment, oui, mais le risque zéro n’existe pas et vous le savez !

	— Laissons cela, de toute façon, la garde rapprochée du président est en alerte rouge, on ne peut rien faire de plus. Crédit maximal donc envers Noorani, et c’est là que ça coince. De toute évidence, il a dû commettre une imprudence car il s’est fait démasquer par les barbus. Ils l’ont collé sous surveillance et ont planifié son élimination avec la plus grande minutie. Il s’est fait choper par ses petits copains en flagrant délit de traîtrise, ils le réduisent au silence et… vous laissent partir ! Nom de Dieu, j’ai beau me pincer, je n’arrive pas à y croire ! Ils vous laissent partir ! Un peu léger pour des extrémistes, vous ne trouvez pas ? Ils nous ont habitués à plus de… prudence et de professionnalisme. À l’heure qu’il est, nous devrions être en train de verser une larme sur votre cercueil recouvert du drapeau tricolore ! C’est dans une boîte en chêne, et en soute, que vous devriez prendre l’avion, pas en classe affaire !

	Michaël haussa les épaules. Boringer pointait du doigt la question qui le taraudait aussi et lui faisait passer les pires nuits de son existence. De toute évidence, il était un miraculé et cela cachait quelque chose, mais quoi ?

	— Réfléchissons tout haut, poursuivit Boringer. Il est de notoriété publique que des organisations nouvelles pointent leur nez pour succéder à Al Quaïda. L’une d’elles a pu vouloir tester Noorani pour voir s’il avait vraiment l’envergure espérée. Être cadre d’un tel mouvement nécessite des aptitudes particulières… On lui refile de fausses infos sensibles, on le met sous pression en assassinant sa prétendue famille, et on observe comment il réagit. Là, patatras, le postulant craque et passe à l’ennemi… alors on l’élimine…

	— Et les menaces d’attentat contre le président seraient bidon. C’est une possibilité parmi d’autres, mais elle n’a pas mes faveurs, rétorqua Michaël.

	— C’est vrai que cela n’explique toujours pas pourquoi ils ne vous ont pas exécuté, ils ne sont pas à quelques balles près.

	Michaël ferma les yeux, glissa ses doigts sur ses paupières, les rouvrit et soupira.

	— Ne tournez pas autour du pot, Jimmy, dites ce qui vous préoccupe.

	— Oh, c’est bien simple. Tout acte de terrorisme est un acte de guerre. Que dis-je ? C’est même pire qu’un acte de guerre, car les fumiers qui les mettent en musique n’ont que faire des conventions internationales, et dans toute guerre, on tue ses ennemis et on épargne ses amis !

	— Vous sous-entendez…

	— Que vous nous menez en bateau et que toute votre histoire est un tissu de conneries, voilà ce que je sous-entends, Botton ! Vous n’auriez jamais dû sortir vivant de cette chambre, et vous le savez pertinemment ! D’une façon ou d’une autre, vous êtes compromis jusqu’aux oreilles. Je ne saurai sans doute jamais ce que vous êtes venu magouiller ici, dans les Émirats, mais je vous conseille amicalement de ne pas y remettre les pieds, car dorénavant vous êtes une source d’intérêt pour mes amis et moi, ce qui est dangereux pour vous.

	— C’est une menace ?

	— C’est une information.

	— Vous me prenez pour un traître ?

	— Ce n’est pas moi qui ai lâché le mot, mais maintenant que vous le dites… Vous avez peut-être réussi à embobiner les ronds-de-cuir de la DCRI, et deux de mes hommes, mais ici, vous êtes dans le golfe Persique, dans la poudrière du monde, et vous ne jouez pas dans la même cour. On en a vu d’autres, ne l’oubliez jamais !

	— Votre raisonnement est trop simpliste. Vous faites fausse route et perdez votre sang-froid, c’est décevant et navrant, réagit Michaël.

	— Ce raisonnement simpliste, comme vous dites, est pour l’heure le plus abouti dont je dispose alors je le tiens pour crédible. Vous êtes consigné dans votre chambre jusqu’à dix-sept heures, heure à laquelle vous descendrez dans mon bureau pour que je vous remette votre passeport. Deux agents vous escorteront ensuite jusqu’à l’aéroport, avec ordre express de ne pas vous lâcher des yeux, tant que l’avion n’aura pas quitté le sol. Un dernier conseil : filez droit, sinon…

	Cette dernière réplique édifia un mur entre les deux hommes. Michaël était ulcéré. Il se leva d’un bond avec la ferme intention de fracasser la mâchoire carrée de Boringer, mais se ressaisit et s’arrêta net. Sa priorité des priorités était de quitter cette ville surfaite, de retrouver Paris, sa femme et ses jumeaux. Il sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui. Deux agents de sécurité le raccompagnèrent sans un mot.

	
 

	International Airport d’Abou Dhabi, 
14 heures.

	Mohammed Akram relut le SMS venant d’arriver sur son téléphone portable et sourit. Après le succès de « L’Emirates », Issa avait à nouveau besoin de lui et de ses frères. Le maître ne pouvait décidément plus se passer d’eux. Il poussa une porte à battant et pénétra dans les locaux techniques. Malgré plusieurs mois de présence, il peinait à se faire à la topologie des lieux. Il avait toujours l’impression de progresser dans un labyrinthe et peur de se perdre. Il rejoignit pourtant sans encombre un petit débarras perdu tout au bout d’un couloir étroit, où ses deux frères et lui se reposaient lorsqu’ils étaient d’astreinte. Ce n’était pas le grand luxe, juste trois matelas sur sommiers métalliques, un lavabo et un réchaud à gaz, mais c’était déjà ça, et surtout c’était beaucoup mieux qu’avant ! Idriss et Réda dormaient et il jugea qu’il n’y avait aucune urgence à les réveiller. Il ôta le talkie-walkie qu’il portait à la ceinture, dégrafa son badge, enleva chaussures de sécurité et combinaison de toile bleue, puis s’assit sur le lit. Il observa Idriss, le plus jeune, le plus fragile aussi de ses deux frères et repensa au chemin parcouru depuis leur départ de Peshawar six mois plus tôt.

	Idriss se réveilla le premier et Mohammed s’empressa de lui annoncer ce qu’il venait d’apprendre :

	— Ils se sont enfin décidés à renvoyer le Français chez lui. Issa veut que l’on poursuive le boulot. C’est une nouvelle étape qui commence pour nous ce soir !

	— Et que doit-on faire ?

	— Substituer sa valise à une autre lors de la mise en soute, sur le vol EK073.

	— Substituer une valise ? C’est tout ? demanda Réda en se redressant sur son lit et en écarquillant les yeux de surprise. C’est quoi ce plan foireux ?

	— Ferme-la ! ordonna Idriss en s’étirant. Destination du vol ?

	Mohammed haussa les épaules.

	— Paris, Charles de Gaulle.

	— C’est là-bas que ça va péter ? Il y aura une bombe dans la valise ?

	Mohammed haussa les épaules.

	— Non, pas à ma connaissance. Maître Issa parle de quelque chose de précieux que nous devrons récupérer à Paris. Le Français va jouer le rôle du passeur.

	— Que nous devrons récupérer à Paris ? s’étonna Idriss.

	— Oui, j’ai oublié de vous dire… Il sortit trois billets d’avion de sa poche. Nous prenons le même vol que la valise, nous allons en France ! Idriss, grâce au Maître, ton rêve va se réaliser. Tu vas pouvoir découvrir Paris ! La mission va être de longue durée, mais inutile de prendre nos affaires personnelles, nous trouverons tout ce dont nous aurons besoin sur place. Des instructions suivront. Elles seront strictes et nous devrons les suivre scrupuleusement.

	Idriss n’en croyait pas ses oreilles. Paris ! Il exultait. Réda, lui, était plutôt circonspect.

	— Pour nous, l’heure est venue de passer aux choses sérieuses, conclut Mohammed, répétant mot pour mot ce que lui avait dit Issa Ibn Maryam.

	
 

	18 h 30.

	Michaël sortit de l’ambassade par l’arrière de l’édifice. Boringer avait choisi de l’accompagner et lui emboîtait le pas. L’officier de la DGSE s’arrêta néanmoins au seuil de la porte de service pour signifier que sa mission finissait là. Il tendit une main ferme à Michaël et les deux hommes se saluèrent froidement. D’un geste, Boringer indiqua qu’il passait le relais aux deux militaires en costume, aux lunettes noires, accoudés à l’une des limousines officielles. L’un des agents ouvrit la porte arrière.

	La chaleur était encore étouffante. Le soleil, arasant le sommet de l’enceinte, émettait une lumière aveuglante. Michaël se protégea les yeux de la main et avança seul au milieu d’une cour cerclée de hauts murs. Il se dirigea vers le véhicule et s’y engouffra. L’homme faisant office de portier s’assit à ses côtés, alors que son collègue s’installait au volant. Boringer avait l’intime conviction qu’il commettait une erreur en renvoyant Botton en France, mais les ordres étaient les ordres. Il tourna alors le dos sans plus attendre et s’éloigna d’un pas rapide. Concentré, l’air grave et décidé, il palpa la poche de son pantalon, en extirpa son téléphone, passa en mode crypté et composa un numéro spécial. Il tomba sur une boîte vocale.

	— À tous les agents : le plan Pérez a échoué. L’opération « Phénix » devient notre top priorité. Je suis à nouveau disponible et j’attends vos rapports avec impatience. Comment va notre champion aujourd’hui ? Abou Bakr Ben-Abdelaziz a-t-il mordu à l’hameçon ? Est-il venu le voir à l’hôpital ? Tenez-moi rapidement au courant, merci, dit-il avant de raccrocher.

	 

	Le véhicule démarra, roula au pas quelques mètres, puis s’immobilisa devant le portail électrique le temps de l’ouverture. La voie dégagée, l’équipage prit à droite, s’engagea dans une ruelle à peine plus large que l’auto, puis perdit l’ambassade de vue en obliquant en direction de l’aéroport. La circulation était fluide et le trajet promettait de ne pas dépasser la vingtaine de minutes.

	Confortablement installé, Michaël était ailleurs. Sa mission avait pris une tournure particulière. Il rentrait en France et s’apprêtait à reprendre le cours normal de sa vie avec plus de questions que de réponses. Il avait surtout l’estomac noué par une impression impalpable mais persistante : quelque chose d’irrémédiable allait survenir dans les heures à venir. Antoine Pérez ne pouvait lui avoir mis Hatem Noorani dans les pattes par hasard. Il craignait que le jeune érudit ait dit vrai et qu’il soit déjà trop tard pour contrecarrer les funestes événements enclenchés.

	Michaël quittait les Émirats avec la ferme intention de ne pas y remettre les pieds. À vrai dire, jamais l’enfer ne lui avait paru plus proche qu’en ces lieux faussement paradisiaques. Il détourna son regard des rues et ferma les yeux, préférant se concentrer sur son retour à Paris. Il savait que le vol allait agir tel un trait d’union entre ses préoccupations personnelles et professionnelles.

	Un départ en intervention oblige toujours à mettre sa vie privée entre parenthèses au profit de la mission. En quittant la capitale pour venir à la rencontre de Pérez, Michaël avait mis de la distance entre lui et ses problèmes. Ils n’en avaient pas disparu pour autant et ils n’allaient pas tarder à refaire surface. Le commandant rouvrit les yeux et scruta le bout de ciel qui s’offrait à sa vue. Il avait beau être bleu et sans nuage, l’avenir ne lui en parut pas moins gris.

	Michaël était malade. Son cerveau renfermait une tumeur. Il le savait mais refusait d’en faire toute une histoire. Fataliste et lucide, il acceptait l’idée que chacun doit un jour ou l’autre composer avec une saloperie prompte à violenter le corps dans lequel elle s’immisce. Chez lui, tout avait débuté par des troubles du sommeil, puis de l’équilibre. S’en étaient suivis des vomissements, des problèmes de vue et une fatigue croissante. Devant tant d’indices accumulés, il avait compris qu’il ne se débarrasserait pas de l’affaire en l’ignorant. Les premières analyses menées en toute discrétion par le capitaine Luc Vance, collègue et ami responsable de la médecine légale à la DCRI, lui avaient confirmé qu’il n’était plus temps de tergiverser. Il convenait de s’occuper sérieusement et sans tarder de tout ça pour éviter le pire. Luc Vance lui avait donné le nom d’un spécialiste et lui avait obtenu un rendez-vous rapide. Malheureusement la date avait été fixée sans tenir compte des aléas potentiels de l’expédition dans le golfe Persique. En restant coincé aux Émirats pendant cinq jours, Michaël avait loupé l’entrevue.

	Jusque-là, Michaël avait préféré ne rien dire à sa femme. Il avançait deux raisons majeures à cela : premièrement, il n’avait pas l’intention de devenir un homme entravé et dominé par la maladie et deuxièmement, il ne voulait pas voir Nora s’apitoyer sur son sort. Chacun tisse sa vie à sa façon. La sienne s’était construite autour d’elle et des jumeaux. Il aimait l’existence qu’il menait auprès d’eux, et il refusait l’idée qu’un grain de sable puisse venir gripper leur belle histoire.

	Personne d’autre que Vance n’était au courant de son cancer, personne sauf la divisionnaire Laurence Nielsen. Un matin, elle était passée au mauvais moment devant le bureau de Michaël. Elle avait surpris un bout de sa conversation avec le médecin. C’était une redoutable enquêtrice et une femme entêtée. Il avait eu droit à un siège en règle jusqu’à ce qu’il lâche le morceau. Il aimait bien cette fille et il avait fini par se confier à elle. Depuis ce jour, elle venait régulièrement lui rendre visite dans son labo pour se tenir au courant. Il aurait dû se montrer ferme et mettre un terme à cela, mais il avait laissé faire. Quoi qu’il en dise, son secret était lourd à porter et parler lui faisait du bien. Des collègues avaient noté le petit manège de leurs apartés et s’étaient mis à jaser. Il savait que Nora avait eu vent des bruits de couloir. Elle n’avait rien dit, mais elle avait dû en être affectée. Une fois rentré à Paris, il l’inviterait à un dîner en tête à tête et il percerait l’abcès du malentendu. Il lui devait bien cela.

	 

	Dans le hall de l’aéroport, la surveillance des deux agents de la DGSE se relâcha. Michaël arpenta les boutiques pour se changer les idées. Il se lança à la recherche de souvenirs à ramener en France. L’offre avait beau être pléthorique, le choix n’en fut pas moins compliqué. Les jumeaux ne manquaient de rien. Pas facile dans ce cas d’être original. Il s’arrêta devant la vitrine de « Fly Emirates ». La compagnie aérienne locale était aussi le principal sponsor du club de foot de la capitale. Il entra et acheta deux maillots aux couleurs du club parisien qui régnait en maître sur le foot européen. Satisfait, il glissa les présents dans la sacoche de son ordinateur portable et alla s’asseoir à la table d’un café. En buvant un déca serré, il repensa, inquiet, à Antoine Pérez. Il était sans nouvelles de lui depuis l’exécution d’Hatem Noorani. Ce dernier étant tombé, il y avait toutes les raisons de craindre pour la vie d’Antoine. Il régla l’addition, sortit son téléphone, se leva et s’éloigna de quelques pas pour s’isoler du bruit. Il tenta une nouvelle fois de joindre Pérez, mais, comme les fois précédentes, il tomba directement sur une boîte vocale et raccrocha. Il contacta le musée du Louvre d’Abou Dhabi dont il était un des directeurs de collections et apprit que personne ne l’avait vu depuis cinq jours, alors qu’il n’avait posé aucun congé officiel. Michaël comprit à cet instant qu’il ne reverrait jamais son camarade de régiment. Il ne pouvait malheureusement rien faire de plus et décida de passer à autre chose. Il fouilla dans son répertoire et sélectionna le numéro de sa femme. Elle attendait l’appel et décrocha dès la première sonnerie.

	— Michaël ?

	— En personne, ma chérie, comment vas-tu ?

	— Bien, merci, mais j’étais inquiète ! Où es-tu ?

	— Dans le hall de l’aéroport d’Abou Dhabi.

	— Enfin !

	— Comme tu dis.

	— À qui souhaites-tu parler en premier : à ta femme ou à ton supérieur hiérarchique ?

	— Tu n’es pas vraiment ma supérieure, dans les labos nous sommes…

	— Indépendants, je sais, je sais… les grosses têtes n’acceptent que l’autorité de la science.

	— Tu vois, quand tu veux, tu comprends vite ! Allez, commençons par le boulot si tu veux bien.

	Nora sourit, repoussa le dossier ouvert devant elle, et se cala confortablement dans son fauteuil. Elle donna des nouvelles des actions en cours et confirma les craintes de Michaël : le président et son entourage refusaient catégoriquement de changer quoi que ce soit au programme fixé. La communication officielle était claire : ne rien faire qui puisse laisser penser à quiconque que l’exécutif cédait au chantage du terrorisme. Par directeurs de cabinets interposés, le président avait même tenu à faire passer un message sans ambiguïté : aux services de renseignements de faire leur boulot pour qu’il puisse faire le sien en toute sérénité. En cas de faux pas, des têtes tomberaient.

	— L’inauguration du tout nouveau stade de Roland Garros est donc toujours pour demain ?

	Nora ne chercha pas à masquer son désarroi.

	— Difficile d’arrêter la machine en marche. La cérémonie est en préparation depuis des mois, et la femme du président va jouer les ambassadrices de l’UNICEF (5). Tous les bénéfices de la soirée iront à l’association. Devine qui est réquisitionné chez nous ?

	— Toi ? Il n’y avait personne d’autre ?

	— Tout le monde est sur le pont. J’ai quand même obtenu de terminer mon service à dix-huit heures et j’ai pris mon lundi. Nous pourrons être ensemble, avec les enfants.

	— Parfait ! Sur quoi travailles-tu en ce moment ?

	— J’ai le listing des invités sous les yeux. Je le passe une ultime fois au peigne fin, je lis et relis des fiches de notes, puis j’appose un tampon et je signe.

	— Passionnant !

	— Ne te moque pas ! J’ai terminé ma deuxième cafetière et la troisième est en route. Seuls les détenteurs d’un badge électronique pourront franchir l’enceinte de la Porte d’Auteuil. N’auront droit au précieux sésame que ceux sur lesquels nous avons eu le temps de mener une enquête. Un vrai travail de titan. Du coup, il reste un nombre conséquent de places non attribuées. Revenons à toi. À quelle heure se pose ton avion ?

	— Quatorze heures trente, heure de Paris, s’il n’y a pas de retard.

	— Quatorze heures trente, demain ? Je pensais que tu arriverais cette nuit. Tu fais le tour du monde ou quoi ?

	— Tu ne crois pas si bien dire. Nous sommes en plein mois de juillet et il n’y avait plus aucune place sur les vols directs… du moins, c’est ce qu’on m’a dit. Du coup, j’embarque à 21 heures sur un vol d’Egyptair à bord d’un Airbus A330 à destination du Caire. Là, j’ai droit à une escale et un changement d’avion qui durera dix heures. C’est la même compagnie qui m’amènera à Charles-de-Gaulle.

	— Pas génial…

	— Et, encore a-t-il fallu que l’ambassade accepte de prendre un billet en classe affaire, sinon j’étais bon pour rester coincé ici encore une semaine !

	— Bon, je vais donc me préparer à une nuit de plus sans toi. J’espère que tu seras en forme à ton retour pour te faire pardonner.

	— Tu peux compter là-dessus. Un peu à court d’entraînement peut-être, mais je ferai au mieux !

	— J’espère bien ! Je viendrai te récupérer à ta descente d’avion et tu viendras avec moi au stade. Le match de gala est calé pour quinze heures. Nous aurons sans doute un peu de retard, mais ce n’est pas un problème.

	— Non, en effet, de toute façon, je ne suis pas sûr d’avoir la tête à suivre un match de tennis… et les jumeaux ?

	Nora marqua un temps d’arrêt.

	— Tu leur manques, mais ils vont bien.

	— Ils me manquent aussi. Où seront-ils demain après-midi ? Seront-ils avec toi à ma descente d’avion ?

	— Non, ils seront à Roland Garros, au bord du terrain. Tous les ramasseurs de balles prévus ont été remplacés par les enfants d’agents, ça nous a simplifié le travail d’accréditation. Les gamins sont fous de joie, ils sont excités comme des puces !

	Michaël sentit sa main se crisper malgré lui sur son téléphone. Son visage s’assombrit et une expression de gravité teintée de colère figea ses traits. Il tenta de se maîtriser.

	— Désolé, chérie, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. J’ai une mauvaise intuition. Il ne faut pas emmener les enfants au stade demain.

	Nora se passa une main nerveuse dans les cheveux.

	— Arrête ça, Michaël, ce sera l’endroit le plus sécurisé de France. Ils ne risqueront rien. Les lieux sont bouclés depuis mardi, pas un centimètre carré de l’édifice qui n’ait été fouillé encore et encore. Les chiens font des rondes toutes les heures. Ils sont passés partout et n’ont rien détecté d’anormal.

	— OK, Nora, OK, je connais la chanson et je suis convaincu que vous avez fait du super-boulot, mais n’emmène pas les enfants, j’insiste, ce n’est pas leur place. Confie-les aux Martin, qu’ils aillent visiter n’importe quoi… il y a de quoi faire à Paris, non ? De toute façon, Jeanne déteste le sport…

	— Écoute, depuis que tu nous as fait remonter tes informations, nous sommes tous sur le pied de guerre. Ici, tout le monde t’a pris au sérieux sans l’ombre d’une hésitation. Ce que tu as rapporté a été entendu au sommet. Le président ne mange plus le moindre plat sans que deux goûteurs soient passés avant lui et tu sais à quel point il déteste ça ! Sa garde rapprochée est complètement paranoïaque. Tu les verrais, des vrais dingues !

	— Attends, attends, excuse-moi de te couper, Nora, mais c’est du délire, il ne faut pas d’enfants dans l’enceinte, ni les nôtres, ni les autres !

	— Bon sang, Michaël, et comment veux-tu que j’arrive à ça ? Au nom de quoi ?

	— Au nom de ce putain de principe de précaution que l’on nous sert habituellement à toutes les sauces !

	— Je te redis que la femme du président est là pour l’UNICEF. L’UNICEF, ça te parle ? Elle a prévu de faire une photo avec un gros chèque, deux champions de tennis et des enfants réjouis tout autour d’elle. Tu veux que l’on remplace les mômes par les gorilles du GSPR ?

	— Ne plaisante pas avec ça, c’est trop risqué ! Noorani a dit que ça allait sauter avant la fin de la semaine.

	— Michaël, il ne s’agit que d’éventualités. La DGSE nous a fait passer une copie de l’enregistrement que tu as effectué avec ton dictaphone dans cet hôtel. Nous avons passé et repassé la bande. Je l’ai même copiée sur notre ordinateur personnel à la maison. Je la connais presque par cœur. Noorani est resté évasif. Il n’a donné aucune preuve ! Il n’est pas à exclure que Pérez se soit fait rouler dans la farine par ce môme.

	— Je sais ce que j’ai vu dans les yeux des types qui l’ont buté. Depuis, je ressens en permanence un poids sur les épaules et une angoisse tenace. Je crois que des hommes se sont minutieusement préparés pour mettre à mal notre système et nous faire basculer violemment vers un autre.

	Nora se redressa, inquiète.

	— Merde, de quoi causes-tu ?

	Michaël tournait en rond comme un lion en cage.

	— Nora, j’ai des idées funestes et morbides plein la tête. Il suffit que je ferme les yeux pour entendre des cris de douleur et voir apparaître les affres du chaos.

	Nora comprit que son mari avait été plus secoué qu’elle ne le pensait initialement.

	— Ressaisis-toi. Chasse ces idées noires de ta tête, garde ta lucidité, c’est elle qui fait ta force. Tu es le type le plus cartésien que je connaisse. Ça doit pouvoir t’aider.

	Cela ne calma pas Michaël. Il poursuivit avec un phrasé rapide, inhabituel chez lui :

	— Je pressens une menace, une tempête, du lourd ! Il va y avoir du grabuge, du sang, des morts !

	Nora frémit. Michaël n’était pas dans son état normal. Il parlait avec agitation et nervosité, comme possédé. Il dévissait.

	— Il est temps que tu rentres. La chaleur doit te comprimer le cerveau là-bas, tu as la tête à l’envers !

	— Peut-être, mais promets-moi pour les enfants !

	— Nous verrons ça quand tu seras là.

	— Il sera trop tard ! Le président est sous la menace d’un attentat, et cette fichue inauguration est sa dernière sortie officielle de la semaine, oui ou non ?

	— Calme, tact et professionnalisme, tu as oublié ?

	— Quoi ?

	— La règle d’or du bon agent, c’est dans le manuel.

	— Nora, je n’ai pas le cœur à plaisanter.

	— Que t’arrive-t-il bon sang ?

	Nora songea que l’homme qu’elle avait épousé était un battant, un type courageux qui ne baissait jamais les bras. Michaël avait bâti sa réputation à coups d’indices et de preuves, pas sur des élucubrations ! Elle lui fit part de son désarroi.

	— Il nous faut des preuves, Michaël, de fichues preuves ! martela-t-elle. On a tous attendu que tu appelles, que tu donnes des signes tangibles, que tu apportes des faits précis et toi, de quoi me parles-tu, là, maintenant ? d’une… intuition ! C’est un peu léger, commandant, même pour moi qui suis ta femme !

	Michaël se passa une main sur le visage. Il était fiévreux.

	— Excuse-moi, quand j’étais allongé devant ces types, incapable de me relever, toutes les angoisses du monde pesaient sur mon corps…

	— Michaël, Michaël, calme-toi, on reparlera de tout cela tranquillement à ton retour.

	— Ce que j’essaie de te dire, c’est que j’ai eu peur de ne plus te revoir, de ne plus revoir les jumeaux.

	— On va prendre du recul avec toute cette histoire. Tu as besoin de faire une pause, tu as été secoué, c’est normal. On va te mettre au vert un moment.

	Michaël ne répondit pas. Il ressentait l’envie d’être près de Nora, de la tenir dans ses bras et d’oublier tout le reste.

	— Tu me manques, finit-il par avouer, et les enfants aussi.

	— À nous aussi tu nous manques, alors rentre vite. Tu sais, dans ces moments, je finirais presque par regretter que tu ne sois pas banquier ou vendeur de salles à manger.

	Cette dernière remarque tira un sourire à Michaël. Nora savait manier la dérision. Cela l’aidait dans les situations critiques.

	— Tu es en train de dire qu’au lieu de courir après les voleurs, tu aurais préféré que j’en sois un ! Je ne peux pas le croire !

	— En tout cas, je ne t’ai jamais vu faiblir, jamais vu regarder en arrière, c’est ce que j’ai toujours admiré chez toi ! Tiens le coup ! Je t’aime !

	— Moi aussi je t’aime, à bientôt.

	Michaël referma le clapet de son téléphone et la discussion en resta là. Il transpirait à grosses gouttes et se sentait déboussolé. Il se mit à marcher d’un pas vif comme pour mettre de la distance entre lui et ses mauvais présages. Des images se bousculaient dans sa tête, s’entrechoquant pêle-mêle. Il se sentait impuissant à dominer l’instant, à prendre le moindre recul. Peu fier de sa piètre prestation téléphonique, il voulut rappeler Nora et lui dire d’oublier tout ce qu’il lui avait dit, mais il ne donna pas suite.

	Nora était tout pour Michaël. Leur relation le comblait et le sécurisait tout à la fois. Aucune autre femme n’avait jamais exercé sur lui un attrait aussi fort. Jusqu’à ce qu’il la rencontre, il était même convaincu de n’avoir aucune aptitude à l’amour et à l’attachement. Il avait connu plusieurs femmes avant elle, mais, par excès de méfiance, il était toujours resté aux abords de leur intimité, ne s’investissant pas plus que nécessaire. Avec Nora, il avait fait le grand plongeon. Elle avait changé sa vie.

	Les haut-parleurs du hall indiquèrent qu’il était l’heure de la prière. Un flot d’hommes se dirigea résolument vers une salle de l’aérogare mise à disposition à cet effet. Michaël suivit leur manège et l’observa un moment. Tous ces gens qui se courbaient spontanément devant les injonctions d’un imam l’angoissèrent de façon irraisonnée. Il fut saisi de vertiges. Il tenta de prendre le dessus mais n’y parvint pas. Tout se mit à tourner autour de lui. Il fit un malaise. Les deux agents de la DGSE restés en faction s’en aperçurent et se précipitèrent vers lui. Ils arrivèrent juste à temps pour l’empêcher de tomber lourdement. Ils l’allongèrent à même le sol et l’un d’eux alla chercha un médecin.

	
 

	Dimanche 2 juillet 2017, 
14 h 40 Aéroport de Roissy.

	Tel un albatros en situation d’appontage, l’Airbus A380 aux couleurs d’Egyptair s’aligna sur l’une des pistes bétonnées de Roissy et entama sa lente descente finale. Il se posa en douceur, roula un moment et s’amarra docilement au terminal qui lui était dévolu. Le débarquement des passagers sur le sol français put débuter.

	Michaël s’était assoupi. Béret rouge et costume bigarré, une hôtesse de l’air s’approcha de lui. Elle posa une main sur son épaule et le secoua légèrement.

	— Monsieur, nous sommes arrivés.

	Michaël ouvrit les yeux. Assommé par les calmants administrés à Abou Dhabi, il peina à retrouver toute sa lucidité. Confus, il rendit son sourire à l’hôtesse, s’empara de la sacoche contenant son ordinateur portable et se leva. Déplier ses jambes ankylosées lui coûta.

	Il regarda de chaque côté et découvrit alors qu’il était le dernier à quitter l’avion. Il remonta l’allée centrale de l’appareil d’un pas mal assuré, salua d’un geste de tête le commandant de bord et s’engagea sur le pont de débarquement.

	Une fois dans le bâtiment principal, il s’arrêta aux premières toilettes qu’il trouva. Là, il s’aspergea le visage d’eau froide, s’essuya et mit un peu d’ordre dans ses cheveux en bataille. Ragaillardi à l’idée de retrouver les siens, il reprit son chemin. Une dernière contrainte l’attendait : rejoindre les autres passagers du vol, et s’entasser avec eux autour des carrousels dans le hall de récupération des bagages. Il y parvint après avoir parcouru d’interminables couloirs. Il régnait la confusion habituelle à ce type d’endroit. Il dut jouer des coudes pour se frayer un chemin parmi les voyageurs impatients de récupérer leurs biens. Il patienta de longues minutes. Quand il aperçut enfin sa valise, Michaël poussa un soupir de soulagement. Il s’avança et s’en empara. Il la trouva plus lourde que prévue, mais mit cela sur le compte de la fatigue et n’en fit pas plus de cas.

	 

	Quelques dizaines de mètres plus loin, une foule compacte se massait dans le hall du terminal 2 E réservé à l’arrivée des vols internationaux. Les verrières transparentes de la salle reflétaient la chaude lumière du soleil. L’air ambiant, mêlé à l’odeur âcre des voyageurs, répandait un parfum moite et étouffant. Nora Morientès et Franck Dumont attendaient un peu en retrait. Le divisionnaire pictave avait tenu à être là pour saluer le retour de son ami, mais il était nerveux. Lui, qui aimait les grands espaces où il pouvait déployer toute sa fougue sans risquer de se heurter à quelqu’un, détestait les métropoles et leur surpopulation. Nora le regardait du coin de l’œil, amusée. Elle connaissait sa phobie des foules, des débordements de rue, des liesses et de tout ce qui, de près ou de loin, avait rapport avec la multitude.

	Quand Franck cogitait à son bureau dans l’enceinte du commissariat de Poitiers, il se sentait invulnérable, mais là, oppressé, au milieu de tous ces gens, il était sur la défensive. Il se tenait droit comme un « i ». Son visage fermé était grave et sévère. Plus grand que la moyenne, il profitait de cette particularité pour laisser flotter son regard au-dessus de la ligne des têtes. Pour éloigner l’anxiété qui le gagnait, il se forçait à chercher un sens aux contours de l’architecture d’avant-garde du hall.

	Nora le poussa du coude.

	— Détends-toi Franck.

	— Je suis détendu.

	— Mais bien sûr, pouffa Nora, ça se voit.

	— Ne m’agace pas, Morientès, grinça-t-il. Je suis aussi détendu que possible ! Je n’aime pas cet endroit. Il y a trop de monde. Au niveau sécurité, c’est minable. Le moindre incident peut tourner à la catastrophe !

	— La prochaine fois, on demandera à la compagnie Egyptair de se poser à Biard (6).

	— Très drôle. Je ne comprends toujours pas ce que Michaël est allé foutre à Dubaï !

	— Je te l’ai déjà expliqué Franck, et même plusieurs fois… et pour ta gouverne, il était à Abou Dhabi, pas à Dubaï !

	— C’est kif-kif ! et pour ta gouverne à toi, sache que tu ne m’as pas convaincu. Aller faire du renseignement en douce au Moyen-Orient, ce n’est pas le job de la DCRI !

	— Tu es rarement convaincu par les décisions que tu n’as pas prises toi-même.

	— Eh ! Tout doux Morientès, n’oublie pas que c’est moi qui t’ai tout appris ! rétorqua Franck en se tapotant la poitrine de l’index.

	— Quoi ? s’exclama Nora. Tu es l’un des meilleurs flics que je connaisse, Franck, mais aussi le pire des instructeurs, et tu le sais !

	— Le pire des instructeurs ? Connerie ! s’offusqua Franck.

	— Si, si, je te jure. Tu as la finesse pédagogique d’un char d’assaut.

	Franck fronça les sourcils, grommela, jeta un regard noir à son ex-stagiaire, mais ne renchérit pas.

	 

	Les frères Akram avaient débarqué avant Michaël et ils l’attendaient. Dès qu’ils l’aperçurent valise à la main, ils se précipitèrent vers lui et le bousculèrent.

	Réda posa une main ferme sur le bras gauche du commandant, approcha sa bouche de son oreille et lui murmura en arabe :

	— Allah akbar, mon frère ! Tu vas nous suivre sans faire le malin, sinon tu es un homme mort ! Donne ta valise, nous allons nous en occuper.

	Surpris, Michaël dévisagea son interlocuteur comme une bête curieuse, sans comprendre de quoi il retournait. Il prit alors conscience qu’il venait d’entendre l’incantation favorite des fondamentalistes : Allah akbar ! Cela suffit à lui provoquer une décharge d’adrénaline. Il se dégagea de l’emprise avec une vivacité qui le surprit lui-même et, de sa main libre, repoussa violemment son agresseur. Réda trébucha, mais revint rapidement à la charge. Il empoigna à nouveau le bras de Michaël, lui tordit le poignet et le força à lâcher son bagage. Idriss le récupéra aussitôt. Michaël voulut se défendre, mais une piqûre d’aiguille dans le bas du dos le priva de réaction. Il tourna la tête et vit une seringue dans la main de Mohammed. Il ressentit instantanément la chaleur de la drogue que l’on venait de lui administrer. Le manque d’air le fit suffoquer. Les mouvements oppressants de la foule se déformaient et se ralentissaient. Il fut pris de nausée. Devant ses yeux, alternaient obscurité et lumière blanche aveuglante. Les bruits environnants lui torturaient le crâne, mais en même temps, il se sentait flotter au-dessus de lui-même. Il ne tenait plus debout tout seul. Mohammed et Réda le supportaient. Il se mit alors à suer abondamment et, comme quelques heures plus tôt à Abou Dhabi, il se sentit défaillir. Il était incapable de la moindre réaction véhémente.

	Michaël se trouvait maintenant en haut des marches de l’escalator menant au hall de sortie. Nora l’aperçut. Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. La magie fonctionnait toujours. Elle l’aimait et il lui avait manqué. C’était aussi simple que cela. Quand elle avait commencé à le fréquenter de façon sérieuse, elle avait eu l’impression de renaître. Après le drame personnel dont elle avait été victime, non loin de là dans le métro parisien, elle était redevenue une femme, grâce à lui. Elle esquissa un geste de la main et l’appela. Michaël identifia le son de sa voix. Il tourna la tête vers elle, mais ne lui répondit pas.

	— Ah, le voilà, s’exclama Franck, pas trop tôt !

	Il jeta un regard furtif à sa montre.

	— C’est le coup d’envoi à Roland Garros. On va louper le premier set. Je soupçonne Michaël d’avoir pris tout son temps. Cet olibrius est comme sa fille, il n’aime pas le sport, marmonna-t-il. D’ailleurs, comment peut-on être flic et ne pas aimer le sport ? Je n’ai jamais compris ça !

	Nora n’écoutait pas. Elle ne lâchait pas Michaël des yeux. Elle comprit rapidement que la fixité de son regard n’avait rien de naturel. Elle remarqua les hommes qui le serraient de près. Elle comprit qu’il se passait quelque chose.

	— Franck, Franck ! Observe Michaël, il y a un truc qui déconne.

	Au fil du temps passé ensemble, Nora avait appris à lire et à décrypter le regard de son compagnon. Il n’avait plus beaucoup de secrets pour elle. Là, elle ressentait qu’il était différent, comme perdu et chargé de tourments. Elle se sentit mal à l’aise. Elle réalisa qu’un type menaçant portait sa valise. Ce n’était pas normal. L’homme, à l’allure patibulaire, mastiquait une chique de tabac qu’il recracha. Il avait la partie droite du visage marquée par une grande cicatrice.

	Franck se concentra à son tour sur la scène.

	— Possible, qui sont ces types ? Je sais que tu n’aimes pas que je dise ça, mais je trouve qu’ils ont une sale gueule.

	— Michaël ! cria Nora en mettant ses mains en porte-voix.

	Ignorant les gens autour d’elle qui la dévisageaient, Nora renouvela son appel.

	Sur le qui-vive et tenaillé par la peur, Michaël sentait son sang bouillir dans sa poitrine. Ses muscles étaient anesthésiés. La proximité de la mort rameuta ses récents mauvais souvenirs. Il reconnut à nouveau le son de voix de Nora, mais plus vaguement que la première fois. La drogue dans son sang donnait maintenant sa pleine mesure. Le visage et le corps de sa femme étaient déformés. Il avait la désagréable sensation de se promener dans une galerie des glaces. Amincie, fluette, Nora avait la silhouette d’une sylphide. Il la trouva belle et esquissa un sourire. Il aurait bien voulu lui répondre, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

	 

	— Franck, Michaël est tombé dans une embuscade, donne l’alerte ! intima Nora.

	Franck tempéra. Il voulait se faire une idée plus précise de la situation. Il balaya la scène du regard. Michaël avait les mains vides, mais le type devant lui portait sa valise. Il vit aussi clairement la main d’un homme crispée sur le bras de Michaël. Un autre semblait également le tenir ou le soutenir. Franck se concentra sur lui. Celui-là avait le front dégarni et le menton orné d’une courte barbiche noire. Ses yeux sans cesse en mouvement étaient ceux d’un homme aux aguets. Le sang de Franck ne fit qu’un tour. Morientès avait raison. Il mit instinctivement la main à l’endroit où se trouvait habituellement son arme de service. Il n’y avait ni holster, ni pistolet. Il était en week-end et ne s’était pas équipé. Il enragea.

	— J’ai repéré trois types, mais il y en a peut-être plus. Passe-moi ton flingue et va chercher du renfort, je vais aller voir ça de plus près !

	— J’ai tout laissé dans la voiture au sous-sol.

	— Putain, c’est pas vrai ! gronda Franck.

	Il inspecta le hall du regard.

	— Regarde là-bas, en uniforme kaki, ce sont des militaires du plan Vigipirate. Suis-moi ! Pour une fois, ils vont servir à quelque chose.

	— Où ?

	— Là-bas, répéta-t-il en tendant le bras dans la direction des patrouilleurs de l’armée de terre. Allez, viens, il n’y a pas de temps à perdre.

	Michaël et ses ravisseurs parvenaient déjà au bas de l’escalator.

	Franck se mit à écarter la foule puis à courir. Nora lui emboîta le pas. Pour lui, une parenthèse venait de s’ouvrir. Engagé dans une course contre la montre, il basculait dans un autre monde. Un surplus d’adrénaline venait de se déverser dans son corps tendu comme une arbalète. Ses mouvements amples et équilibrés n’étaient pas sans rappeler ceux d’un fauve en chasse. Quand il était ainsi, rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Son seul véritable ami, celui à qui il devait d’être encore en vie, était en danger. Il voyait rouge. Les protestations des personnes bousculées attirèrent l’attention des assaillants. Devant cet imprévu, ils ne paniquèrent pas mais décidèrent d’accélérer le pas.

	À peine essoufflé, Franck arriva le premier devant les deux militaires en faction.

	— Police ! Des hommes sont en train d’enlever un officier du renseignement ! Donnez l’alerte ! Faites boucler les issues ! Vite !

	— Commissaire divisionnaire Morientès, DCRI, je confirme les propos de mon collègue, nous avons besoin d’un coup de main.

	Les deux jeunes soldats se regardèrent éberlués, ne sachant quelle crédibilité donner aux propos de ce couple d’excités, sorti de nulle part.

	— Désolés, nous avons ordre de ne pas bouger d’ici. Pour toute urgence, adressez-vous à la police aux frontières au fond de l’allée derrière nous, ou à la gendarmerie des transports aériens. Ils sont bien plus…

	Il n’en fallut pas plus à Franck pour qu’il laisse exploser sa colère.

	— Eh connard ! Tu te crois au guichet d’accueil de la sécu ? C’est quoi ce que tu as entre les mains, un formulaire ? Magne-toi de passer l’alerte ! C’est un enlèvement, un en-lè-ve-ment ! répéta-t-il en séparant les syllabes. Précise que ces types sont peut-être armés. Ils sont trois, voire plus.

	Le plus grand des deux soldats, un blond d’à peine vingt ans, irrité par les propos injurieux d’un homme à l’allure négligée et à la barbe hirsute, tenta de reprendre le contrôle de la situation et d’imposer son autorité.

	— Monsieur, montrez-moi votre carte tricolore et vos papiers, s’il vous plaît !

	— Pas le temps, putain, action !

	Nora écarta Franck et tenta de calmer le jeu. Plus diplomate, elle parlementa.

	Franck se désintéressa de la discussion. Il se retourna et chercha Michaël du regard. Il l’avait perdu de vue. Il mobilisa toute son attention. Il savait que la moindre information glanée pouvait avoir des conséquences importantes sur la suite des événements. Il entre-aperçut à nouveau le groupe d’agresseurs avant qu’il ne disparaisse une fois de plus de son champ de vision. Une chose était sûre : ils s’approchaient irrémédiablement de la sortie. En restant plantés là, eux perdaient un temps précieux. D’ici une poignée de secondes, il serait trop tard.

	— Monsieur, vos papiers, j’insiste !

	Franck était ulcéré. Ne voyant aucune avancée possible à court terme, il choisit la manière forte. Il décocha un violent direct du droit au visage du militaire et lui brisa la mâchoire. Sonné, l’homme tituba et tomba en arrière. Franck tenta de lui arracher violemment son FAMAS (7) des mains. Une chaîne de sécurité reliant l’arme à la ceinture du militaire lui compliqua la tâche. Il dut s’y prendre à deux fois. Il parvint finalement à s’emparer du fusil-mitrailleur et se mit à courir sans plus attendre. Son collègue épaula son arme et en ôta la sécurité. Il allait faire feu, mais Nora se rua sur lui. Elle balaya sa jambe d’appui et le propulsa au sol. À son tour, elle s’empara de la mitraillette et se lança dans la poursuite.

	Franck avait pris de l’avance et fonçait à l’aveuglette. Il avait mémorisé la direction du groupe, et se fixa comme objectif la porte de sortie qui lui était la plus accessible. Il se retrouva rapidement dehors, nez à nez avec des ouvriers afférés à réparer une canalisation. Il enjamba un bout de trottoir éventré et cria pour attirer l’attention, mais le bruit d’un marteau-piqueur couvrit sa voix. D’autres manœuvres rangeaient leurs outils et les chargeaient sur un chariot de chantier. Ceux-là le regardèrent, interloqués. Franck leur demanda s’ils avaient vu trois types en traîner un autre, mais il n’obtint aucune réponse.

	Un peu à l’écart, un mendiant tentait de glaner quelques pièces en inspirant pitié aux passants montant dans une navette Air France. Lui avait vu quelque chose et tenait à le faire savoir.

	— Plus loin, après le bus, la camionnette blanche ! L’un de ces chiens a renversé ma cagnotte sans s’excuser, expliqua-t-il en tendant son bras pour indiquer la direction prise par les fuyards.

	Nora rattrapa Franck au moment où il se remettait à courir. Ils aperçurent un van de location. La fumée sortant du pot d’échappement attestait que le moteur était en route. Les assaillants allaient fuir d’un instant à l’autre. Habituellement, au même endroit, il y avait d’inextricables embouteillages, mais à cause des travaux, le plus gros des véhicules avait été orienté vers un itinéraire bis. La route était libre.

	Un chauffeur et son complice engagés par l’Ombre persique attendaient les frères Akram. Quand ils les aperçurent, ils ouvrirent les portes du fourgon. Les trois hommes s’y engouffrèrent en tirant Michaël vers l’intérieur. Le pilote se précipita au volant. Son comparse resta sur le marchepied et sortit un pistolet-mitrailleur.

	Franck réalisa ce qui allait se passer. Il ordonna à Nora de se coucher à terre. Il fit de même mais il était trop tard. Deux coups de feu avaient claqué et il sentit une douleur intense à l’épaule gauche. L’homme s’était montré redoutablement précis. Franck comprit qu’il n’en resterait pas là. Nora visa, bloqua sa respiration et riposta. L’arme en position semi-automatique tira une rafale de trois coups. Peu habituée à ce type de matériel, elle loupa sa cible. Son cœur se mit à battre plus fort. Elle visa à nouveau, quand le sifflement d’une balle à quelques centimètres de sa tempe l’encouragea à se plaquer au sol.

	— Ôte le limiteur de rafales, sous la crosse !

	Franck saignait abondamment et la douleur était intense. Il passa une main sur son front moite. Il serra les dents. Surtout ne pas sombrer, pas maintenant ! se dit-il. Il fallait répliquer. La rage le stimula, abolissant les frontières de la douleur. À l’aide de son seul bras valide, il parvint à dominer les tremblements de son arme et à viser. La camionnette se mit en marche. L’homme se tenait toujours en équilibre sur le marchepied. Il mit en joue une nouvelle fois, mais Franck fut plus prompt à appuyer sur la détente. Son chargeur se vida d’un trait. L’homme atteint de plusieurs balles chancela, lâcha la portière et tomba sur le bitume.

	La vision de Franck se troubla et il s’évanouit. Nora renonça à faire feu sur un véhicule dans lequel se trouvait son mari. Elle ne pouvait prendre le risque de l’atteindre. Elle préféra se concentrer sur la mémorisation des numéros de la plaque d’immatriculation du van. Elle se les répéta jusqu’à ce qu’il disparaisse.

	Cerclée par un groupement de gendarmes, Nora lâcha son arme et leva les mains.

	— Commissaire Morientès DCRI, on est du même bord. Une ambulance, vite pour mon coéquipier. Il faut aussi établir un barrage routier pour intercepter une fourgonnette blanche de chez Avis, immatriculation 8680 XD 75. Un officier du renseignement vient d’être enlevé. Constatant la présence d’un homme à terre, le capitaine de gendarmerie ordonna l’acheminement immédiat de secours.

	— Madame, vous allez suivre mes hommes pour vérification d’identité.

	— Et les barrages ?

	— Désolé, je ne peux rien faire pour le moment. J’ai des ordres et d’autres priorités. Le niveau d’alerte du plan Vigipirate vient de passer « Écarlate ». On craint d’autres attentats et par mesure de précaution, on boucle l’aéroport. Plus aucun avion n’est autorisé à décoller.

	Nora sentit son cœur soulever sa poitrine.

	— D’autres attentats ?

	— Deux bombes viennent d’exploser à la Porte d’Auteuil.

	— Oh, non ! Roland Garros ? L’inauguration ?

	— C’est ça, en présence du président et de sa femme. Ils ont pu être évacués. Ils sont sains et saufs. C’est un miracle.

	Nora dévisagea le capitaine avec un mélange de doute et d’incrédulité. Elle étudia attentivement son visage pour y déceler d’autres signes d’espoir et osa poser la question qui la taraudait :

	— Il y a des victimes ?

	L’homme hocha la tête.

	— Affirmatif, des dizaines. C’est un vrai champ de bataille, là-bas. Une partie des tribunes s’est effondrée comme un château de cartes. Les secours sont à l’œuvre.

	— Des enfants ?

	L’officier parut surpris par la question.

	— Probablement, oui. Femmes, enfants, les bombes ne choisissent pas. Elles prennent tout ce qui passe à leur portée.

	Cette dernière phrase percuta Nora de plein fouet et l’ébranla. Elle s’approcha chancelante du militaire et le saisit par le bras.

	— Capitaine, il faut me conduire là-bas au plus vite.

	
 

	Lundi 6 juillet 2020. Clichy, 
cimetière des Batignolles.

	Une bombe, des morts, une revendication, puis plus rien, ou plutôt si :

	Trois années.

	Trois longues années d’un silence insupportable.

	Trois longues années passées à traquer des ombres.

	Trois longues années d’humiliation pour les services du renseignement français.

	Trois longues années surtout pour Nora Morientès.

	Trois longues années à redoubler d’efforts pour retrouver la trace de son mari.

	Trois longues années à se raccrocher à un hypothétique retour pour éviter de sombrer dans la folie.

	Trois longues années à osciller entre l’espoir d’être sur une piste sérieuse et le désespoir de comprendre qu’il s’agissait d’une impasse.

	Trois longues années à éviter de se projeter dans l’avenir, comme on répugne à se pencher sur le vide.

	Trois longues années solitaires, à se sentir partout comme en exil, prisonnière d’une quête personnelle chaque jour un peu plus étrangère aux autres.

	 

	Pensive, Nora remontait l’allée centrale du vieux cimetière battu par les vents du nord qu’un haut mur de pierres servant d’enceinte peinait à modérer. Elle croisa le gardien des lieux et le salua d’un signe de tête. L’homme avait été embauché par la mairie de Clichy quelques mois plus tôt à la suite de profanations de tombes. Il faut même des sentinelles pour que les gens reposent en paix, triste époque, songea Nora.

	Il faisait froid, très froid, même, pour un mois de juillet. Avant de sortir de chez elle, Nora avait enfilé à la va-vite une veste kaki, bien peu adaptée à la situation, et regrettait son choix. Une bourrasque soudaine la transperça. Elle frissonna et une ride de contrariété creusa son front. Dans un réflexe dérisoire de protection, elle remonta son col, baissa la tête et poursuivit sa progression, se forçant à ignorer ce désagrément passager.

	Nora venait aux Batignolles, aussi fréquemment que son agenda le lui permettait, le plus souvent seule.

	Aujourd’hui, c’était différent. Elle entrait de plain-pied dans sa trente-sixième année, et elle avait posé sa journée pour s’occuper d’elle et de sa fille. En ce jour d’anniversaire, Jeanne l’accompagnait, lui tenant fermement la main.

	Des tombes alignées s’étalaient à perte de vue semblant former une même grande famille. La fillette regardait de tous côtés. Elle avait beau chercher, elle ne voyait pas âme qui vive. Ses yeux vifs finirent par repérer celui qu’elle espérait. Habitué du lieu, libre comme le vent, un chat roux déambulait tranquillement, à une cinquantaine de mètres sur sa gauche, ignorant les frontières entre les sépultures et marchant dessus sans vergogne.

	Jeanne admirait sa démarche aérienne et fière. Elle rêvait secrètement de lui mettre la main au collet et de le ramener à la maison. Pour le reste, l’endroit était comme toujours, figé dans le recueillement. Ici, une fois franchie l’immense grille de fer forgé, la terre semblait s’être arrêtée de tourner.

	Le téléphone portable de Nora se mit à vibrer. Elle fouilla la poche de son pantalon, l’extirpa et regarda l’écran. Franck Dumont tentait de la joindre. Elle pinça les lèvres. Elle savait qu’il n’allait pas bien. L’affaire dans laquelle il s’embourbait depuis trois jours faisait la Une des journaux, et son intensité, soutenue par la frénésie des médias, ne semblait pas vouloir retomber.

	Vendredi, jour sacré de prières pour la communauté musulmane, Franck avait passé les menottes à l’imam de Poitiers et l’avait placé en garde à vue. Il n’avait fait que respecter scrupuleusement la loi, mais cette arrestation musclée n’était pas passée inaperçue. Nora se faisait réellement du souci pour lui, car ici, à Paris, il n’était pas en odeur de sainteté. Le souvenir de ses coups de poings contre les militaires de Roissy traînait encore dans les mémoires de l’état-major. Sous la pression du ministre de la Défense, il avait été traduit devant un conseil de discipline, où il avait écopé de quatre mois de prison avec sursis. Dans la foulée, il avait aussi perdu son accréditation « secret défense » et sauvé de très peu son grade de divisionnaire. En d’autres termes, il n’avait plus aucun lien avec la DCRI et devait se contenter de son rôle de « simple » patron de la police pictave. C’était son bras droit, le capitaine Carey, qui était maintenant officiellement le représentant régional du renseignement. Elle savait que cette mise au ban des affaires les plus sensibles du pays l’avait beaucoup affecté. Depuis cet avatar, il avait pris du recul et tenté de se faire oublier pour calmer le jeu. Les réputations ont néanmoins la vie dure, et tous ses faits et gestes étaient scrutés à la loupe par les membres de l’IGPN (8). Au premier faux pas…

	Le téléphone de Nora vibra à nouveau. Franck insistait. Elle hésita quelques secondes mais décida cependant d’ignorer l’appel et d’éteindre son appareil.

	— Laisse-moi vingt petites minutes de répit et je suis à toi, Franck, murmura-t-elle pour elle-même.

	Chaque pas rapprochait un peu plus la mère et la fille de l’endroit où leur malheur s’était enraciné. Quelques-uns encore, et elles arrivèrent devant une tombe de marbre blanc abondamment fleurie. Gabriel, le fils, le frère, reposait là, victime innocente de la folie meurtrière d’une poignée d’enragés.

	Le ciel s’obscurcit. Une petite pluie fine et glaciale se mit à tomber. Il n’y a plus de saisons, songea Nora. Elle jeta un coup d’œil à sa fille. Comme souvent, Jeanne avait la tête légèrement inclinée sur le côté droit, la bouche figée dans une moue soucieuse et les yeux dans le vide. Se sentant observée, elle la redressa, anticipant la remarque de sa mère, et serra un peu plus fort ses petits doigts accrochés aux siens, signe palpable de son émotion. Soudain, Jeanne lâcha la main de sa mère et sembla hésiter un instant. Elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, puis avança d’un pas mal assuré. Elle s’assit sur le bord de la tombe de son jumeau, posa à côté d’elle l’ours en peluche qui partageait ses secrets, ouvrit la poche de son blouson capitonné, et en sortit une petite branche de mimosa. Nora s’approcha à son tour et passa la main dans les cheveux de sa fille. Jeanne lui sourit mais ne dit mot. Depuis ce jour tragique où elle avait vu son frère se faire ensevelir sous ses yeux, elle s’était drapée dans le silence. Jeanne avait pourtant voulu parler, Nora en avait été témoin, mais les mots s’étaient bousculés dans sa tête et avaient refusé de quitter sa bouche. C’était comme si les paroles avaient renoncé à sortir devant une douleur qu’elles ne parvenaient pas à décrire.

	Aucun psy n’avait pu changer quoi que ce soit à cela. Ils n’avaient pourtant pas ménagé leur peine pour trouver la composition particulière de son mal. Ils avaient parlé de chaos émotionnel, de confusion, de sentiment d’impuissance, voire de culpabilité refoulée. Nora avait écouté patiemment, reconnaissante de leur entêtement à vouloir aider, mais le résultat était là : Jeanne restait résolument muette et elle, sa mère, devait faire avec.

	Chaque jour, Jeanne semblait de plus en plus à l’aise dans son monde intérieur et cela angoissait Nora. Elle devenait un petit être solitaire, égaré. Nora revoyait régulièrement le prêtre qui avait célébré les funérailles de Gabriel. Pour lui, le salut de Jeanne viendrait de la patience et de l’amour dont elle serait entourée. Pour cela elle pouvait, bien sûr, compter sur sa mère, mais aussi sur Sacha et Elena.

	Transfuges des pays de l’Est au moment de la guerre froide, devenus concierges de l’immeuble haussmannien dans lequel résidait Nora, le couple de septuagénaires s’était pris d’affection pour Jeanne et s’occupait d’elle aussi souvent qu’il lui était possible.

	D’une vitalité exceptionnelle pour un homme de soixante-quinze ans, Sacha, écrivain moscovite banni par le régime russe, avait l’âme d’un contestataire. Il suffisait qu’une idée soit partagée par le plus grand nombre pour qu’il la trouve suspecte et cherche à la mettre à mal. Les pratiques de la médecine conventionnelle faisaient partie de ses chevaux de bataille favoris.

	— Fuyez ces gens-là, et laissez-nous nous occuper de votre fille ! avait-il tempêté, un jour où Nora avait craqué chez eux. Jeanne doit tracer son propre chemin. Elle a perdu son frère et son père ! Il faut du temps pour apprendre à vivre après une telle tragédie. Remplir les poches des « blouses blanches » ne changera rien à la donne.

	— Elle n’a pas encore accepté, se souvenait d’avoir ajouté Nora les larmes aux yeux.

	Le vieil homme s’était emporté avec son emphase habituelle. Pour lui, l’acceptation faisait partie de ces sommets dont on doutait jusqu’au bout de réussir à les vaincre. À-pics infranchissables et gouffres sans fonds étaient sur le chemin de Jeanne, aussi jeune soit-elle. Elle devait trouver la force de les contourner. Elle allait réussir, il en était certain.

	— De toute façon, quoi que vous en pensiez, une chose est certaine : l’acceptation ne se décrète pas, elle se gagne ! avait-il conclu, fier de lui.

	Sacha avait parfois un côté agaçant de « monsieur je sais tout et je ne doute de rien » qui lui avait déjà coûté cher, mais il avait surtout une inébranlable foi en la vie. Dans son épreuve, Nora avait besoin d’un homme fort et paternel comme lui.

	Elena, elle, était une ex-violoniste du Bolchoï. Par amour, elle avait accompagné Sacha dans sa disgrâce, sans se poser de questions. Sa douceur et son sens de l’écoute agissaient dans leur tandem comme un contrepoids naturel. Le couple Kassianov, rebaptisé Martin après leur passage à l’Ouest, était d’une incroyable harmonie.

	Elena avait serré Nora dans ses bras.

	— Sacha est un vieux râleur donneur de leçons. Vous le connaissez, il s’emballe, avait-elle tempéré, mais là, il a probablement raison. Nous sommes inquiets pour vous deux. La médecine a déjà fait tout ce qu’elle pouvait. Nous sommes sûrs que Jeanne n’a pas besoin de longues séances d’analyse, ni de pilules magiques. Contentons-nous de l’aimer très fort et un jour, elle reviendra à la vie. Le temps aplanit tout. Croyez-en notre expérience, c’est le meilleur des remèdes. Nous aussi avons vécu des moments douloureux…

	 

	Nora s’était rangée à leur avis. Elle avait espacé les séances avec les médecins et, à sa grande surprise, Jeanne ne semblait pas s’en porter plus mal. Petit à petit, la fillette réapprenait à vivre dans ce monde disloqué, d’où son frère et son père avaient disparu le même jour en un claquement de doigts. De leur côté, joignant l’acte à la parole, les Martin s’évertuaient à circonscrire la douleur de la fillette à défaut de pouvoir l’effacer. Avec une infinie patience, ils s’occupaient de son moral et de son éducation en la baignant dans un univers culturel privilégié. Musées, cinéma, théâtre, livres et musique égayaient les journées de Jeanne. Pendant de longues heures, Sacha lui faisait la lecture en français comme en russe, et Elena lui apprenait le violon. Sur ce dernier point, Jeanne progressait vite. Mais le plus important pour Nora était que sa fille ait enfin retrouvé le goût de sourire.

	 

	Nora prit le temps de se recueillir. Comme à chaque fois, obsédantes, les images lui revinrent en flashs. La première était toujours la même : le boulevard périphérique, une longue ligne droite dégagée et au bout de celle-ci, un champignon de poussière visible à plusieurs kilomètres. Les autres clichés s’enchaînaient alors : l’arrivée à la Porte d’Auteuil, la vision du stade éventré et de la tribune nord effondrée. Des hommes qui s’affairaient, d’autres prostrés. Des cris, des pleurs. Jeanne à l’écart, rapidement repérée, blottie dans les bras de Marine Dumont, couverture de survie sur les épaules. Puis la panique : Gabriel, où est Gabriel ? Le bras de Jeanne qui se tend pour indiquer l’amas de béton. Des sauveteurs qui s’y activent. Quelques pas de course dans leur direction puis l’arrêt brusque. Un jeune pompier, le regard hagard, s’extirpe des décombres et s’avance maladroitement un enfant dans les bras, la tête pendant dans le vide. Elle le reconnaît. Gabriel ! Le trou noir de l’enfer qui s’ouvre sous les pieds, la haine qui monte, l’impuissance aussi.

	Ironie de l’histoire, le président de la République, fraîchement réélu après avoir dû laisser les rênes du pouvoir pendant cinq ans, était sorti indemne et même grandi de l’attentat fomenté contre lui. Comme l’avait titré la presse, Gabriel avait été une « victime collatérale ». Une parmi soixante-deux. Une de celles qui sont au mauvais endroit, au mauvais moment. Une de celles qui n’ont pas eu de chance et dont on commémore le souvenir chaque année, une de celles que l’on oublie aussitôt après.

	Jour maudit ! D’un côté, l’aéroport et l’enlèvement de Michaël, de l’autre…

	Telle une barque fragile chahutée par les flots, la vie de Nora avait à nouveau chaviré sans crier gare. Détresse et souffrance avaient ressurgi et s’étaient installées durablement. Pourquoi le sort s’acharnait-il sur elle et les siens ? Y avait-il chez elle une prédisposition au malheur ou s’agissait-il d’un simple mais funeste enchaînement de circonstances ? Elle n’avait évidemment pas la réponse à cette question.

	En pleine tourmente, il avait bien fallu se raccrocher à quelque chose. Alors Nora avait regroupé tout ce qui lui restait de lucidité, et tenté de se convaincre que la disparition de Michaël trouverait une issue heureuse. Pour Gabriel, c’était différent. Il était mort et enterré, et elle savait au fond d’elle-même qu’elle se sentirait coupable jusqu’à son dernier jour. Jamais elle ne pourrait oublier que Michaël l’avait implorée de ne pas conduire les enfants au stade. Il avait eu la bonne intuition et elle ne l’avait pas écouté. Depuis, elle vivait rongée par le remords.

	Nora secoua la tête comme pour sortir du cauchemar. Depuis l’attentat, sa vision du monde avait changé radicalement. Elle était entrée de plain-pied dans un univers nouveau où l’épouvante avait un visage. Elle avait du même coup trouvé un sens à son action. Combattre le terrorisme n’était plus un concept flou. Elle avait payé la leçon de sa chair et n’était pas prête de l’oublier. Elle s’était fait une promesse : retrouver cette « Ombre persique » qui avait revendiqué l’attentat. Le retrouver, lui et son équipe, et les faire payer le prix fort ! Ces gens-là ne devaient pas compter sur sa pitié.

	La pluie tombait maintenant plus drue. Un orage sévère menaçait, elles devaient rentrer.

	— Ne nous attardons pas, Jeanne, il fait vraiment trop mauvais. Inutile d’attraper du mal. Dis au revoir à ton frère. On va se faire servir notre chocolat chaud au café de Flore ?

	La fillette hocha la tête en guise d’acceptation. Elle se releva sans rechigner, récupéra son ourson et salua la tombe de Gabriel d’un geste de la main. Elle le fit à la façon dont on quitte un ami que l’on retrouvera dans quelques heures ou quelques jours.

	Nora ne savait pas ce qui se passait dans la tête de sa fille. Elle espérait néanmoins qu’avec le temps, les images du drame étaient déjà devenues pour elle lointaines, voire irréelles. Elle ignorait que pour survivre à l’horreur, Jeanne avait imaginé que la terre s’était entrouverte tel un ventre maternel pour ensevelir son frère et ainsi le préserver du mal causé par les adultes. Pour elle, Gabriel n’était pas mort. Il était simplement ailleurs, dans un univers parallèle. Cette tombe sur le bord de laquelle elle aimait s’asseoir, elle la voyait comme la porte close de cet univers. Elle ressentait souvent une terrible envie d’y entrer, afin de serrer son jumeau dans ses bras et se blottir contre lui.

	 

	Sitôt à l’extérieur du site, Nora ralluma son téléphone. Il clignotait comme un juke-box. Tout en marchant d’un pas pressé, elle fit défiler la liste des appels manqués, et commenta tout haut pour Jeanne :

	— Ton parrain Franck, trois fois, Faudel et mon chef. Tu crois que c’est pour mon anniversaire que tous appellent ?

	Nora fronça les sourcils en découvrant un numéro inconnu. Il était normalement impossible qu’elle en reçoive sur ce nouveau modèle de téléphone ultra-sécurisé, un logiciel étant censé identifier l’émetteur à coup sûr. Elle décida qu’elle s’occuperait de cela plus tard, déverrouilla sa Mini Cooper et ouvrit la portière passager. D’une tape sur les fesses de sa fille, elle l’encouragea à grimper rapidement à l’intérieur du véhicule, et claqua la porte derrière elle. En le contournant, elle composa le numéro du secrétariat de Franck. Michaël et lui étaient liés comme les doigts d’une main et c’est toujours vers lui qu’elle se tournait lorsque son moral flanchait. Franck était un teigneux et il partageait son combat. Il avait de la constance dans son discours, alors l’entendre répéter de serrer les dents et de se battre l’aidait aussi à tenir et à se sentir moins seule. Où qu’il soit, Michaël devait avoir la certitude qu’eux deux n’abandonneraient jamais ! Il devait sentir cette chose-là. C’était peut-être la dernière chose qui pouvait le raccrocher à la vie.

	 

	Nora s’installa derrière son volant le temps que la connexion s’établisse.

	— Mireille, c’est Nora, comment va le grand boss aujourd’hui ?

	Mireille Gault était secrétaire de direction au commissariat de Poitiers depuis plus de trente ans. Les divisionnaires passaient, mais elle, restait. Elle était la mémoire vivante de « la ruche ». Elle avait même été au service de Nora quelques semaines, à la suite du suicide du divisionnaire Donatelli. Les deux femmes étaient immédiatement entrées en connivence.

	— Il a sa tête des grands jours. Il n’est pas à prendre avec des pincettes. Il rentre du tribunal.

	— L’affaire de l’imam ?

	— Non, plus personnel.

	— Son divorce ! Mince, j’avais oublié. C’est aujourd’hui qu’il devait être prononcé.

	— C’est ça. J’ai eu Marine au téléphone juste avant vous. Elle est très inquiète pour son ex-mari. Elle avait besoin de parler.

	— Ces deux-là sont incroyables. À croire qu’ils ne sont jamais aussi intéressés l’un par l’autre que quand ils ne sont plus ensemble.

	— Qui sait, peut-être qu’un jour ils se remettront ensemble ?

	Nora pouffa de rire.

	— Un troisième mariage ? Vous y allez fort, mais après tout, pourquoi pas !

	— Moi, j’y crois. Marine reproche essentiellement à Franck ne pas avoir su se montrer disponible pour leur vie de couple. Au fond d’elle, je suis sûre qu’elle l’aime encore.

	Nora redevint sérieuse.

	— OK, nous verrons bien. Et pour le reste… vous voyez de quoi je veux parler ?

	— Whisky ? Maintenant j’en suis sûre, il a bien replongé. Il cache une bouteille dans le tiroir de son bureau. Ce matin, quand il m’a saluée, il puait l’alcool.

	— Aïe.

	— Je ne supporte pas de le voir se détruire comme ça. Il avait pourtant tout arrêté, mais là, il rechute. Quand il est parti pour le tribunal, je suis entrée dans son bureau, j’ai subtilisé la bouteille et je l’ai vidée dans le lavabo des toilettes. Ni vu, ni connu.

	— Vous avez fait ça ? s’étrangla Nora. Quand il va découvrir le topo, il va vous tomber dessus !

	— Qu’il vienne ! Pas de preuve, pas de délit !

	— Vous êtes la meilleure, Mireille ! Continuez à veiller sur lui et n’hésitez pas à m’appeler s’il dérape trop.

	— Promis. Je vous le passe.

	— S’il vous plaît.

	 

	Franck avait décidé de positiver et de ne pas se laisser atteindre par son divorce. Bien calé dans son fauteuil, mains derrière la tête, faussement détendu, il balayait son bureau des yeux et se forçait à penser à autre chose. La pièce venait d’être refaite à neuf. À la fois spacieuse et bien éclairée, elle pouvait enfin devenir « sa pièce ». La décoratrice aux jambes interminables et à la jupe mini « pousse au crime » comme il les aimait lui avait dit que les peintures étaient faites de contrastes toniques et il cherchait encore ce que cela pouvait bien signifier. De peur de passer pour un imbécile ignorant tout des fondamentaux de l’Art déco, il avait acquiescé, sans comprendre. Avec le recul, il avait surtout l’impression d’être passé pour un con. Il haussa les épaules en guise de résignation. L’essentiel était qu’il se sente bien dans son espace de travail, et c’était le cas. Pour une fois, l’administration n’avait pas lésiné sur les moyens. Il avait eu carte blanche pour choisir le mobilier qui lui convenait et il était plutôt fier du résultat. Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et contempla la bouteille de whisky qu’il contenait. Il l’attrapa avec la ferme intention de se servir un verre. Vide ! Son sang ne fit qu’un tour. Qui avait pu ? Son téléphone sonna. Il hésita un instant, puis renonçant à comprendre, il reposa la bouteille, referma le tiroir en grommelant, se redressa et prit la communication.

	— Bonjour Franck, quoi de neuf ?

	Franck fronça les sourcils comme s’il se forçait à se reconnecter sur le sujet qui l’obnubilait. Morientès appelait. Il se gratta les cheveux. Il allait devoir lui parler de cet autre dossier qui encombrait maintenant son bureau et dont il ne savait que penser.

	— Morientès, enfin ! Tu en as mis du temps ! J’entends du bruit, où es-tu ?

	— En voiture avec Jeanne.

	— Ne me dis pas que tu l’as encore emmenée dans ce fichu cimetière !

	La jeune divisionnaire éluda la remarque.

	— Il fait un temps de chien sur Paris. C’est le bruit des rafales de vent que tu entends. Ma Mini Cooper est malmenée.

	Franck soupira.

	— Ça t’apprendra à rouler dans un pot de yaourt pour petite-bourgeoise ! Chez nous, c’est couvert et menaçant, mais rien de plus, pourtant, une bonne rafale, voilà ce qu’il faudrait pour balayer toutes les merdes qui s’accumulent devant ma porte. Comment doit-on faire pour se sortir de sables mouvants ?

	— Cesser de s’agiter, attendre de l’aide et prier, enfin je crois… j’ai vu ça dans des films.

	— Prier ? Avec ce qui s’est passé ici depuis vendredi, pour obtenir les faveurs d’Allah, c’est mort !

	Nora pensait jusque-là que Franck ressassait son divorce, mais elle corrigea le tir.

	— C’est ton affaire avec l’imam qui te préoccupe ?

	Ça devrait être le cas, mais ce n’est pas ça, songea Frank.

	— C’est un tout !

	— Ton divorce ? Tu veux en parler ?

	— Non ! Et ne t’avise pas de te mêler de ça, Morientès ! Ce divorce, c’est ma liberté retrouvée. Point barre. Avec ça, tout est dit !

	— Ne te fâche pas, Franck. Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.

	Franck se radoucit.

	— OK, Morientès, je saurai m’en souvenir. Merci pour ton soutien.

	— Il n’y a pas de quoi. Alors, dis-moi, si ce n’est ni ton divorce, ni ton affaire d’imam qui te turlupine, qu’est-ce donc ?

	Une espèce de salopard m’a fauché mon whisky, faillit lâcher Franck, mais il se ravisa. Il y était, il allait devoir évoquer le dossier qui impliquait Michaël.

	— Deux agents de sécurité égorgés et deux cents kilogrammes de nitroglycérine volatilisés !

	— Deux cents kilogrammes de nitroglycérine ! Sous quelle forme ?

	Franck Dumont éclata de rire.

	— Ah ! Morientès, tu me plais ! Une vraie pro maintenant ! Il est loin le temps où la petite stagiaire que tu étais se serait morfondue pour les familles des deux victimes. Tu as ton job dans la peau, ma belle !

	Nora se sentit légèrement rougir. Franck savait toujours taper dans le mille. Elle venait de faire preuve d’une insensibilité qui lui fit froid dans le dos. Elle en eut honte et tâcha de sauver la face.

	— Tu as été le premier à me dire qu’il fallait me blinder, tu peux constater que j’ai bien retenu la leçon. Alors cette nitro, sous quelle forme ?

	— Solidifiée.

	— Donc non exploitable directement, c’est déjà ça. Le processus de réchauffement nécessaire pour pouvoir ensuite s’en servir est plutôt risqué. Si tes voleurs ne sont pas des chimistes, ils risquent d’avoir une mauvaise surprise. Toi qui te plaignais qu’il ne se passait plus rien à Poitiers !

	Franck venait d’être doté d’un tout nouveau modèle de téléphone fixe, équipé d’un lecteur de carte SIM, lui permettant d’utiliser son numéro de mobile sur son téléphone de bureau. Une diode lumineuse de son nouveau jouet hi-tech se mit à clignoter frénétiquement.

	— Mince, attends ! J’ai le préfet sur l’autre ligne, je le prends. Je te rappelle tout de suite après. Garde ton téléphone à portée de main.

	 

	Nora démarra, soucieuse. Franck n’avait pas l’air dans son assiette. Ce n’était pas son habitude de se montrer si mystérieux. Jeanne alluma l’autoradio. Un adagio d’Albinoni occupait les ondes de France Musique. La fillette haussa le son et ferma les yeux. Elle ne profita de la mélodie qu’une petite minute, le temps de se retrouver devant le café de Flore. Nora se gara sur le trottoir d’en face. Jeanne et elles traversèrent la route, entrèrent telles des habituées, et se firent servir deux grands bols de chocolat chaud. Nora s’empara du journal mis à disposition des clients.

	La Une attira son attention.

	 

	Violentes émeutes à Poitiers (Vienne)

	Venus se mêler à une manifestation pacifique en faveur de la libération de l’imam et de son muezzin, deux cent cinquante islamistes intégristes se sont affrontés samedi soir avec des jeunes d’extrême droite, semant la panique dans le centre-ville de Poitiers.

	Dossier spécial en page 2.

	 

	Jeanne tira la manche de sa mère et lui indiqua le flipper.

	— Tu peux aller jouer, mais ne mets pas trop d’argent là-dedans car on risque de partir rapidement. J’attends le coup de fil de Franck et on file manger au Mac Do.

	Jeanne sortit une petite bourse rouge contenant son argent de poche et s’éloigna en sautillant. Nora reprit son journal, relut l’accroche de l’article et passa en page 2.

	 

	Émeutes à Poitiers (suite)

	Bref rappel des faits :

	Vendredi, à sept heures du matin très précisément, les habitants du quartier de la Porte de Paris à Poitiers ont été réveillés par une mélopée inhabituelle. Sur ordre de l’imam Ayed ben-Abdelaziz, le muezzin de la grande mosquée a bravé un interdit en appelant à la prière du haut du minaret. C’est une première en France.

	Excédé par le bruit, un riverain a prévenu les forces de l’ordre. Conduites par le chef de la police en personne, le commissaire divisionnaire Franck Dumont, elles ont débarqué sur le lieu de culte. Une amorce de discussion s’est engagée entre les deux parties, mais elle a vite tourné court. Les fonctionnaires de police ont tenté de rappeler la loi, mais ils ont été conspués par une poignée de fidèles inflexibles. Le divisionnaire a alors décidé d’interpeller les deux principaux protagonistes de l’affaire. Le responsable religieux et son crieur ont été immédiatement conduits à l’hôtel de police, situé en centre-ville, et placés en garde à vue pour trouble à l’ordre public.

	Indignée par les pratiques de la police, la communauté musulmane, dans son ensemble, a aussitôt fait bloc derrière son guide spirituel.

	Dans les heures qui ont suivi, une délégation agissant au nom de la communauté musulmane a déposé une demande d’autorisation de manifestation pour le samedi après-midi. La préfecture a donné son aval sans bien mesurer, semble-t-il, l’ampleur possible du rassemblement et les débordements qu’il pourrait engendrer.

	L’appel sauvage à la prière n’a pas manqué de cristalliser les passions et la polémique a rapidement enflé. Le pire était à craindre et il s’est produit. Les « pro » et les « anti » ont déferlé de partout, les uns pour apporter leur soutien à l’imam, les autres pour s’indigner de sa provocation.

	C’est dans ce contexte d’extrême tension que la marche de la communauté musulmane a débuté, menée par l’ancien imam de Poitiers. Ce dernier a multiplié les appels au calme et à la raison. Il a aussi tenté de relativiser les agissements de son successeur.

	 

	Quelques heures après cette déclaration, les choses ont pourtant dégénéré en affrontement devant l’Hôtel de police, terme du rassemblement, où un groupuscule d’extrême droite avait pris position. Ceux-là étaient venus pour en découdre. Quelques insultes racistes bien senties et des jets de pierres ont mis le feu aux poudres. Le gros de la communauté musulmane s’est dispersé sans répondre à la provocation, mais de jeunes intégristes venus des quartiers ne l’ont pas entendu de cette oreille. L’affrontement a débuté et s’est alors rapidement propagé au reste de la ville.

	Le calme était revenu hier dimanche, mais de nombreux habitants restaient choqués par les dégâts provoqués. De plus, les dernières déclarations de l’imam Ayed ben-Abdelaziz, par le biais de son avocat, ne sont pas pour calmer les choses. Son positionnement est bien plus radical que celui de son prédécesseur. Il le désavoue même complètement et assume ses actes.

	 

	Voici un extrait de son communiqué de presse :

	« Il est grand temps que la France ouvre les yeux. Aujourd’hui, dans ce pays, aucune autre religion n’a autant de pratiquants que la nôtre. Pourquoi nos minarets resteraient-ils aphones alors que les cloches retentissent chaque dimanche pour des églises vides ? Il est temps que la République française, pseudo laïque et inféodée à Rome, cesse de harceler les musulmans. Notre communauté ne demande rien d’autre qu’un traitement à égale dignité. Que chaque imam prenne ses responsabilités et suive l’exemple de cette ville. Il y a plusieurs siècles, ici même, en 732, nombre de nos ancêtres sont morts en martyrs pour propager les saintes valeurs de l’islam. Reprenons le flambeau ! Allah akbar, mes frères ! »

	 

	En bas de page se trouvait un sondage Sofres qui laissa Nora songeuse : « 84 % des Français sont favorables à une loi interdisant l’appel à la prière des musulmans en France. »

	 

	Franck rappela. Le son de sa voix trahissait une lassitude inquiétante à cette heure matinale.

	— Nora ? Où en étions-nous ?

	— Tu me parlais du vol de nitroglycérine… En attendant ton coup de fil, je viens de lire la dernière déclaration d’Ayed ben-Abdelaziz. Il ne doute de rien, ce type. Il fait monter la pression.

	— C’est de ça dont le préfet voulait me parler. Je suis le premier surpris par l’ampleur de l’affaire. La communauté musulmane s’enflamme, la colère enfle. On est à couteaux tirés, même avec les factions modérées. Ils viennent de brûler plusieurs drapeaux français place de Provence. La situation devient de plus en plus sensible.

	— De nouveaux affrontements en vue ?

	— J’espère que non, mais on ne sait jamais. Le préfet vient de m’annoncer l’envoi en renfort d’une compagnie de CRS de Limoges. Nous étions en sous-effectifs samedi et on s’est fait marcher dessus. Il ne faut plus que cela se reproduise.

	— Et l’imam, l’avez-vous libéré ?

	— Oui, en tout début de matinée, mais Ayed ben-Abdelaziz est un enfoiré de première. Aussitôt dehors, il a transformé le perron du commissariat en tribune. Il s’est mis à chauffer les foules à blanc, a fait une déclaration tonitruante, puis a pris la tête d’une longue procession. Il est alors rentré chez lui où il est assigné à résidence dans l’attente de sa comparution. Nous avons eu droit à des incantations et des serrements de paluches à ne plus en finir. Du grand spectacle ! Nous avons placé sa maison sur écoute et je viens d’apprendre que dans les minutes qui viennent, il va exiger des excuses publiques de ma part et de celle du préfet. Il va également demander à toutes les communautés musulmanes de France de rester mobilisées jusqu’à ce que le gouvernement cède et autorise les muezzins à lancer l’appel à la prière depuis leur minaret. Tu le crois ça ? Moi je te le dis comme je le pense : ce mec est dangereux !

	Nora soupira. Elle ne pouvait donner tort à Franck. Ses propres renseignements attestaient qu’Ayed ben-Abdelaziz était un radical et qu’il fallait se méfier de lui. Il avait visiblement décidé de sortir de sa réserve et de mettre le feu aux poudres.

	— Que proposes-tu ? demanda Nora.

	— J’ai dit au préfet qu’il fallait l’expulser. Je ne vois pas d’autre solution. C’est un nuisible. Il y a urgence. Le centre théologique accolé à la mosquée n’aurait jamais dû voir le jour. Depuis qu’il en a pris la direction, tout a changé ici. En quelques mois, les quartiers se sont radicalisés. Reviens faire un tour au marché des Courroneries, tu comprendras. La burka se répand comme une gangrène. Dans les écoles, on ne compte plus les gamins qui sèchent les cours pour aller prier à la mosquée, et pas seulement le vendredi. Les services de l’imam ont même un formulaire d’excuse prérempli. Ils ont aussi demandé officiellement au rectorat et à la préfecture l’ouverture d’une école coranique pour garçons.

	Franck était un vrai lynx. Clairvoyant, il était capable de sentir les ennuis lui foncer droit dessus avant les autres. Seulement, il avait rarement l’art et la manière de les contourner.

	— Expulser un type comme lui est une arme à double tranchant. Il va en profiter pour vous jouer la carte du martyr et s’attirer ainsi la sympathie du plus grand nombre. Faites attention, insista Nora.

	— De toute façon, ce n’est pas moi qui déciderai. Le préfet est en pleine consultation avec le ministère de l’Intérieur et il va me tenir informé, mais laissons Abdelaziz là où il est pour le moment. Ce n’est pas pour te parler de lui que je t’appelle.

	— La nitro volée ?

	Nous y voilà, songea Frank.

	— En effet. Tu devines où ?

	— De mémoire, à Poitiers il n’y a qu’un unique lieu où en trouver : l’ancien site d’extraction des carrières de pierres des Lourdines à Migné-Auxances.

	— Exact, celui-là même qui avait servi de dépôt de munitions pendant la guerre et dont la surveillance est sous notre responsabilité.

	— Je me souviens. Impressionnant le dédale de galeries ! Michaël m’avait fait visiter au moment des travaux de réhabilitation. La mairie de Poitiers souhaitait un lieu de stockage pour les caisses de dynamite devant servir à la destruction programmée des plus vieilles barres d’immeubles de la ville. C’est lui qui avait supervisé les travaux de sécurisation du site. Je me souviens aussi d’une porte blindée à double code d’accès, digne d’une banque.

	— C’est justement à proximité de cette porte que nous avons retrouvé les deux agents de sécurité égorgés.

	— Des privés ? Je croyais que c’étaient nos hommes, enfin je veux dire les tiens, qui assuraient la garde du site ?

	— Il y a plusieurs mois de cela, nous avions mis en place des rotations avec des équipes mixtes. Faute d’effectifs suffisants, nous faisons appel à des sociétés de surveillance accréditées pour nous épauler. Samedi, à cause de la manifestation, j’ai eu besoin de toutes les bonnes volontés. J’ai battu le rappel et donné l’ordre à mes gars de nous rejoindre en ville, laissant le site sous la responsabilité exclusive des deux civils.

	— Je vois ! Pas de chance pour eux.

	Un pressentiment s’était immiscé dans l’esprit de Franck, comme un signe avant-coureur des complications à venir. Il était suffisamment libre avec Nora pour s’autoriser à l’exprimer devant elle :

	— J’ai bien peur que tout cela ne soit lié, lâcha-t-il dans un souffle.

	— Tout ?

	— Tout, oui tout le bazar actuel : l’appel à la prière, les troubles à l’ordre public et le vol d’explosifs.

	— J’essaie de te suivre, mais je ne suis pas sûre de voir le lien… tu penches pour une diversion ?

	— C’est tout à fait ça. Je pense qu’Abdelaziz savait exactement comment j’allais réagir, quels ordres j’allais donner. Je suis mal à l’aise chaque fois que je croise le regard de ce type. J’ai l’impression qu’il lit en moi comme dans un livre ouvert, et que c’est lui et non moi qui contrôle la situation. J’ai la désagréable sensation de me faire manipuler comme un débutant. Ce type est en train de prendre le pouvoir sur la ville et on le laisse faire.

	Nora commençait sérieusement à s’inquiéter des propos de Franck. Il n’avait pas l’habitude de parler ainsi. Divorce, affaires sensibles, elle se demanda s’il n’était pas en train de faire un burnout.

	— J’espère que tu te trompes… mais revenons aux faits un instant. Entre les gardiens égorgés et la nitro, il y avait encore la porte blindée. Ils l’ont fait sauter ?

	Franck marqua un temps d’arrêt.

	— Non.

	— Non ? Alors comment…

	— Ne te fatigue pas à chercher, coupa Franck. Ils l’ont ouverte bien proprement… avec le code.

	— Impossible !

	— Ils l’ont fait !

	— Une complicité parmi tes hommes ou ceux de la société de sécurité ?

	— Non.

	— Michaël avait travaillé avec deux informaticiens très pointus sur le protocole de sécurité. Depuis, ces types travaillent d’ailleurs pour nous à Paris.

	— Je sais, je les ai appelés pour discuter avec eux de l’intrusion.

	— De mémoire, un algorithme donne un code quasi incassable et nouveau toutes les quarante-huit heures. Pour garder un œil sur le programme et en assurer les mises à jour, Michaël l’avait installé sur sa machine, chez nous. Souvent, avant d’aller se coucher, il vérifiait si tout était OK. Il connaissait chaque ligne du code sur le bout des doigts… mince je vois où tu veux en venir ! Franck, tu penses sérieusement que Michaël a livré ses secrets à ses ravisseurs ? Que ce sont eux qui sont derrière ce vol sans effraction ?

	Franck se contenta de répondre oui. Il n’eut pas le courage de dire à Nora qu’il pensait surtout que Michaël en personne était sur place et que c’était lui qui avait déverrouillé le système de ses propres mains.

	Nora aurait juré que son cœur avait cessé de battre quelques instants. Si Michaël avait livré de tels renseignements, il n’avait pu le faire que sous la contrainte, voire sous la torture.

	— Maintenant, il s’agit d’une simple hypothèse. Il se peut que nous fassions fausse route, rectifia Franck sans croire une seule seconde à ce qu’il disait. Mon équipe scientifique continue à faire des relevés. Je fais tout parvenir chez vous en temps réel. Vous êtes mieux équipés que nous.

	— À qui envoies-tu le travail de tes hommes ?

	— Faudel, il bosse bien, ce petit jeune. Je crois qu’il est déjà sur une piste. Tu devrais passer le voir. De toute façon, si la signature n’est pas une contrefaçon, je ne serais pas surpris que le vol soit revendiqué dans les heures qui viennent.

	— Signature ? Quelle signature ?

	Franck soupira.

	— Trois lettres majuscules d’une vingtaine de centimètres de haut, faites avec du sang probablement humain. La même signature que celle laissée sur les piliers de la Porte d’Auteuil.

	— IIM ?

	— Exact, IIM pour « Issa Ibn Maryam ». Et comme nous n’avions pas communiqué cette information à la presse voilà trois ans et qu’il n’y a pas eu de fuite, on peut exclure toute imitation de la part d’une faction quelconque. Il semblerait que notre vieil « ami » soit de retour sur la scène terroriste. Si la chose est confirmée, cela signifie que l’Ombre persique sort du bois et revient dans le jeu après trois ans d’absence.

	— Cela signifie aussi que nous n’allons pas beaucoup dormir dans les jours qui viennent, compléta Nora.

	 

	Nora n’en laissa rien paraître mais sentit le rythme de son cœur s’accélérer brutalement. Elle avait du mal à garder toute sa lucidité. Issa Ibn Maryam avait revendiqué l’attentat de la Porte d’Auteuil et l’enlèvement de Michaël. Jamais depuis Ben Laden un homme n’avait été aussi recherché sur toute la planète. Depuis son coup d’éclat sur le territoire français, il se terrait quelque part et plus personne n’avait entendu parler de lui. Seules les menaces de récidive qu’il proférait de temps à autre via Internet pesaient au-dessus de la France comme une épée de Damoclès.

	— Je comprends mieux maintenant pourquoi tu penches pour une diversion d’Ayed ben-Abdelaziz. Je ne serais pas surprise que notre bonhomme partage les thèses de l’Ombre persique, reprit Nora. Vous avez des images des caméras de vidéosurveillance ? s’enquit-elle.

	— Entre autres, mais les premiers visionnages me laissent à penser qu’il n’y a pas grand-chose à attendre de ce côté-là… écoute, j’ai bien conscience que l’implication de Michaël… enfin bref…

	— Je file voir au bureau. Faudel a dû commencer à exploiter ce que tu lui as fait parvenir.

	 

	Faudel avait même déjà rédigé un rapport qui se trouvait sur le bureau de Franck. Il n’en parla pas.

	— Et ma filleule dans tout ça, tu en fais quoi ?

	— J’appelle les Martin, ne t’inquiète pas pour elle.

	Dumont fronça les sourcils.

	— Je m’inquiète pour qui je veux, Morientès. Bon, OK, embrasse-la pour moi. On se tient au courant. Au fait, bon anniversaire !

	— Tu y as pensé !

	— J’y ai pensé.

	— Merci Franck.

	 

	Nora raccrocha et resta un instant immobile, avant de se décider à réagir. Elle appela sa fille et comprit qu’elle devrait patienter le temps qu’elle termine sa partie. Nora se leva, s’approcha du zinc. Elle avait la tête ailleurs. Elle se força à échanger quelques phrases convenues avec la patronne tout en réglant l’addition, puis renouvela son appel. Cette fois-ci, Jeanne accourut et se blottit contre sa mère. Nora se dégagea délicatement, se pencha vers sa fille, l’aida à enfiler sa doudoune et à remettre en bonne place son écharpe rose. Elle posa alors machinalement la main sur son front. Jeanne avait eu de la fièvre ces derniers jours. Le médecin avait conclu à un état grippal sans gravité, mais comme Jeanne ne se plaignait pas plus qu’elle ne parlait, Nora se montrait particulièrement vigilante. Rassurée, elle l’embrassa. Jeanne était prête. Restait à lui annoncer la modification de programme. Nora recula momentanément l’échéance. Elle prit sa fille par la main et l’entraîna vers la sortie. La rue était dégagée. Elles la traversèrent rapidement et montèrent en voiture.

	— Écoute chérie, je sais que ça va te faire de la peine, mais il n’y aura pas de Mac Do à midi. Changement de plan. Le boulot… tu as l’habitude.

	Incapable de masquer ses sentiments, Jeanne leva la tête au ciel puis la baissa et la pencha sur le côté, ce que Nora traduisit par : « C’est toujours la même chose avec toi ! » Une larme de désarroi se dessina au coin de ses beaux yeux bleu-vert.

	— Ne pleure pas. Oncle Franck vient de me dire qu’on avait peut-être reçu des nouvelles impliquant ton papa.

	Nora se mordit aussitôt la lèvre, consciente qu’elle en avait peut-être trop dit. Il était trop tard, l’attention de Jeanne était exacerbée.

	— Pour être sûre, il faut que je passe au bureau, OK ? Ensuite je rentre à la maison, on s’assoit en tête à tête et je te raconte tout, promis.

	Jeanne hocha la tête, balaya ses larmes d’un revers de main, se frotta les paupières et émit un sourire franc qui éclaira son doux visage. Les aventures de son père peuplaient son univers intérieur. Son absence était un fardeau lourd à porter, mais elle se montrait forte et vivait en rêve l’amour qu’ils ne pouvaient partager au quotidien. Elle adorait que sa mère lui parle de lui, alors la perspective d’avoir des nouvelles fraîches l’emporta sur sa peine.

	Nora soupira longuement en caressant la joue de sa fille.

	— Ce n’est pas facile de vivre sans lui. J’aimerais tellement qu’il rentre ! Mais nous n’avons pas le choix, alors en attendant, nous devons nous montrer fortes. Dans l’épreuve, il nous faut nous serrer les coudes et faire bloc, comme ça.

	Nora prit Jeanne dans ses bras et ferma les yeux. Elles restèrent ainsi toutes deux un bon moment, mettant un point final aux explications.

	Nora posa la main sur la clé de contact, réfléchit un instant à l’itinéraire le plus court en temps pour rejoindre le bureau et opta pour le périphérique. Elle démarra et s’engagea dans la circulation. Elle songea qu’en roulant bien, il ne lui faudrait pas plus d’un quart d’heure pour déposer Jeanne chez les Martin et se rendre à Levallois-Perret.

	 

	En leur ouvrant la porte d’entrée, Sacha fronça ses épais sourcils broussailleux, mais ne posa aucune question. Nora jugea qu’elle lui devait malgré tout quelques explications et lui fit un bref exposé de la situation. D’un air grave, il hocha la tête et fit signe à Nora de partir au plus vite.

	— Elena est sortie, mais je vais m’occuper de la petite, vous pouvez compter sur moi.

	— Vous êtes formidable, Sacha, je ne sais comment vous remercier.

	Le septuagénaire haussa les épaules.

	— Alors ne le faites pas. Filez ! C’est une maladie capitaliste de vouloir toujours remercier. La solidarité et l’échange de services semblent vous être étrangers. Est-ce que je vous remercie, moi, de me permettre de me sentir encore vivant en m’occupant un peu de Jeanne ?

	— Vous n’êtes qu’un vieux bougon !

	Sacha fit les gros yeux.

	— Exact ! Et c’est ce qui me maintient en vie. Allez, allez, je croyais que vous étiez pressée !

	Sitôt la porte refermée derrière eux, Sacha fit un clin d’œil à Jeanne, la prit par la main et l’entraîna vers un fauteuil Voltaire clinquant déniché aux puces de Saint-Ouen. Il s’assit, l’invita à prendre place sur ses genoux et pointa du doigt l’imposante horloge comtoise.

	— Bien ! Vu l’heure, voilà ce que je te propose ma belle : ou je te lis une pièce de théâtre du merveilleux Alexander Ostrovski en mangeant les restes du borchtch d’Elena, ou on file dans ce restaurant clownesque où ta mère voulait t’emmener de force, et on s’avale un infâme Big Bacon en se bouchant le nez et en se tordant l’estomac.

	Jeanne s’agrippa au cou de Sacha, l’embrassa sur les deux joues à plusieurs reprises, puis se précipita vers le portemanteau, où elle décrocha l’imperméable du vieil homme.

	Sacha exagéra une grimace de faux dépit.

	— Dois-je prendre cela comme une réponse ?

	Jeanne trépignait d’impatience.

	— OK, je crois que j’ai compris, va pour le restaurant américain. Passe-moi ma canne… mais au retour, tu auras quand même droit à Alexander Ostrovski. Il faut absolument que tu connaisses Alexander Ostrovski ! Je vais te parler de lui en marchant…

	 

	Nora quitta le périphérique, enchaîna deux virages serrés et remonta la rue de Villiers où se situait le siège de la DCRI. Conçue pour en imposer et se détacher du paysage, l’imposante silhouette de la « cathédrale » lui apparut aussitôt. Purs produits de l’ingénierie contemporaine, les murs extérieurs largement vitrés du bâtiment principal, donnaient le ton. Les quelque mille cinq cents flics triés sur le volet qui travaillaient dans cet univers clos et ultra-sécurisé devaient se rappeler, qu’ici, tout avait propension à devenir clair, lumineux et transparent.

	Vraie ville dans la ville, ce poumon de sécurité de la France était l’endroit le plus hi-tech et le mieux équipé que la police nationale ait jamais possédé. Un véritable fleuron où l’on demandait aux flics de donner le meilleur d’eux-mêmes, et d’honorer ainsi l’accréditation « secret défense » qui leur laissait toute liberté d’action et d’investigation. Souvent levés à l’aube et couchés tard, les gens du renseignement ont une vie proche du sacerdoce. Les hommes avaient carte blanche, tant pour la gestion de leur temps, que pour leur méthode de travail. Seul, le résultat comptait.

	Nora réduisit son allure, se présenta au contrôle en baissant sa vitre et montra sa carte à la caméra de surveillance. Une première barrière se leva. Elle avança au pas et se retrouva devant une nouvelle grille. Un agent sortit d’une guérite et vint s’assurer que tout était normal. Ici, on se méfiait des potentielles intrusions extérieures comme de la peste.

	En pénétrant dans le hall d’accueil, Nora sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Elle n’allait plus tarder à connaître les conclusions de Faudel.

	L’effervescence régnait comme à l’accoutumée. Le mouvement général des hommes et des femmes de la DCRI était tourné vers l’action. Il était rare de trouver quelqu’un en train de discuter de la pluie et du beau temps devant la machine à café, à moins que la pluie et le beau temps ne puissent avoir une incidence directe sur une action en cours. Elle croisa plusieurs personnes qui la saluèrent. Elle leur répondit mécaniquement, sans vraiment les voir.

	La seule avec laquelle elle souhaitait s’entretenir était le capitaine Faudel Oubaman.

	Lui et son équipe de « taupes » occupaient l’intégralité du second sous-sol.

	Ex-premier adjoint de Michaël, c’était tout naturellement lui qui dirigeait le service « analyses techniques et scientifiques » en son absence.

	Michaël avait personnellement recruté Faudel et s’était chargé de lui apprendre les ficelles du métier. Ses compétences tant techniques qu’humaines en faisaient un pilier de la maison et un responsable opérationnel incontournable. On appréciait cette faculté qu’il avait de donner l’impression d’être toujours disponible, même lorsqu’il était sur différents rushs à la fois. Dès que la technologie apparaissait dans un dossier, et c’était toujours le cas à un moment ou à un autre, le capitaine Faudel apportait son expertise, son savoir-faire et sa rapidité d’exécution.

	 

	Nora arriva sur le seuil de la porte de l’immense laboratoire dévolu à l’étude des images et du son. Elle s’arrêta un instant et chercha son interlocuteur du regard. Un premier groupe d’ingénieurs était agglutiné autour d’un écran géant, d’où émanaient des clichés satellites des quatre coins du monde. Un des hommes en interpella un autre quelques postes plus loin. Ce dernier s’approcha au pas de course et ce fut l’occasion de conciliabules. Nora tendit l’oreille. On avançait des hypothèses, on les soumettait à la perspicacité des collègues et on établissait simultanément un rapport en bonne et due forme : le travail d’équipe quotidien ici.

	Nora se racla la gorge.

	— Excusez-moi, le capitaine Oubaman ?

	— Salle Polybe, commissaire, lui répondit l’un des flics, sans suspendre son travail.

	Nora parcourut une cinquantaine de mètres supplémentaires et se retrouva devant la salle quarante-cinq consacrée à la cryptographie. Faudel vint à sa rencontre, un large sourire aux lèvres.

	— Entre, je t’attendais. Tu viens de me faire gagner une bouteille de champagne. Franck a parié que tu serais là en moins de dix minutes. Tu en as mis presque vingt, dit-il en regardant sa montre.

	Nora grimaça, incrédule.

	— Champagne ? Je croyais que ta religion t’interdisait de boire de l’alcool ?

	— C’est vrai, mais pas d’en offrir.

	— Comment fais-tu pour toujours bien t’en sortir, toi ?

	Oubaman s’effaça pour laisser entrer Nora. Il la dévisagea furtivement et eut un pincement au cœur. Les drames de la vie marquent autant le corps que l’esprit. Il avait connu Nora avant les événements de la Porte d’Auteuil et constatait chaque jour la différence. Elle ne voulait rien en laisser paraître, mais son visage grave reflétait de l’anxiété. Même sa démarche était moins souple et moins légère qu’avant.

	Si Faudel Oubaman avait tenté de détendre l’atmosphère, c’est qu’il savait que Nora devenait un animal aux abois dès que l’on évoquait son mari. Il la suivit, tira à lui une chaise roulante et l’invita à prendre place à ses côtés. La commissaire divisionnaire observa à son tour le jeune capitaine. Elle savait qu’il avait reçu tous les sacrements de la police scientifique des mains mêmes de son mari et elle lui faisait une totale confiance. Son œil agissait comme une loupe. Il était passé maître dans l’art d’examiner les détails, de les comparer, de les disséquer. Bien des pistes dispersées s’étaient vues reliées grâce à ses précieuses expertises. Elle posa sur lui un regard malicieux où pointaient tendresse et complicité.

	— Tu as des images des Lourdines ? Montre-moi !

	Faudel grimaça.

	— Plus tard, si tu veux bien, car il n’y a rien de probant de ce côté-là… décevant. Des ombres floues, rien de plus. Les types connaissaient l’emplacement exact des caméras et ont fait en sorte de ne rien montrer.

	— Ils avaient dû faire un repérage.

	Faudel ne commenta pas.

	— Des empreintes ?

	— Niet… comme dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas. Ces gars-là ne sont pas des amateurs. Par contre, on travaille sur des traces de roues à l’entrée du site… on verra bien où cela pourra nous mener.

	Nora se surprit à baisser la tête et à garder les yeux fixés au sol quelques instants, comme si elle redoutait que Franck ne se soit trompé.

	— Ni visage, ni empreinte, alors quoi ? Les traces de sang ?

	— Le labo est dessus.

	— Ne me fais pas languir !

	— Le code !

	— Mais encore ? s’agaça Nora. Je ne suis pas d’humeur à te tirer les vers du nez. Que suis-je censée comprendre ?

	— Cherche. Tu es flic, non ?

	Nora se frotta le visage à deux mains, acceptant à contrecœur d’entrer dans le jeu de Faudel.

	— OK. Michaël était le concepteur du programme de sécurisation du site. Des hommes sont entrés sans effraction. Même si nous n’avons pour l’heure aucune revendication officielle, les traces de sang constituent une signature crédible. Elles permettent de penser que ce sont des hommes d’Issa Ibn Maryam qui ont fait le coup. On peut donc émettre l’hypothèse que Michaël a été contraint de leur donner les clés de la boutique. Hypothèse quand même sujette à caution, car des centaines de petits futés doivent être capables de générer des codes d’entrée, sans avoir été initiés au secret de l’algorithme.

	— Exact, ce n’est pas permis à tout le monde, mais avec de la jugeote et le bon matériel…

	Faudel esquissa un sourire et enchaîna :

	— Pour une sécurité optimale, le code d’entrée était composé de dix-huit caractères, mélange de lettres et chiffres changés automatiquement tous les deux jours. Dix-huit caractères, c’est long à taper, alors pour pallier les erreurs de frappe des agents de sécurité, Michaël avait laissé la possibilité de trois erreurs. Après trois mauvais codes, ou le type se ressaisissait ou tout le système se mettait en vrac, alarme, blocage des portes et j’en passe et des meilleures.

	— C’est vrai, j’avais oublié tout ça, mais où veux-tu en venir ?

	— Dès la première erreur, le système était programmé pour envoyer un message automatique sur le Blackberry de Michaël, lui-même synchronisé avec un ordinateur de surveillance resté à Poitiers. Nous avons rapatrié les données du disque dur. Elles sont là-bas. Faudel indiqua du pouce un bureau derrière lui sur lequel trônait l’eMac de Michaël. Mes gars ont trouvé trois messages envoyés par le système de sécurité samedi soir. Trois, pas un de plus, pas un de moins, tu me suis ?

	— Un de plus et tout se bloquait. Disons qu’ils étaient bien informés… ou très chanceux.

	— Tu sais ce que je pense de la chance. Regarde. Voici une copie de ce qui est arrivé sur l’ordinateur de Michaël. Regarde bien et tu devrais comprendre.

	Faudel tourna l’écran de son PC vers Nora.

	 

	« erreur système 04/07/2020 18h54min23s : 46.66337N-0.36187E »

	« erreur système 04/07/2020 18h54min55s : azxqdvdhgkill050212 »

	« erreur système 04/07/2020 18h55min13s : 000Brfghhjjszyrmpo »

	 

	Nora approcha son visage et grimaça en tentant de saisir l’intérêt de ce qu’elle découvrait.

	— Une même date, les horaires des trois frappes et la transcription des trois mauvaises tentatives. Mince Faudel, c’est quoi ce charabia ?

	— Regarde bien, les trois codes. Rien ne te saute aux yeux ?

	Nora se concentra.

	— Ils sont tous les trois radicalement différents. C’est surprenant. On devrait avoir trois codes quasi identiques.

	— Bien vu, et c’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille ! J’en ai déduit que ce charabia, comme tu dis, n’en était pas un ! C’est le subterfuge qu’a trouvé un homme pour entrer en contact avec nous. Et cet homme ne peut être que Michaël ! Il a sciemment commis trois erreurs de frappe espérant qu’elles arriveraient dans cette salle. Il nous a fait passer un message !

	Le subconscient de Nora refusait d’admettre que Michaël ait pu se trouver physiquement sur le site.

	— Quelqu’un aurait agi pour le compte de Michaël ?

	— Non, je n’y crois pas une seconde. C’était lui, en personne.

	— Comment peux-tu être aussi affirmatif ?

	— Parce que le message est codé et utilise le protocole de cryptage qui était en vigueur chez nous il y a trois ans !

	— Décode-moi ça, alors !

	— À vos ordres commissaire ! La première ligne est limpide… du moins pour moi, il s’agit de coordonnées GPS.

	— Quel lieu ?

	— Parc du Futuroscope, Poitiers.

	Nora écarquilla les yeux de surprise.

	— OK. Les deux autres lignes ?

	Faudel appuya sur la touche F8 de son PC et commenta la transcription qui apparut aussitôt :

	— La seconde donne « IIM-Valnucl1107020 » et la troisième, lis par toi-même…

	« 0BisesenfantsNora0 ».

	 

	Par pudeur, Faudel garda le regard tourné vers son écran. Il ne voulait pas s’immiscer dans l’intimité de Nora. Ce qu’elle devait ressentir dépassait le cadre strictement professionnel et n’appartenait qu’à elle seule. Cette nouvelle, c’était un peu comme si elle avait retrouvé le paradis perdu, comme si une bouffée d’oxygène pur venait d’entrer dans ses poumons.

	— Allah veille sur Michaël, chuchota Faudel, la gorge serrée, ton commandant est vivant. Samedi, il était à Poitiers et il est entré en communication avec nous.

	 

	Nora restait silencieuse, se contraignant à retenir ses larmes. Elle n’y parvint pas et pleura en silence. La nouvelle la métamorphosa néanmoins. L’espoir s’était transformé en réalité. Elle avait bien noté le « s » à « enfants ». Sans doute, Michaël n’était-il pas au courant pour Gabriel. Elle garda cela pour elle. Elle relut mentalement le second message « IIM-Valnucl1107020 » et le trouva fort explicite.

	— Attentat à la valise nucléaire en cours de préparation pour le onze juillet deux mille vingt commandité par Issa Ibn Maryam, c’est bien ça ? dit-elle en tentant de maîtriser son trouble.

	Faudel hocha la tête.

	— C’est aussi ce que nous comprenons. Le tout, mis bout à bout, nous prévient d’un gros binz pour samedi prochain, sur le parc du Futuroscope de Poitiers.

	— Y a-t-il quelque chose de spécial de programmé au Futuroscope, samedi ?

	— Oui. Un événement de taille, le championnat du monde de boxe que toute la planète pugilistique attend, la revanche d’Hamid Misayafi pour le titre des lourds.

	— C’est exact, maintenant que tu le dis, ça me revient. Il y a des affiches de ce combat placardées dans le métro.

	— Cela nous laisse à peine six jours pour nous retourner ! précisa Faudel.

	— Pas un de plus, en effet ! admit Nora.

	 

	La divisionnaire Laurence Nielsen passa la tête dans l’embrasure de la porte.

	— Désolée de vous interrompre. Nora, le patron veut te voir sur-le-champ ! Code rouge.

	Elle disparut aussi rapidement qu’elle était apparue.

	Nora lança un regard interrogateur au capitaine Oubaman. Il y avait deux hommes forts à la DCRI : le véritable patron, Lucas Vigoroso dit « Vigor » et Christian Proux dit « le caméléon ». Ce dernier était responsable de la branche antiterroriste mais visait plus haut. Il aspirait ouvertement au fauteuil de directeur général occupé par Vigoroso. Les commissaires divisionnaires Nora Morientès et Laurence Nielsen étaient ses deux adjointes.

	Faudel écarta les bras en guise d’impuissance.

	— Ça doit être au sujet de ce message. Toute la maison est au courant.

	— Oui, mais par patron, elle voulait dire…

	— Proux… enfin je pense ! Il a pris les choses en main. J’ai reçu un mail interne : il me convoque à une réunion de crise dans un quart d’heure. On va sûrement s’y retrouver.

	Nora regarda son téléphone portable.

	— Rien de mon côté. C’est bizarre. Je monte voir.

	Nora se leva, se dirigea vers la porte, mais se ravisa. Elle se retourna vers Faudel.

	— Tu peux me rendre un service ?

	— Dis toujours.

	— Envoie copie de tout ça à Franck Dumont. Ça va l’enchanter de savoir qu’en plus de l’imam et de la nitro, il va devoir s’occuper de déjouer une menace d’attentat. Il faut aussi lui dire pour Michaël.

	— Ah ! Parce qu’il a retrouvé son accréditation « secret défense » ? demanda Faudel avec malice.

	— Parce qu’il est l’ami de mon mari et qu’il est de notre côté.

	Faudel lança un clin d’œil à Nora.

	— C’est déjà fait.

	— Déjà fait ?

	— Tout ce que tu sais, Franck le sait déjà.

	— Je vois. Comment a-t-il réagi ?

	— À sa façon… je n’imaginais pas qu’il connaissait autant de jurons !

	 

	Nora se remit à arpenter les longs couloirs au pas de course. Le bureau de Christian Proux était au troisième étage. Étant au second sous-sol, elle opta pour l’ascenseur et se dirigea vers la cage la plus proche.

	Même si elle se gardait bien d’en faire ouvertement état, Nora n’appréciait pas son supérieur direct. Elle reconnaissait néanmoins que dans les situations critiques, il avait le coup d’œil juste et prenait généralement les bonnes décisions. C’était son point fort et ce qui expliquait qu’elle n’était pas en guerre ouverte avec lui. Pour le reste…

	Dragueur invétéré, imbu de lui-même, ambitieux, c’était le genre de personnage qu’elle voyait arriver de loin avec son sourire carnassier et son éloquence entraînante. Il devait avoir dans les quarante-cinq ans et un talent tout particulier pour agacer les uns et les autres. Sa façon d’enchaîner les promotions en faisait à ses yeux un type douteux et assurément un arriviste. Nora l’avait catalogué dans la catégorie « envieux qui aime qu’on l’envie ». Indifférent à tous ceux qui ne pouvaient lui apporter un espoir d’ascension sociale, Proux possédait un flair infaillible pour repérer les décideurs à courtiser. Évidemment ses subordonnés n’appartenaient pas à cette catégorie, ce qui expliquait qu’il n’en faisait globalement aucun cas. Il aimait répéter à qui voulait l’entendre, que dans le boulot, il ne cherchait pas à nouer d’amitiés, mais des contacts. Nora avait droit à un traitement de faveur. Le fait qu’elle soit la fille d’un ex-patron de la maison, mais aussi une femme attirante et seule, en faisait pour lui un sujet à part.

	 

	La porte de Proux était ouverte. Nora manifesta sa présence et entra dans la pièce. Elle le trouva assis sur un coin de son bureau, téléphone collé à l’oreille.

	— Patientez une minute, demanda-t-il à son interlocuteur en voyant son adjointe avancer.

	Il posa sa main sur le combiné et dit à voix basse en écarquillant les yeux comme s’il avait été mort d’inquiétude :

	— Où étiez-vous, bordel ? Le patron vous attend ! Nielsen était chargée de vous passer le message.

	— En effet, je l’ai croisée et…

	— Alors magnez-vous !

	— Et pour la réunion de crise ? Le capitaine Oubaman m’a dit…

	Proux manifesta un signe d’agacement.

	— Ce rat de labo ferait mieux de tenir sa langue, ça éviterait les confusions. La réunion de crise dont il vous a parlé ne vous concerne pas. Je n’ai pas besoin de votre équipe pour le moment. J’ai déjà celle de Nielsen sur le coup.

	— Mais il s’agit de Michaël ! objecta Nora.

	— Raison de plus ! Et puis, au moment où la nouvelle est tombée, Nielsen, elle, n’était pas en congé, alors elle a raflé la mise ! Normal, non ? Filez, Vigoroso vous attend !

	— À vos ordres, monsieur.

	Un rictus se dessina sur le visage du caméléon. Il frissonna même de plaisir.

	— J’adore quand vous me parlez comme ça, Nora, ça m’excite. Que faites-vous, ce soir ? On pourrait fêter la réapparition de Michaël ensemble ?

	Nora fut prise d’une envie de le gifler, mais elle serra les dents, prit sur elle et choisit la carte de l’humour.

	— Désolée, mais un collègue m’a déjà fait une proposition pour ce soir. Comme il était le premier, il a raflé ma mise.

	— OK, ce sera pour une autre fois alors. Ne faites quand même pas trop la maligne, Morientès. De toute façon, je ne suis pas sûr qu’il faille se réjouir d’avoir des nouvelles du commandant Botton.

	— Que voulez-vous dire, monsieur ?

	— Après tout, si tout ce que j’ai entendu est vrai, il a permis à l’Ombre persique de rentrer en possession de suffisamment d’explosifs pour faire sauter la ville. Pas bon du tout ça ! À sa décharge, on peut comprendre qu’après trois ans passés entre les mains de l’ennemi, il ait pu craquer.

	— Michaël n’est pas passé à l’ennemi !

	— OK, tout doux, Morientès. Le syndrome de Stockholm, ça existe et ce n’arrive pas qu’aux autres.

	Le visage de Nora se ferma.

	— Ce sera tout, monsieur ?

	— Pour le moment, oui. Allez voir ce que vous veut Vigoroso, et faites-moi un rapport circonstancié, conclut-il en lançant un clin d’œil à sa collaboratrice.

	Tu peux toujours rêver ! songea Nora en tournant les talons sans saluer.

	 

	Nora prit la direction du cinquième et dernier étage, celui de Lucas Vigoroso et de son état-major. Comme Christian Proux, il avait passé plusieurs années à la tête de la cellule antiterroriste alors que son père – Bernard Morientès – dirigeait la maison. Cette branche-là de la DCRI semblait la voie royale pour accéder au « pouvoir suprême ». Vigoroso s’était élevé dans la hiérarchie à force de travail et de discrétion. Rarement pris en faute, doté d’une intelligence au-dessus de la moyenne et de hautes valeurs morales, il ne supportait pas plus la bêtise que la vulgarité. C’était un homme secret, bien à sa place dans un univers secret. Après l’attentat de la Porte d’Auteuil, son nom s’était imposé à tous comme une évidence. À l’heure où tous les cadors de l’organisation doutaient, seul un homme comme lui, issu du sérail et sans casseroles, semblait à même de ramener confiance et sérénité dans la maison. La cathédrale, ébranlée par l’humiliation d’un attentat présidentiel non déjoué, avait besoin de lui pour repartir de l’avant et regonfler le torse.

	Vigoroso avait une vie sobre et bien réglée dont la bonne marche du service semblait la seule préoccupation. Il fuyait systématiquement les dîners en ville et les cérémonies. Il donnait l’impression de vivre son métier comme un sacerdoce. On ne lui connaissait d’ailleurs ni femme, ni maîtresse. Pourtant, sur son bureau, se trouvait une photo qui faisait beaucoup jaser. Il se murmurait qu’il aurait eu une compagne, mais que les choses auraient mal tourné. Personne jusque-là n’avait osé l’interroger à ce sujet.

	Compétent, mais atteint par la limite d’âge, « Vigor » était un homme de transition. Il ne lui restait plus que quelques mois à officier et tout le monde savait que Proux était dans les starting-blocks pour prendre sa place.

	 

	Nora ne montait que très rarement au cinquième. Elle fut accueillie par la secrétaire personnelle de Vigoroso qui l’introduisit aussitôt.

	L’œil vif derrière ses lunettes d’intellectuel, costume strict, chemise rayée et chaussures vernies impeccables, le patron du renseignement français arborait une élégance raffinée, mais sans ostentation. Il se leva à l’entrée de Nora et l’invita à prendre place en face de lui.

	— Merci d’avoir fait aussi vite, commissaire. Je suis au courant pour le commandant Botton. Apprendre qu’il est vivant m’a énormément touché. Savoir l’un des nôtres aux mains de l’ennemi sans que nous puissions le tirer de là est un affront douloureux.

	Nora remercia Vigoroso pour son soutien.

	— Vous savez, j’ai bien connu votre père, poursuivit-il. J’ai même travaillé sous ses ordres durant plusieurs années. En quelque sorte, il a fait de moi l’homme que je suis aujourd’hui.

	Nora nota une pointe de fatalisme et de tristesse dans la voix de Vigoroso. Elle le vit jeter un regard furtif à la photo de femme trônant sur son bureau.

	— Vu les circonstances, je suppose que vous préféreriez être avec vos hommes à la recherche de votre mari, des voleurs d’explosifs ou des poseurs de bombes plutôt qu’ici.

	— Exact monsieur, mais Christian Proux en a décidé autrement.

	— Je suis au courant. Nous en avons parlé tous les deux et c’est conjointement que nous avons choisi de confier l’affaire à l’équipe de Nielsen.

	Nora encaissa la remarque sans broncher.

	— C’est une femme compétente, apprenez à lui faire confiance.

	— Mais…

	Vigoroso éleva la voix et fit preuve d’autorité :

	— Il n’y a pas de mais, Nora ! L’Ombre persique remet le couvert et nous avons besoin de toutes les énergies pour contrecarrer ses plans diaboliques. Vous connaissez mieux que quiconque les circonstances de ma nomination à la tête de cette maison.

	— Comment pourrais-je les oublier, monsieur ?

	— Après l’attentat, il fallait qu’une tête tombe. Ce fut celle de mon prédécesseur et j’ai dû le remplacer. Les politiques sont souvent cyniques. Ils n’ont rien trouvé de mieux que de m’offrir le poste, à moi, qui étais en fait le vrai responsable de la débâcle. Je me souviendrai longtemps des mots du ministre de l’Intérieur : « Vigoroso, vous êtes un perdant, et vos hommes qui vous plébiscitent et restent solidaires sont des minables ! Mais voilà, impossible de virer tout le monde. Alors, soit ! Vous allez prendre de la hauteur pour mieux contempler le merdier dans lequel se trouve notre « belle » agence de renseignements. Je vous offre les rênes, faites le ménage à votre façon et ne me décevez pas une nouvelle fois. »

	— Le mépris du ministre de l’époque à notre égard ne l’honore pas. Personne n’aurait pu prévoir le mode opératoire des hommes de l’Ombre, monsieur.

	Le visage de Vigoroso se fit soudain plus grave.

	— Nora, comment pouvez-vous dire cela ? À quoi servons-nous alors ? À quoi rime toute cette débauche d’argent, d’intelligence humaine et de technologie ? À quoi riment cet endroit et cet emblème accroché au mur ?

	— Dans ce cas, nous sommes collectivement responsables.

	Vigoroso secoua la tête en signe de dénégation.

	— Ce n’est pas comme cela que ça se passe. Diriger implique de prendre ses responsabilités. Je peux vous jurer que les visages des soixante-deux victimes me hantent chaque jour nouveau que Dieu fait. Mon travail était d’être à la hauteur de la perversion des terroristes. Si tel avait été le cas, votre fils Gabriel serait encore en vie, et les autres aussi. À ce sujet, j’attendais le retour de Michaël pour vous présenter à tous deux mes excuses, mais le temps presse, alors je le fais maintenant.

	— Monsieur, pas un seul instant, je n’ai imaginé vous en vouloir.

	Vigoroso se prit la tête à deux mains.

	— Faire embaucher des hommes dans l’équipe de construction du stade, et poser les bombes à l’intérieur même des piliers de la structure, l’idée est simplement géniale, reconnaissons-le. Diabolique, mais géniale !

	— Toutes les entreprises de BTP recourent à des intérimaires, voire des travailleurs au noir. Qui aurait pu prévoir que…

	— Nous, Nora, nous ! Quoi qu’il en soit, j’ai commencé mon mandat par un attentat non déjoué et j’aimerais le terminer sans un autre, qu’il soit à la valise nucléaire ou à la dynamite.

	— Nous allons tous y travailler, monsieur.

	— Si les infos de Michaël sont fiables, il nous a donné une longueur d’avance sur l’ennemi. Profitons-en. Deux choses et je vous libère. La première est que je prends ma retraite à la fin du mois…

	— Monsieur…

	— Laissez, mon temps est venu ! Je ne vais pas y aller par quatre chemins. J’aimerais proposer votre nom au ministre de l’Intérieur, pour me succéder.

	Nora écarquilla les yeux de stupeur. Elle voulut protester, mais Vigoroso leva la main pour l’interrompre.

	— Je ne ferai rien sans votre accord, bien évidemment. Sachez de toute façon que, même si vous êtes partante, rien ne dit que le ministre me suivra. Rendez-vous ici même dans quinze jours pour votre réponse. Je sais que votre père avait déjà proposé votre nom pour ce poste. Il m’en avait parlé, mais c’était beaucoup trop tôt. Aujourd’hui, votre candidature sera plus crédible. Bernard aurait été fier de vous voir occuper le même fauteuil que lui.

	— Vous oubliez un peu vite Christian Proux ?

	— Lui et moi ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Je ne peux raisonnablement pas porter mon choix sur lui, mais n’ayez crainte, il saura se débrouiller seul pour déposer sa candidature. Il connaît les tuyaux pour cela et il a déjà posé plusieurs jalons. Il sera dur à battre, mais sait-on jamais, c’est une opportunité, il faut tenter votre chance. Je suis certain que vous serez meilleure que lui à ce poste.

	— Il est mon supérieur… il serait cocasse que je devienne le sien.

	— Il faut parfois prendre les tunnels qui écourtent les trajets.

	— Je ne m’attendais pas à une telle proposition. Je vous remercie pour la confiance qu’elle suppose et je vous promets d’y réfléchir, mais comprenez que ma priorité absolue aille à mon mari et à cette menace qui nous tombe dessus sans crier gare. Rien d’autre ne saurait compter pour le moment.

	— Je comprends cela et je le respecte. Nous en reparlerons donc plus tard. La seconde chose, maintenant, et celle-ci ne peut être repoussée. Vous êtes attendue sur-le-champ, cinquante-cinq rue du Faubourg-Saint-Honoré.

	— À l’Élysée ?

	— Absolument, aile Est, très exactement. La première dame de France m’a téléphoné, il y a moins d’une heure. Elle voulait un contact personnel avec vous et je n’ai pu faire autrement que de lui communiquer votre numéro de portable. Elle a dû tenter de vous joindre, non ?

	Nora repensa au numéro inconnu.

	— Possible, en effet.

	— Alors, allez-y et faites-moi un rapport. Elle avait l’air particulièrement secouée. C’est une femme habituellement gaie et enjouée, c’est pourquoi j’ose avouer que je suis plutôt inquiet. Allez voir ce qui la tracasse et tenez-moi informé.

	 

	L’Élysée, le palais de la République ! Nora réquisitionna un de ses hommes pour s’y faire conduire. Assise à l’arrière d’une berline noire aux vitres teintées, elle gagna ainsi quelques précieuses minutes d’isolement, bien nécessaires pour tenter d’anticiper la suite des événements.

	Habitué à mener plusieurs affaires sensibles de front, son esprit avait acquis la souplesse nécessaire pour passer de l’une à l’autre, sans problème majeur. Mais là, elle bloquait. Poitiers était sous la menace d’un attentat, de la nitroglycérine se baladait dans la nature, elle était pressentie pour être la première femme à la tête des services de renseignements et elle était invitée à l’Élysée par la femme du président. Tout cela était des faits de première importance, mais elle était obnubilée par autre chose : les nouvelles de Michaël. Elles agissaient sur elle, telles des forces magnétiques. Nora avait passé un nombre incalculable de jours et de nuits à se demander s’il était raisonnable d’espérer que son mari puisse être encore en vie. Alors, ces quelques mots surgis d’un ordinateur étaient de l’or en barre. Semblable à une lueur qui se rallumerait dans le noir, le message codé et signé l’avait ragaillardie. Elle ressentit soudain une bouleversante et impartageable envie de se blottir contre lui, de partir avec lui au bout du monde, et d’oublier ses turpitudes. Elle se força d’éloigner ce désir pour l’heure inaccessible.

	Il y avait aussi de la colère dans la tête de Nora. Le pays était sous la menace d’un attentat à l’arme nucléaire, et sa hiérarchie n’avait rien trouvé de mieux que de mettre son équipe sur la touche. Elle regarda sa montre et soupira. La réunion de Proux devait être terminée, et c’était assurément le branle-bas de combat à la DCRI. Sous l’impulsion de Nielsen et de ses hommes, les plans d’action devaient déjà prendre forme et tous leurs réseaux devaient être en cours d’activation. Elle n’arrivait pas à croire que l’on puisse se passer de ses services sur un tel coup.

	Dans la rue, sous ses yeux, les passants marchaient en paix, ignorant qu’à l’abri de leurs regards, des volcans de haine bouillonnaient. Ils ne réalisaient pas à quel point le fragile équilibre de la paix était une fois de plus en péril.

	L’idée d’assister à un nouvel attentat trois ans après celui qui avait coûté la vie de son fils lui glaçait le sang. Elle se demanda un instant ce qu’elle faisait dans cette voiture. L’apparition de la place Beauvau et de l’imposante grille en fer forgé de l’hôtel du même nom abritant le ministère de l’Intérieur la ramenèrent à la réalité. Elle approchait de l’Élysée. Que pouvait bien lui vouloir la première dame de France ? Elle ne l’avait jamais rencontrée personnellement. Cette entrevue au pied levé parasitait maintenant sa pensée. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’un caprice dont les puissants ont le secret. Elle comptait bien reprendre le cours de ses préoccupations aussitôt cette affaire réglée.

	 

	L’entrée de la cour d’honneur du palais présidentiel était fermée. Un agent en civil, muni d’une oreillette, s’approcha en courant de la voiture, le regard interrogateur. Le chauffeur baissa sa vitre et montra sa plaque. Nora fit de même.

	— Je me rends auprès de la première dame de France pour une affaire urgente, expliqua-t-elle.

	— Nous vous attendions, madame Morientès, mais vous n’êtes pas au bon endroit. Un conseiller spécial vous attend Porte des Jardins, derrière le palais. Il va falloir faire le tour.

	— Porte des Jardins, c’est rue de l’Élysée ? demanda le chauffeur.

	L’homme acquiesça.

	— Prenez la première à droite.

	Il montra son talkie-walkie et précisa qu’il passait le message.

	Moins d’une minute plus tard, Nora descendait de voiture. Deux hommes du GSPR se présentèrent, la saluèrent et l’invitèrent à les suivre.

	— La première dame va vous recevoir dans ses appartements, lui expliqua un colosse de plus de deux mètres, aux lunettes noires.

	Tous trois remontèrent une allée sinueuse au pas de charge sans se dire un mot de plus.

	Nora commença à prendre conscience de l’endroit où elle se trouvait et où elle se rendait.

	Elle leva les yeux. Devant elle, se dressait la forteresse républicaine. Quelque part, derrière ces murs, se trouvait le bureau du président choisi par des millions de Français pour les représenter.

	Ils obliquèrent brusquement vers la droite. Un officier de garde, en tenue d’apparat, ouvrit une porte discrète et ils pénétrèrent dans un vaste hall d’entrée.

	— Commissaire, vous allez devoir nous confier votre arme, déposer votre téléphone, vos clés, enlever ceinture, chaussures et passer sous le portique de sécurité. C’est la procédure. Choisissez l’un de ces casiers et laissez-y vos affaires.

	Nora obtempéra sans poser de question, scrutant l’endroit des yeux. Le colosse nota sa curiosité et tenta d’y répondre :

	— Vous êtes dans l’aile Est du palais, l’aile orientale. Au premier étage, le président et sa famille disposent d’appartements privés. C’est là que nous allons.

	— Suis-je là pour une visite guidée ? demanda Nora avec malice.

	N’appréciant guère la plaisanterie, l’homme se rembrunit et tendit le bras :

	— C’est par là.

	La jeune divisionnaire lui emboîta le pas. Son cœur se serra lorsqu’elle croisa les militaires gardant la « porte des enfers », l’entrée la plus secrète du palais. Elle savait qu’ils étaient là pour assurer la sécurité des installations top secrètes du poste de commandement « Jupiter ». Ils protégeaient aussi les hommes triés sur le volet qui s’y relayaient jour et nuit. C’était dans cet abri antiaérien, loin des dorures et du faste, que le président avait reçu les codes nucléaires le jour de son investiture. Dès lors, en cas d’attaque, il n’aurait que quelques marches à descendre pour pouvoir déclencher une riposte appropriée. En ces temps troubles, tout pouvait aller très vite. Nora frémit à cette idée.

	Ils arrivèrent dans une vaste antichambre, la traversèrent sans y prêter attention et gagnèrent la porte du fond. L’homme frappa deux coups. Une domestique ouvrit, salua Nora et la pria d’entrer.

	— Madame est au salon. C’est tout droit, vous ne pouvez pas vous tromper. Je ne vous accompagne pas, car elle ne souhaite voir personne à part vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi. Mon prénom est Adeline.

	Nora remercia et pénétra dans une vaste pièce. Elle avança prudemment comme on le fait instinctivement en terre inconnue. La première chose qui la marqua fut une odeur pénétrante de jasmin émanant assurément d’un parfum d’une grande suavité. Elle se mit à contempler vaguement tous les objets qu’elle avait sous les yeux. Elle nota beaucoup de fleurs, du mobilier classé de différentes époques, un piano à queue laqué noir, mais aussi du désordre inhérent à tout endroit occupé et vivant.

	Elle trouva la première dame affalée dans un canapé d’angle de style colonial, une télécommande dans une main et un verre dans l’autre. Un vaste écran plat lui faisait face. I-Tv diffusait la conférence de presse donnée par l’ex-champion du monde de boxe quelques heures plus tôt. En voyant Nora arriver, la première dame appuya sur pause et Nora comprit qu’il s’agissait d’un enregistrement. Mains derrière le dos, elle s’arrêta à moins de deux mètres de la maîtresse des lieux. Elle fut aussitôt frappée par sa mauvaise mine. Elle était pâle, abattue, les yeux rougis par des larmes récentes et les cheveux défaits comme après une nuit agitée. Nora allait la saluer, mais la discussion s’engagea sans autre formule de politesse.

	— Commissaire Morientès, vous connaissez ce garçon ?

	— Oui, madame, Hamid Misayafi, boxeur franco-omanais, ex-champion du monde en reconquête d’un titre perdu voilà trois ans, lors d’un combat homérique à Dubaï. Il doit tenter de prendre sa revanche samedi prochain.

	— C’est tout à fait ça, au parc du Futuroscope, à Poitiers. Mon mari et moi y serons.

	Le sang de Nora ne fit qu’un tour. Samedi prochain au Futuroscope, le couple présidentiel ! L’histoire se répétait. Après Roland Garros, les Bellini se trouvaient à nouveau menacés par un complot orchestré par l’Ombre persique. Elle enregistra l’information et dissimula son trouble.

	— Vous vous intéressez à la boxe, madame ?

	— Appelez-moi Emma, ce sera plus simple. En contrepartie, je vous appellerai Nora. Cela vous paraît-il un deal acceptable ?

	— Comme vous voudrez, madame, enfin, je veux dire Emma.

	— Pour répondre à votre question, sachez que je déteste ce sport. Je trouve cette espèce de corrida humaine machiste et abjecte. Il n’y aurait que moi, je l’interdirais. J’en ai d’ailleurs parlé à mon mari mais il fait la sourde oreille.

	— Pourtant vous assisterez au combat, les obligations protocolaires, je suppose ?

	— En partie seulement. Mon mari revient de l’étranger et ses responsables de communication nous conseillent d’apparaître en public ensemble, au moins une fois par semaine, mais ce n’est pas la seule raison de ma présence là-bas samedi. Asseyez-vous et prenez un verre pour m’accompagner. Je me sentirai moins seule. Champagne ? Whisky ? Elle indiqua une bouteille. Celui-ci a trente ans d’âge. Il est exceptionnel. C’est le premier ministre irlandais qui m’en envoie régulièrement de pleines caisses.

	— Je préférerais un jus de fruit, si vous n’y voyez pas d’inconvénients. La journée va être encore longue et j’ai besoin de garder les idées claires.

	— C’est bien d’être raisonnable, je devrais prendre modèle sur vous.

	Nora observa cette femme, aux gestes mal assurés, qui lui servait un verre comme si elles étaient deux amies de longue date. Il se murmurait que sa beauté s’était emparée de l’âme du président le jour même où il avait croisé son regard. Nora reconnaissait qu’il y avait de quoi être envoûté. Emma Bellini était une très belle femme, même dans ces circonstances particulières où elle n’était pas à son avantage. Même si elle n’était plus toute jeune, la délicatesse de ses traits et la courbure parfaite de son corps avaient encore de quoi faire fantasmer. Bellini qui aimait les apparences pouvait être rassuré.

	Emma tendit le verre à Nora, puis elle se renfonça dans son fauteuil en repliant ses jambes sous elle.

	Le silence s’installa. Nora était de plus en plus perplexe. La première dame fit un effort visible pour faire bonne figure, mais son esprit semblait vagabonder, comme emporté par des accès incontrôlables de désespoir.

	Soudain, elle esquissa un sourire et, l’espace d’un instant, Nora retrouva le visage radieux et les yeux aguicheurs de l’ex-mannequin, habituée à la « Une » des magazines.

	— Vous devez vous demander pourquoi je vous ai invitée.

	— En toute franchise, oui.

	— Que savez-vous de moi, Nora ?

	— Peu de chose, en fait…

	— Allons, ne soyez pas si modeste. Vous êtes officier du renseignement ! Accumuler les informations est le cœur de votre travail, n’est-ce pas ? Alors impressionnez-moi.

	— Comme vous voudrez. Vous êtes originaire d’Italie, ex-mannequin vedette d’une grande marque de cosmétiques, rangée des podiums depuis votre union avec le président. Vous n’avez pas d’enfant, et logez habituellement dans un grand appartement non loin d’ici. Vous possédez un…

	Emma partit d’un éclat de rire nerveux.

	— Nora, ce n’est pas sérieux, cela est dans tous les journaux ! N’importe quel lecteur de la presse people sait tout cela.

	La jeune divisionnaire se sentit offensée.

	— Mes hommes et moi traquons les terroristes, Emma, pas la vie privée des hautes personnalités.

	— Allons, je n’en crois pas un mot ! Vos services regorgent de fichiers sur les uns et les autres. Je suis sûre que vous connaissez la moindre de mes habitudes comme celles de mon mari d’ailleurs… Mais laissons cela. La discrétion et le secret sont votre fonds de commerce, c’est ça ?

	— C’est exact, par nécessité, pour la sécurité de nos concitoyens.

	Nora eut une intuition et s’en ouvrit sans attendre :

	— Craignez-vous une menace contre vous-même ? Contre la sûreté de l’État ?

	Cette dernière ne cacha pas sa surprise devant une question aussi directe.

	— Peut-être oui, peut-être non. Je ne sais trop que penser. Les choses sont si confuses dans ma tête.

	— Vous pouvez parler en toute confiance.

	Emma Bellini arrêta ses grands yeux bleus sur Nora et la dévisagea avec une expression de calme souverain.

	— Oh ! Si j’avais le moindre doute à ce sujet, vous ne seriez pas là, commissaire.

	— Bien, alors je vous écoute.

	La première dame se servit un nouveau verre de champagne ce qui eut le don d’ulcérer Nora. Elle tenta d’évaluer quel pouvait être le degré d’alcoolisation de son interlocutrice. Elle s’en fit une idée assez précise en constatant que la bouteille de Moët & Chandon était aux trois quarts vide.

	— Regardez, là, à l’écran. Ce garçon synthétise à lui seul tout ce qu’il y a eu de meilleur et de pire dans ma vie… mais il y a aussi cette macabre urne funéraire là, devant vous. Je ne sais par quoi commencer.

	Nora n’avait pas prêté attention à la présence d’un coffret en argent incrusté de pierres sur la table basse. Un très bel objet. Rien, en apparence, ne laissait deviner qu’il puisse s’agir d’une urne funéraire.

	— Commençons par les vivants, si vous le voulez bien, proposa Nora. Vous connaissez personnellement Hamid Misayafi ?

	— Je ne peux pas vraiment vous répondre oui, et j’en ai honte.

	Une larme coula sur la joue d’Emma.

	Nora se sentit embarrassée. Elle attrapa machinalement une boîte de mouchoirs en papier et la lui tendit.

	Emma Bellini s’en saisit.

	— Ne faites pas attention. Je me sens très fatiguée en ce moment. Vous me demandiez si je connaissais Hamid. En fait, c’est mon fils.

	Nora fut stupéfaite par la nouvelle, mais Emma Bellini était tellement préoccupée qu’elle ne s’aperçut pas de son trouble.

	— Vous ne vous attendiez pas à un tel coup de théâtre, n’est-ce pas ? Vous ne serez pas venue pour rien et encore, ce n’est qu’un début…

	Nora tourna son regard vers le téléviseur et dévisagea le boxeur dont l’image était figée en gros plan. C’était un garçon basané au corps musculeux et au visage fin. Plus proche de Will Smith que de Sylvester Stallone, il avait une sorte d’élégance et d’assurance naturelles. Sa lourde défaite trois ans plus tôt n’avait laissé que peu de traces. Les chirurgiens esthétiques avaient fait du bon boulot.

	— C’est un beau gosse, vous ne trouvez pas ? Il a le regard de son père.

	Nora n’osa pas questionner Emma sur l’identité de ce fameux père.

	— J’ignorais que…

	— Votre père, lui, savait et Vigoroso, votre patron, le sait aussi.

	— Alors, ils ont bien gardé le secret.

	— Allons droit au but. Vos services s’intéressent à Hamid ?

	— Comprenez Emma que je ne suis pas autorisée…

	— Pas de cela entre nous, Nora. Après s’être fait massacrer à Dubaï, il n’a plus remis les pieds en France. Il a passé ces trois dernières années dans le golfe Persique et il débarque pour cette, comment dit-il déjà ? Ah oui ! cette reconquête de son honneur perdu. Pauvre garçon ! Son honneur perdu ! Il est normal qu’il vous intéresse, non ?

	Nora ne répondit pas.

	— J’aurais tellement à vous dire…

	— Allez-y, lancez-vous. Peu importe si les choses sont décousues, nous les remettrons dans l’ordre plus tard.

	— Merci, Nora. Je vous ai fait venir pour vous parler des hommes de notre vie.

	— Notre vie, madame ?

	— Oui, la mienne, mais la vôtre aussi. Je discute régulièrement avec Vigoroso. C’est un type passionnant. Il m’a appris que votre mari est retenu en otage quelque part. Ce doit être une terrible épreuve pour lui comme pour vous. Je compatis à votre peine.

	— Votre soutien me touche beaucoup, madame. Puis-je prendre des notes ou enregistrer cet entretien ?

	— Non, contentez-vous de m’écouter avec attention.

	— Comme vous voudrez.

	La première dame souleva un coussin et attrapa un album photos coincé dessous. Elle l’ouvrit, se racla la gorge et débuta :

	— Tout a commencé alors que je venais de fêter mes dix-neuf ans. Regardez, c’est moi, là. J’étais belle, n’est-ce pas ? Naïve, aussi. Dire que ma mère voulait que je sois conservatrice de musée, quelle drôle d’idée ! Cela faisait six mois que j’étais en contrat avec une agence de mannequins et les affaires marchaient bien, mais sans plus. Un matin, ma directrice m’a téléphoné pour m’annoncer que le président de la République de l’époque préparait une visite officielle d’une semaine dans le golfe Persique. Sa directrice de cabinet était chargée de composer une délégation éclectique pour l’accompagner : des ministres et des chefs d’entreprises, bien sûr, car il y avait de gros contrats en jeu, mais aussi des jolies filles pour le côté glamour. Bref, elle louait les services de tous les top models de l’agence. C’est comme ça que moi, l’Italienne, je me suis vu proposer d’incarner l’élégance française. Amusant, non ?

	 

	Ainsi commença un incroyable récit de plus de deux heures. La jeune divisionnaire tendit une oreille experte et tenta d’enregistrer le plus d’informations possible. Après un début de narration plutôt confus, Emma Bellini prit ses marques. Le récit devint plus fluide et peu à peu, ce fut comme si un épais branchage s’écartait pour laisser la place à une clairière dévoilant la mosaïque complexe d’une existence shakespearienne faite de joies, de drames, de trahisons et de coups bas. Ryad, Dubaï puis le Sultanat d’Oman, le périple de la jeune Emma Totti avait des relents de conte contemporain des Mille et une Nuits. Il fut question de palais luxueux, de raffinements extrêmes, de princes arabes ensorceleurs, mais aussi d’excès de violence, de drogue et de sexe.

	 

	Nora se laissa guider par la voix suave et légèrement chantante d’Emma dans les méandres de souvenirs éminemment personnels et intimes. Durant tout ce temps, Nora, estomaquée par ce qu’elle apprenait, prit sur elle et resta silencieuse, ne s’autorisant que de rares questions sur des points nécessitant des éclaircissements. Elle comprit très vite que seule une urgence majeure pouvait justifier une telle confession. Elle attendait impatiemment de savoir laquelle.

	 

	Elle se redressa dans son fauteuil lorsqu’au détour d’une phrase, il fut question de Michaël. C’est à ce moment décisif qu’elle comprit en quoi elle était directement concernée par ces révélations. Lorsque Emma eut terminé, Nora eut la douloureuse sensation d’être projetée sur les rives d’un torrent après avoir été malmenée par ses eaux. La première dame avait les yeux remplis de larmes qu’elle essayait de cacher derrière un sourire forcé.

	Il y avait bien un lien entre Emma Totti, devenue Bellini, Hamid Misayafi, les sultans d’Oman, l’urne funéraire devant elle, Michaël et la raison d’État.

	— Hamid Misayafi sait donc depuis peu que vous êtes sa mère et il a sollicité une entrevue auprès de vous, c’est bien ça ?

	Emma Bellini acquiesça.

	— J’avoue avoir peur. Je sais que ce n’est pas glorieux d’avoir peur de son propre fils, mais c’est ainsi. Je ne sais pas ce qu’il me veut ni ce qu’on lui a mis dans la tête me concernant, bref, j’appréhende ses réactions. J’aimerais que vous soyez dans les parages, au cas où…

	— Si vous le désirez, nous pouvons sonoriser cette pièce, le temps de cet entretien.

	— Vous voulez nous mettre sous écoute ?

	— En cas de problème, cela faciliterait notre intervention.

	— D’accord à condition que vous vous occupiez de tout en personne. Je compte sur votre discrétion. Mon mari ignore bien des choses de cette partie sombre de mon passé. Il est au G20 à New York et je lui parlerai à son retour. Pour le moment, je souhaiterais le tenir à l’écart de tout cela. Il a bien assez de préoccupations comme ça.

	 

	Nora quitta l’Élysée et se fit reconduire à son domicile. Elle récupéra Jeanne, monta chez elle et se fit couler un bain, l’esprit préoccupé par une foule de questions dont l’une était plus immédiate que les autres : qu’allait-elle bien pouvoir dire à sa fille ? Le regard inquisiteur, cette dernière ne la quittait pas d’une semelle. Elle attendait des nouvelles de son père et scrutait le regard de sa mère avec une appréhension qui confinait au malaise.

	Nora s’approcha d’elle. Jeanne la regarda de bas en haut avec un petit air effarouché, comprenant que le moment espéré mais redouté des révélations était enfin arrivé.

	— Si on prenait un bain toutes les deux ? Qu’en penses-tu ? On pourrait parler tranquillement.

	Jeanne hocha la tête en guise d’acquiescement.

	La mère et la fille se déshabillèrent et se glissèrent dans une eau chaude remplie de mousse. Nora se tenait sur ses gardes. Elle devait choisir ses mots avec tact et discernement car depuis le début, pour ménager Jeanne, elle lui avait affirmé que son père était en mission spéciale et que tout se déroulait normalement.

	— Ton papa est passé à Poitiers, près de chez oncle Franck. Ils ne se sont pas rencontrés, mais il a laissé un message à notre intention. Il a dit qu’il nous embrassait toi et moi, Gabriel aussi. Sa mission se passe bien, mais n’est pas encore terminée, et à l’instant où je te parle, je ne sais pas où il se trouve. Voilà, c’est tout, ma chérie, mais c’est déjà beaucoup, non ?

	Jeanne eut un pincement au cœur accompagné d’un moment de désappointement. Elle s’attendait à quelque chose de plus positif et de plus romanesque. Elle cacha néanmoins sa déception derrière un sourire forcé, et se blottit dans les bras de sa mère pour lui témoigner son amour.

	Nora essaya de trouver autre chose à dire à sa petite fille. Elle balbutia quelques paroles convenues et abandonna. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et lutta pour ne pas se laisser submerger par l’émotion. La réalité était là, cinglante : non, leur attente n’était pas finie, non, tout n’allait pas rentrer dans l’ordre du jour au lendemain.

	 

	Quand Nora et Jeanne sortirent du bain, il commençait à faire nuit. Nora redoutait le noir et l’immense angoisse qui la gagnait immanquablement à la tombée du jour. C’était une peur intense, irraisonnée. Le noir, c’était le deuil. Le deuil vécu, celui de son fils et peut-être celui à venir de Michaël, car il lui était difficile de ne pas imaginer le pire. Pour éviter de trop gamberger et de ruminer le désastre de sa vie personnelle, Nora se réfugiait dans le travail. Rien d’original là-dedans, mais cela marchait. Elle alluma son ordinateur, se connecta à sa messagerie professionnelle et prit connaissance des derniers avatars de l’agence. Les terribles révélations d’Emma Bellini lui revinrent aussitôt à l’esprit. L’urgence professionnelle était de s’occuper de cette affaire-là. Vigoroso attendait assurément son compte rendu. Il devrait encore patienter car elle ne souhaitait pas répercuter certains faits avant les vérifications d’usage.

	 

	Jeanne se cala devant une émission de téléréalité en vogue. Nora l’embrassa sur le front, s’isola dans sa chambre et se remit au travail. Elle tenta plusieurs fois de joindre Franck Dumont, sans succès. Elle tombait systématiquement sur son répondeur et raccrochait sans laisser de message.

	 

	Nora avait sous ses ordres une équipe de douze agents. Raphaël Sobbis était le plus expérimenté d’entre eux et elle en avait fait son bras droit. C’était un homme robuste, doté d’une mémoire hors du commun et d’une grande capacité de travail. Flegmatique par nature, souvent mélancolique, jamais rien ne semblait l’étonner. Une stupide chute de cheval lors d’un séjour estival en Camargue l’avait mis sur la touche. La moelle épinière avait été touchée et depuis, tout le bas de son corps refusait de bouger. Cloué dans un fauteuil roulant, exclu du terrain et confiné aux tâches administratives, il se morfondait. Nora avait fait sa connaissance lors d’une réunion. Au cours d’une pause, une discussion fortuite s’était engagée entre eux, et elle avait rapidement compris quel renfort de poids il pourrait être. Homme perspicace, consciencieux et tenace, c’était le rouage qui manquait à sa jeune équipe. Elle avait œuvré pour l’avoir sous sa coupe et n’avait pas eu à le regretter. C’était un adjoint de tout premier ordre que ses collègues lui enviaient. Elle décrocha son téléphone et composa le numéro de sa ligne directe. Il répondit dès la première sonnerie.

	— Commandant Sobbis ? Nora à l’appareil. Je viens aux nouvelles. Comment va le moral des troupes ?

	— Ah ! Les gars sont comme des lions en cage. Ils sont furieux de ne pas avoir été retenus pour ce qu’on appelle déjà tous « l’affaire du Futuroscope ».

	Nora sentit une pointe d’énervement dans la voix de son adjoint. Elle lui demanda où était passée sa légendaire sérénité.

	— Aux oubliettes ! Nous sommes sur la touche et on l’a mauvaise. Avec son habituel petit sourire mesquin au coin des lèvres, Proux nous a fait savoir qu’il nous appellerait en renfort en cas de besoin… cela ressemble fort à un carton d’invitation pour jouer les faire-valoir.

	— Ne tombez pas dans le panneau. Proux a l’art et la manière de remuer le couteau dans la plaie, ce n’est pas nouveau. Prenez de la distance avec ça. De toute façon, pas le temps de s’appesantir là-dessus, on ne va pas se croiser les bras. J’ai du travail pour tout le monde.

	Sobbis songea que tout dossier risquait d’apparaître bien fade à côté de la recherche d’une valise nucléaire menaçant de sauter au cœur d’un parc d’attraction bondé, en plein été. Il se demanda si Nora savait que le douze juillet, le grand bassin du Futuroscope serait reconfiguré pour accueillir une soirée pugilistique exceptionnelle à laquelle assisteraient le président de la République et sa femme. Il lui posa la question.

	— Oui, je sais, justement…

	— Justement ?

	Nora sourit. Elle commençait à connaître suffisamment le commandant Sobbis pour anticiper ses réactions. Une simple allusion pouvait piquer sa curiosité, et tant qu’il n’en saurait pas plus, elle savait que son cerveau buterait dessus comme sur une pierre incontournable. Elle profita de l’effet de surprise et enchaîna :

	— Je sors d’un entretien confidentiel avec Emma Bellini et j’ai besoin de vérifications urgentes, avant d’établir un rapport à destination de Vigoroso.

	— J’étais au courant que vous étiez à l’Élysée… à destination de Vigoroso ? On passe par-dessus Proux ?

	— Cela vous poserait-il un problème, commandant ?

	— Rien d’insurmontable, soyez-en sûre ! Sur quoi ou qui devons-nous enquêter ?

	— Emma Bellini en personne.

	— Rien que ça ! « Madame la présidente » comme titre la presse. Les enquêtes « VIP » haut de gamme, dans les beaux quartiers, ce n’est pas notre terrain de chasse habituel, mais pourquoi pas ? Ça changera !

	— L’équipe devra y aller sur du velours. Vous y veillerez personnellement.

	— Sur du velours, bien reçu.

	— Nos investigations débuteront en 1994.

	— Joli saut dans le passé… vingt-six ans !

	Raphaël Sobbis était une vraie machine à calculer.

	— Nous considérerons 1994 comme l’année N. En juillet de cette année-là, Emma Bellini affirme avoir fait partie d’une délégation présidentielle à destination du Sultanat d’Oman. Vous me vérifiez ça. Je veux également la liste de tous les participants.

	— OK, normalement cela ne devrait poser aucun problème.

	— Retrouvez-moi quelques témoins de cette visite d’État. Cuisinez-les sur les retombées espérées, sur les contrats décrochés et sur les soirées privées. Privilégiez les personnes ayant participé aux mêmes soirées privées qu’Emma Bellini. Elle affirme s’être amourachée du prince Amli ben-Abdelaziz lors d’une de ces petites sauteries d’après travail. Il a bien dû y avoir des témoins.

	— Ben-Abdelaziz, dites-vous ?

	— Vous connaissez le prince Amli ?

	— Amli, non, mais son nom de famille me dit quelque chose. Ben-Abdelaziz, attendez, je réfléchis… n’est-ce pas le nom que les radios n’arrêtent pas de nous rabâcher en ce moment ? J’y suis ! s’écria Sobbis. Ce type que Franck Dumont a coffré à Poitiers, celui qui a donné l’ordre de chanter du haut du minaret, c’est aussi un Ben-Abdelaziz, non ?

	— L’imam ? Exact. Même famille. Amli et Ayed sont frères, Emma me l’a affirmé. Revenons en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze. Emma Bellini dit ne pas être repartie avec la délégation française.

	— Pas surprenant, c’est une femme faite pour les dorures et les palais. Elle devait être comme un poisson dans l’eau là-bas.

	— Évitez les idées préconçues, Raphaël, intervint Nora sèchement, et voyez ce qu’il en est. Faites-moi une revue de presse tant officielle que people. Un mannequin français qui s’installe en plein désert, ça n’a pas dû laisser indifférent…

	Sobbis fronça les sourcils.

	— Qu’entendez-vous par « s’installe » ?

	— Emma affirme avoir épousé le prince Amli. Un tel mariage n’a pas dû passer inaperçu. Je veux en savoir davantage d’autant plus que c’est notre « ami » Ayed ben-Abdelaziz en personne qui aurait orchestré la cérémonie. Creusez la question et actualisez régulièrement notre espace collaboratif sécurisé.

	— Investigation sur des événements survenus hors du territoire, on va devoir collaborer avec la DGSE.

	— DGSE, services de l’ambassade, consulats… ne négligez aucune piste. Tant que vous serez en lien avec l’ambassade, demandez-lui aussi la liste complète des appelés du contingent qui effectuaient leur service militaire là-bas, en tant que coopérants, entre mille neuf cent quatre-vingt-dix et deux mille.

	— La liste complète des appelés du contingent qui effectuaient leur service militaire là-bas, en tant que coopérants ? Quel rapport ?

	— Joker.

	Sobbis n’insista pas et Nora enchaîna :

	— On passe à l’année N + 2… soit mille neuf cent quatre-vingt-seize.

	— Doucement, je n’ai pas encore eu de formation de dactylo !

	— Il faudra remédier à cela, commandant… pourquoi ne pas vous former aussi à faire le café, cela serait très utile à l’équipe.

	— C’est vrai qu’il me reste mes deux bras, autant qu’ils servent à quelque chose ! Vous prendrez combien de sucres ?

	— Aucun, pour ma ligne.

	— Votre ligne est parfaite, enfin si je puis me permettre, mais c’est bien noté.

	Nora sourit, mais décida de ne pas relever la remarque. Elle avait constaté que Raphaël la regardait parfois avec un peu trop d’insistance et elle ne voulait lui donner aucune raison d’espérer quoi que ce soit.

	— Reprenons… vous y êtes ?

	— J’y suis !

	— L’année N + 2 donc. Emma Bellini affirme que la délégation française est revenue au Sultanat pour s’assurer du suivi des contrats en cours. Au sein du service de sécurité de cette nouvelle délégation, devait se trouver un jeune capitaine : Jimmy Boringer.

	— Ce bon vieux Jimmy ? Celui-là, je le connais bien. Nous sommes de la même génération et nous nous sommes souvent retrouvés sur les mêmes affaires, mais lui appartient à la DGSE, c’est un militaire, un pur et dur !

	— Je veux un topo complet sur lui.

	— Un topo complet sur un espion de la DGSE… je savais bien que ça allait finir par se compliquer.

	— Débrouillez-vous !

	— Je vais tenter l’approche directe. Je vais l’appeler et on reparlera du bon vieux temps. En même temps que je vous dis ça, je me rends compte que je n’ai pas gardé ses coordonnées et que je n’ai aucune idée de l’endroit où le trouver.

	— Apparemment, sa dernière affectation aurait été un poste d’attaché culturel au musée du Louvre d’Abou Dhabi. D’après Emma Bellini, c’est lui qui aurait débriefé mon mari après l’exécution d’Hatem Noorani.

	— Première nouvelle ! On n’avait pas réussi à connaître le nom de l’officiel de liaison qui s’était occupé de Michaël. Visiblement le mystère est levé. Je vais appeler le musée.

	— Faites, mais si Emma Bellini a raison, il ne s’y trouve plus.

	— Retraite ? Ces satanés militaires partent à cinquante ans, vous y croyez, vous ?

	— Dans son cas, il serait plus juste de parler de repos éternel. Un repos dans une urne funéraire, posée sur la table de salon de la première dame du pays.

	Raphaël Sobbis marqua un temps d’arrêt.

	— Un agent secret comme déco d’intérieur, il faut oser. Un peu morbide, non ? Bellini a-t-elle expliqué ce qu’il fait là, dans un tel état ?

	— Oui, mais avant de répondre à votre question, il faut vous imprégner du contexte. Jimmy et Emma ont fait connaissance à Mascate en mille neuf cent quatre-vingt-seize.

	— Il aimait les belles femmes. Il était connu pour ses conquêtes. Il a dû avoir vite fait de remarquer la belle Emma.

	— D’après ce qu’elle dit, c’est elle qui l’aurait trouvé. Son conte de fée au Sultanat n’aurait pas duré très longtemps. Il aurait même très vite tourné au cauchemar. Je vous passe les détails de ce qu’elle dit avoir subi des quatre frères du prince Amli ben-Abdelaziz. Elle se serait confiée à Boringer, ce fameux été mille neuf cent quatre-vingt-seize. C’est là que les choses se seraient accélérées. Boringer aurait réussi à la convaincre de rentrer en France. Il se serait débrouillé pour la faire monter dans l’avion de la délégation… en catimini.

	— L’agent secret vole au secours de la belle et l’avion présidentiel se retrouve avec un passager clandestin… Il faut garder ça pour Hollywood. Ils vont nous en faire un film à succès.

	— Il y aurait assurément matière à… Tentez de trouver quelque chose là-dessus.

	— Ça ne va pas être du gâteau, rétorqua Raphaël Sobbis en reprenant un ton plus sérieux. Qui dit opération souterraine, dit dossier estampillé « confidentiel défense ». Amli a dû être furibard de constater la disparition de sa belle. Ils l’ont joué façon « Guerre de Troie » : Emma, reine de Mascate, est enlevée à sa vilaine belle-famille par le prince Boringer… Poursuivez !

	— L’affaire se corse encore un peu plus si l’on sait, qu’entre-temps, Emma aurait donné naissance à un garçon. Garçon qu’elle aurait abandonné sur place.

	— Emma Bellini aurait un enfant caché ? En voilà un beau secret d’État ! Pour partir sans lui, il fallait vraiment que l’urgence soit absolue !

	— Même si elle n’a subi que le quart de ce qu’elle m’a dit, elle avait de quoi être à bout, et avoir envie de fuir geôliers et prison dorée.

	— Sans vouloir juger, je note quand même le côté peu habituel de la chose. Généralement, les mères partent en emmenant leur progéniture.

	— Il faut croire que cela n’a pas été possible. Elle a donné le nom d’une clinique ultra-sélecte où elle aurait accouché. Il est imprononçable. Je vous l’envoie par mail. Je veux savoir comment les choses se sont déroulées. Vérifiez aussi le registre des naissances.

	— Il a un nom ce gamin ?

	— Hamid. Hamid ben-Abdelaziz.

	— Hamid ! Savez-vous que cela signifie « digne d’éloges » ?

	— Votre érudition m’impressionne ! Comment pouvez-vous connaître ce genre de chose ?

	— Pour être tout à fait franc, je l’ai lu ce matin dans « L’Équipe » car Hamid est aussi le prénom de notre ex-champion du monde de boxe, assoiffé de revanche. Facile à retenir pour moi car je suis fan de ce garçon. Au fait, vous allez croire que je fais une fixation sur cette menace d’attentat au Futuroscope, mais c’est lui qui assurera le spectacle là-bas samedi soir ! Un combat de titans en perspective… s’il a lieu !

	— Si vous vous passionnez pour ce jeune colosse, vous allez être servi car Hamid ben-Abdelaziz et Hamid Misayafi sont un seul et même bonhomme, précisa Nora.

	Sobbis eut du mal à digérer cette information. Il la fit répéter plusieurs fois à Nora pour être certain d’avoir bien entendu.

	— Je ne suis pas peu fière d’arriver à vous surprendre ! On va quand même se servir de tests ADN pour vérifier tout ça.

	— Attendez, je croyais que ce gars-là était sans famille ? Il avait sorti un bouquin avant son départ pour Dubaï, il y a trois ans. Je l’ai lu. Il y raconte avoir été élevé par une tante dans la banlieue parisienne. Son père y est décrit comme un opposant politique qui aurait fui le Sultanat d’Oman et mis son fils dans le premier avion pour Paris avant de disparaître de la circulation. Le type se cacherait quelque part dans le monde et Hamid Misayafi ne l’aurait jamais revu depuis. Un tissu de mensonges ?

	— Probable… ou un arrangement avec la réalité. Quand il a écrit le livre, Hamid Misayafi avait encore toutes les raisons de croire à cette fiction, qui servait de couverture au gouvernement. Le journaliste sportif qui l’a aidé à rédiger le manuscrit serait un agent de la DGSE. Ce n’est qu’à Dubaï, après sa défaite, qu’Hamid aurait appris la vérité sur sa filiation.

	— Si Emma Bellini est rentrée au pays sans son fils, comment ce dernier est-il arrivé en France ? demanda Raphaël.

	— Encore une longue histoire. De retour à Paris, Emma Bellini aurait tenté de reprendre une vie aussi normale que possible. Évidemment, finis pour elle les podiums, photos et voyages à l’étranger. La DGSE lui a demandé de faire profil bas. Pendant ce temps, une cohorte d’avocats et de diplomates, payés par les fonds spéciaux, ont réussi à casser son mariage. Devinez qui était chargé de veiller à la bonne marche du dispositif ?

	Nora n’attendit pas la réponse et enchaîna :

	— Boringer en personne ! Tout n’aurait pas été rose pour autant. Absence de son fils, remontée à la surface des souvenirs de maltraitance, tous les ingrédients étaient réunis pour un grand plongeon dans la dépression. Emma Bellini se morfondait tellement, qu’un matin, déjouant toute surveillance, elle se serait rendue à Roissy avec la ferme intention de prendre le premier vol pour le Sultanat…

	— Pour retrouver son enfant ?

	— Exact ! À la croire, il s’en est fallu d’un cheveu qu’elle ne réussisse, affirma Nora. À la suite de ça, la DGSE lui a confisqué son passeport. Ensuite Boringer et elle sont devenus amants et l’officier de la DGSE a pris sur lui de monter une opération spéciale afin de ramener Hamid à Paris.

	— Une exfiltration, rien que ça ! Très romantique !

	— Il aurait agi en off avant de mettre sa hiérarchie devant le fait accompli. Ils n’ont pu faire autrement que d’assumer et de le couvrir. Ils ont récupéré Hamid ben-Abdelaziz à sa descente d’avion au Bourget, lui ont trouvé une famille d’accueil et une nouvelle identité. Ce petit bout de chou d’un an et quelques mois est devenu Hamid Misayafi. Pour sa sécurité, Emma avait ordre de ne pas l’approcher. C’est donc une autre femme qui l’a élevé, une « tante » avec laquelle Emma est toujours restée en contact étroit.

	— Je suppose qu’il faut aussi vérifier tout cela.

	— Évidemment. Interrogez la « tante ». Pas impossible qu’elle soit de la DGSE… ou de chez nous car Emma affirme que Vigoroso est au courant pour Hamid.

	— C’est quand même étrange… j’ai beau fouiller ma mémoire, je n’ai jamais entendu le moindre bruit concernant cette affaire-là. Un fils de sultan enlevé en plein désert… et pas de scandale diplomatique ?

	— Nos diplomates ont, semble-t-il, réussi à étouffer l’affaire.

	— Un tel silence a dû coûter un paquet !

	— Nous vivons une époque formidable où tout s’achète. De toute façon, je n’en sais pas plus.

	— Et Boringer après son « exploit » ?

	— Il serait passé devant un conseil de discipline… mais pas sûr qu’on en retrouve trace quelque part.

	— Sanction ?

	— Mutation dans les Émirats.

	— C’est mieux que le front russe !

	— Il parlait l’arabe et pouvait être utile sur le terrain.

	— Fin des amours avec la belle.

	— D’après Emma Bellini, ils ne se sont plus revus très souvent, en effet, mais ils se retrouvaient quand même, lorsque Jimmy rentrait à Paris.

	— Tout cela est passionnant, mais n’explique pas pourquoi ce cher Jimmy se retrouve dans une urne funéraire, sur la table de salon de son ancienne maîtresse.

	— Emma Bellini affirme que ces derniers mois, Jimmy Boringer était particulièrement excité à l’idée de « faire tomber » les frères Abdelaziz.

	Raphaël Sobbis se redressa dans son fauteuil.

	— Attendez, attendez, pas si vite… Emma Bellini, la première dame, continuait à voir Boringer ?

	— Il semblerait.

	— Je veux dire, même depuis son mariage avec le président ?

	— Même depuis son mariage avec le président, oui.

	— Nous voilà avec un autre secret d’État. Décidément, c’est la journée.

	— Vous voulez monnayer tout cela auprès de Gala ?

	— Ça rapporterait probablement un maximum… on pourrait partager. Un simple fax à l’AFP (9) et…

	— Sans moi, désolée, j’ai un plan de carrière à assurer…

	— On abandonne l’idée alors ?

	— On abandonne, confirma Nora.

	— Plus sérieusement qu’entendez-vous par « faire tomber » les frères Ben-Abdelaziz ? Il s’agit quand même de la famille régnante d’Oman.

	— Jimmy les avait dans le collimateur. Il avait reçu les terribles confidences d’Emma et il n’arrivait pas à accepter d’en rester là. Alors il a creusé, encore et encore. D’après elle, c’était même devenu une obsession chez lui. Il rêvait de faire payer les princes omanais pour ce qu’ils lui avaient fait.

	— J’imagine parfaitement que ce puisse être le cas. Jimmy était un teigneux. Le type de gars qu’il valait mieux avoir avec soi que contre soi, croyez-moi !

	— En poste dans le golfe Persique, il n’a eu de cesse de s’intéresser à la famille royale, d’apprendre à connaître ses habitudes, ses fréquentations, de décortiquer les prises de position des frères et des cadres de leur cour. Visiblement les princes sont très liés à la mouvance salafiste. Ils ne plaisantent pas avec les principes religieux les plus stricts. Jimmy avait acquis la conviction qu’ils avaient franchi la ligne rouge en finançant le terrorisme islamique international.

	— Des convictions, on peut tous en avoir, mais les preuves ?

	— Ces derniers temps, Jimmy affirmait être à deux doigts de réussir à les réunir. Il affirmait avoir du solide. D’après Emma, il se vantait d’avoir « ferré le poisson ». Il fondait visiblement tous ses espoirs sur un plan de longue haleine : le plan « Phénix ».

	— Le plan Phénix ?

	— Le nom de code d’un stratagème pour infiltrer les frères sans éveiller leurs soupçons.

	— Quelle ironie pour un type qui a fini en cendres sans espoir d’en renaître !

	— Vous ne croyez pas si bien dire. Un mot était joint à l’urne : « Fin du plan Phénix. Qui s’approche trop près de l’enfer prend le risque d’y brûler. Réjouis-toi, la famille sera bientôt réunie. Nous te jugerons et tu paieras pour ta traîtrise. Allah akbar ! »

	— Voilà une menace en règle. Le SPHP (10) est-il au courant de ces menaces ?

	— Non. Nous sommes les premiers à qui Emma a souhaité parler.

	— Pourquoi nous, justement ?

	— Joker !

	— Il faut prévenir nos collègues.

	— Ils sont déjà en alerte renforcée, je ne suis pas sûr qu’ils puissent faire plus. Je propose plutôt que nous les assistions tout en restant discrets.

	— Je voulais parler de la DGSE. Un de leurs hommes est tombé.

	— Cela figurera dans mon rapport à destination du patron. Il se chargera de ça.

	— Ce message contient des indices de taille, remarqua Raphaël Sobbis.

	— Le fait de mentionner le « plan Phénix » ?

	— Oui. De toute évidence, le plan de Jimmy a été éventé. De plus les propos de la lettre jointe sont aussi éloquents qu’une signature.

	— En éliminant de cette façon un agent français, la famille royale omanaise nous envoie un message d’une grande clarté.

	— Cet acte est aussi ignoble qu’intolérable, mais il ne suffit pas à faire des Abdelaziz des pourvoyeurs du terrorisme international… Ils ont peut-être tout simplement, si je puis dire, fait le lien entre Jimmy et Emma et voulu régler un vieux différend. Après tout, Jimmy a organisé la fuite d’une de leurs femmes et d’un de leurs héritiers. Il est possible qu’ils aient la rancune tenace… Tiens, tiens !

	— Quoi donc, commandant ?

	— Pendant que nous parlions, je visionnais sur mon écran la liste des personnalités qui assisteront au match samedi soir en compagnie du couple présidentiel et devinez quoi ?

	— Dites !

	— À la droite du président, se tiendront le sultan Abdoulaye ben-Abdelaziz, sa femme Karima et ses fils. Ils arriveront en France samedi matin avec une délégation de trente dignitaires omanais. C’est une visite officielle.

	— Mince, c’est une plaisanterie ?

	— Jamais pendant le travail, madame la divisionnaire…

	— Qui s’est occupé de ça chez nous ?

	— L’équipe de Paul Aymard.

	— Il faut voir avec lui de quoi il retourne.

	— D’après la note que j’ai sous les yeux, la délégation du Sultanat assistera au match samedi, et tout ce beau monde repartira le lendemain.

	— Vous avez un listing précis ?

	— Non, rien, juste le nombre de places retenues : trente. Consultons Paul. Je m’en charge.

	— Et le plus vite possible !

	— Ce sera tout, Nora ?

	— Pour le moment, oui.

	— La journée a été lourde en rebondissements, alors puis-je m’autoriser une petite synthèse pour voir si j’ai bien tout compris ?

	— Faites Raphaël, je vous écoute ! J’ai aussi besoin de faire le point avant de rédiger ma note pour Vigoroso.

	— Je me lance. Il y a trois ans, le Franco-Omanais Hamid Misayafi prend une incroyable raclée et perd son titre de champion du monde, lors d’un combat à Dubaï. Quelques jours plus tard, votre mari, le commandant Botton, est enlevé par les hommes d’Issa Ibn Maryam à la suite d’un séjour dans cette même partie du monde. On est quasi sûrs aujourd’hui que Michaël est vivant, et que ses ravisseurs inféodés à Issa Ibn Maryam préparent une nouvelle attaque terroriste pour samedi… à l’endroit même où Hamid Misayafi va tenter un improbable comeback ! Au cœur du parc de loisirs du Futuroscope, outre des milliers d’anonymes, se trouveront aux premières loges autour du ring, tout le gratin du Sultanat d’Oman, le président de la République française et sa femme. Cette dernière, calée entre son mari et son ex-belle-famille, risque de passer une soirée bien particulière.

	— Ex-belle-famille sulfureuse dont les membres se sont comportés comme des porcs avec elle et n’hésitent pas aujourd’hui à la menacer.

	— Sulfureuse, voire plus, car l’un des frères sème actuellement la discorde à Poitiers et les autres semblent impliqués dans l’élimination d’un de nos agents spéciaux.

	— Parfaitement, acquiesça Nora.

	— Reste une flopée de questions qui me viennent à l’esprit pêle-mêle. Je vous les livre : la première concerne Michaël. Alors qu’il est toujours l’otage de l’Ombre persique, il entre dans un dépôt de munitions et participe au vol de deux cents kilogrammes d’un explosif de la plus haute dangerosité. Il trouve un stratagème pour entrer en contact avec nous et que nous dit-il ? Que l’Ombre persique menace de faire sauter un parc de loisirs à l’aide d’une… valise atomique et rien sur l’utilisation potentielle de la nitroglycérine ?

	— Vu les circonstances, on peut supposer que Michaël nous a livré l’information la plus importante à court terme. On ne pouvait quand même pas attendre un rapport circonstancié de sa part.

	— Soit ! Dans ce cas de figure, comment voyez-vous les Abdelaziz ? victimes ou bourreaux ?

	— Je ne suis pas sûre de vous suivre, précisez, commandant, demanda Nora.

	— Depuis quelques minutes, nous tirons à boulets rouges sur les princes Abdelaziz. Nous les soupçonnons de financer le terrorisme islamique et de soutenir l’Ombre persique, c’est bien ça ?

	— Tout à fait.

	— Alors comment expliquer qu’ils soient présents le soir de l’attentat ? Si votre mari dit vrai et que l’Ombre persique réussisse sa funeste entreprise, cela signifierait la mort de toute la délégation d’Oman, la décapitation du gouvernement de leur pays et l’anéantissement de toute leur lignée de sang royal. C’est absurde ! Je ne peux pas y croire, il y a quelque chose qui cloche ! D’où ma question un peu provocante : les Abdelaziz sont-ils victimes ou bourreaux ?

	— En effet, commandant, je comprends ! À moins que les Abdelaziz n’appartiennent à une autre faction terroriste que celle de l’Ombre.

	— Il ne manquerait plus que les terroristes se tuent entre eux ! Après tout, c’est une hypothèse, mais je n’y crois pas. Aujourd’hui, au Moyen-Orient, seule l’organisation de l’Ombre a une envergure internationale.

	— Je suis d’accord. Bon, écoutez, j’ai bien conscience que beaucoup de choses nous échappent encore, mais cela ne doit pas nous empêcher d’agir. Il faut nous intéresser de très près à cette délégation omanaise. Elle ne vient sûrement pas à Poitiers par hasard. Quelles sont ses intentions ? Je veux des fiches sur chacun de ses membres. Je doute que le sultan et sa garde rapprochée ne se soient déplacés uniquement pour regarder un match de boxe et faire du shopping. Interrogez nos collègues de la DGSE pour savoir s’ils peuvent nous en apprendre plus sur le plan « Phénix ».

	— Jimmy Boringer n’a pas pu agir seul. Il y a forcément quelqu’un d’autre au courant. Des agents de la DGSE peut-être ? Un ou plusieurs indics locaux ? Je vais tenter d’en savoir plus.

	— L’opération étant éventée, si ces personnes existent, soit elles sont déjà mortes, soit elles sont en sursis.

	— Difficile d’accepter que l’on déroule le tapis rouge à des hommes capables de violenter des femmes, tuer des hommes et déstabiliser nos villes. Rien que pour ça, nous ne devons pas les lâcher.

	— Une dernière chose, commandant : veuillez envoyer une recommandation à Vigoroso de ma part.

	— Formulation ?

	— « Demande d’instauration immédiate d’une cellule de crise interservices ayant pour objet d’investiguer sur la famille royale du Sultanat d’Oman, et de la placer sous haute surveillance. »

	— Je m’y mets immédiatement, mais vous savez tout comme moi que votre demande n’est pas sûre d’aboutir. Pour une famille de ce rang, Vigoroso n’aura pas les coudées franches. Avant de décréter l’union sacrée des services, il va devoir demander des autorisations en haut lieu : Matignon, l’Élysée… vous connaissez la musique, ça risque de prendre du temps.

	— Hors de question d’attendre, on entre dans la danse et on verra bien si les autorisations suivent ou pas. Je prends sur moi cette entorse à la procédure classique. Si nécessaire, j’invoquerai la raison d’État. Ce sera tout pour ce soir.

	Nora raccrocha. Une longue séance de travail l’attendait encore.

	
 

	Extrait du journal de Michaël Botton, lettre à Nora.

	Joyeux anniversaire, Nora ! Tu vois, je n’ai pas oublié. C’est pourtant mon mille cent dixième jour de captivité. Je m’imagine la Une du vingt heures en France : une photo en toile de fond et ce message laconique juste en dessous : « Commandant Michaël Botton, retenu par une faction de l’Ombre persique depuis trois ans et quinze jours. » Cela est pure fiction, je le sais. Il faut être journaliste pour voir son enlèvement médiatisé. Moi, je suis flic, qui plus est flic du renseignement ! On ne communique pas sur le sort d’un agent spécial.

	Malgré mes demandes répétées, je n’ai toujours pas rencontré cette Ombre qui me tient. Je suis son otage, sa chose. Au fil des jours, elle a fait en sorte que je perde tout. Je n’ai plus de pays, plus de maison, plus de famille, plus de femme, plus d’enfants, et plus beaucoup d’honneur. Je suis un moins que rien égaré au milieu des moins que rien. Un paria parmi les parias. Mes geôliers ont fini par apprendre que j’étais musulman – je m’étais converti lors de mon service national sur ces terres – depuis, pour eux, je suis devenu frère Mika’el – semblable à Dieu – tout un programme pour ces barjots d’Allah. Malgré ce sobriquet en apparence flatteur, je ne capte rien d’autre dans leurs regards que de la pitié ou du dédain. Ils me considèrent comme l’un de leurs chameaux, qu’ils dressent à coups de trique. Ils oublient que l’homme est autre chose qu’un animal. Il pense et il résiste. Je ne désespère pas qu’un jour, ils se souviennent de cela.

	Ceux qui, comme toi, s’inquiètent encore de mon sort doivent m’imaginer cloîtré dans une cave de quatre mètres sur deux, peut-être entassé avec d’autres otages, entravé et les yeux bandés, avec interdiction de communiquer avec qui que ce soit. Ce n’est pas le cas. Dans cette solitude forcée au bout du monde, dans cette grotte perdue aux confins du désert omanien, bien des choses me sont refusées, inaccessibles, comme à tout otage, mais je ne subis aucune entrave physique. Seule, une puce sous-cutanée réduit mon amplitude d’action en indiquant à chaque instant à mes ravisseurs l’endroit précis où je me trouve. Gare à moi si je m’écarte de l’endroit autorisé.

	Je caresse souvent la couverture cartonnée de ce « cahier-témoignage » qui me sert de bouée de sauvetage. Je me raccroche à lui pour ne pas sombrer. Décrire ce à quoi ressemble ma vie au jour le jour, te parler – même virtuellement – en couchant des mots sur le papier, m’aide à tenir.

	Chaque jour, une image me vient. Aujourd’hui, c’est celle d’une longue errance sur un sentier escarpé et miné. Une longue errance, seul dans le sable, le vent, la lumière, la chaleur, les horizons illimités, le silence du soir, quand toute activité a cessé sur le site. En ces terres hostiles, chaque minute est un nouveau défi où il me faut choisir, car ici, je règne sur moi-même. Face à mes ravisseurs, je n’ai jamais été aussi libre, libre de mourir ou de vivre. Libre de m’incliner et de collaborer ou de bomber le torse et de m’opposer. Restent les conséquences inhérentes au choix, car il y en a toujours, et ici, tout se paie cash ! Chaque médaille a son revers. Je suis profondément gravé sur l’une des faces de cette médaille. Tu te trouves sur l’autre avec Jeanne. Nos destinées sont miroirs l’une de l’autre, liées dans une même tragédie. Si je m’avilis, vous vivez ; si je joue les héros, vous mourrez, c’est aussi simple que ça, aussi insupportable que ça. Je te laisse deviner mon choix…

	Je balaie cette pensée d’un revers de main. Je préfère me remémorer mon coup d’hier. Sais-tu que j’ai fait un passage éclair en France ? J’espère que oui ! Après maintes tentatives infructueuses, j’ai enfin réussi à vous faire passer un message. Il y avait urgence à le faire, mais ce n’était pas gagné d’avance. Les hommes d’Abou Bakr cherchaient à mettre la main sur des explosifs, en France. J’ai saisi la balle au bond et pris le risque de leur indiquer l’endroit où ils pourraient en trouver. Avec le recul, sans doute trouvera-t-on mon initiative suicidaire ou folle, mais on en revient toujours au même… ici, tout a un prix. Ma priorité était de vous indiquer l’attentat à la mallette nucléaire de samedi soir. J’ai convaincu mes geôliers que ma présence sur place à Poitiers était indispensable pour qu’ils puissent passer les barrières de sécurité. Ils ont mordu à l’hameçon. Quel bonheur ce fut de fouler à nouveau, même furtivement, le sol de France ! Malheureusement, deux vigiles sont morts. J’espère que leur sacrifice évitera le massacre de milliers de victimes innocentes. Curieusement je ressens encore parfois au fond de moi le sentiment que tout va rentrer dans l’ordre, comme si j’allais me réveiller d’un cauchemar.

	Avec le temps, j’ai appris à me dédoubler. Mon corps, mon intelligence technique, demeurent ici, dans ce désert, mais ma tête, ma sensibilité, sont en France. Une partie de moi œuvre pour l’ennemi, l’autre cherche tous les stratagèmes possibles pour le contrer. Quelle moitié sortira gagnante ? Si la bombe explose, comme prévu à Poitiers samedi, l’Ombre a promis de me libérer en France pour que « je puisse contempler ce qu’est devenu mon pays ». Il sait que ce sera pire que de me tuer. Nora, je sais que tu as toutes les chances d’être dans le parc du Futuroscope au moment du combat et cela me mine. Je cherche inexorablement une solution pour éviter le pire, pour que tu ne revives pas ce que tu as déjà vécu. Pour l’heure, je ne la trouve pas et j’ai bien conscience que le compte à rebours est déclenché. Je vous embrasse, toi et Jeanne. Je vous aime et je souffre chaque minute un peu plus de ne pas être à vos côtés. J’aurais tant de choses à vous dire…

	 

	Minuit déjà. Nora s’était assoupie sur son rapport. Elle coucha sa fille. Lorsqu’elle referma la porte de sa chambre derrière elle, une terrible impression d’être seule au monde la submergea. Où pouvait bien être Michaël à cet instant ? Dormait-il ? Était-il entravé ? Torturé ?

	Elle tenta à nouveau de joindre Franck. Son portable était toujours coupé. Inquiète, elle insista durant l’heure qui suivit et finit par parvenir à ses fins. Elle constata au son de la voix du divisionnaire pictave que ses craintes étaient fondées.

	— Morientès ! Je viens juste de rallumer mon téléphone. J’étais en train de chercher ton numéro dans mon répertoire.

	— Où es-tu Franck ? Je commençais à me poser des questions !

	Franck s’énerva :

	— Où je suis ? Occupe-toi de ce qui te regarde ! Je vais rentrer chez moi, mais j’ai besoin d’un coup de main. Je n’arrive plus à tenir debout. J’ai mangé chinois… c’est de la merde, la bouffe chinoise ! Je vomis tout ce que j’ai dans le ventre. Demain, je leur colle un contrôle sanitaire !

	— Tu es seul ?

	— Non, Carey est avec moi… dans le même état. Tu peux nous appeler un taxi ?

	— Vous avez bu !

	— Un peu d’alcool de riz pour fêter mon divorce, rien de plus.

	— Prends-moi pour une imbécile ! Tu es saoul, Franck, ça s’entend !

	— Tu n’as pas changé, toi, toujours aussi casse…

	— Franck, ne sois pas grossier ! C’est bon… Où es-tu ?

	— Nom de Dieu, pourquoi veux-tu le savoir ?

	Nora leva les yeux au ciel, exaspérée.

	— Parce que tu m’as demandé un taxi, Franck, et que ces gens-là aiment bien savoir où charger leurs clients.

	— Merde, Morientès, tu as raison ! J’arrête de picoler dès demain.

	— Ah ! Il me semble déjà avoir entendu ce refrain !

	Franck émit un rire nerveux et inquiétant.

	— C’est cet imbécile de Carey qui m’a entraîné là, après que Tabatha nous a virés de chez elle. Capitaine Carey, demain je vous rédige un blâme !

	— Tu retournes chez cette p…

	— Morientès, ne traite pas ma pute de pute ! C’est la seule qui sait s’occuper de moi ! Je te signale que je suis à nouveau un homme libre.

	— Arrête ton numéro, Franck ! Tu es ridicule. Où es-tu ? Qu’on en finisse.

	— Rue de la Vincenderie.

	— Rue de la Vincenderie ?

	— Quoi ? Depuis que madame est à Paris, elle ne connaît plus les rues de sa ville ?

	— Je sais très bien où est la rue de la Vincenderie, Franck !

	— Alors tu sais ce qu’on trouve rue de la Vincenderie ?

	— La mosquée !

	— Bien ! Je suis appuyé contre elle. Il frappa du poing contre le mur. C’est du solide, belle construction… je me demande où ils prennent le fric pour tout ça. Tu sais, ce n’est pas très clair. Il faut que le fisc s’intéresse à ça !

	Nora manqua de s’étrangler de stupeur. Elle entendit Franck vomir.

	— Tu es complètement malade !

	— Je crois que oui, Morientès, c’est ce que je me tue à te répéter !

	— Je ne parle pas de ta beuverie ! Le chef de la police et le correspondant local du renseignement, ivres, en train de vomir contre le mur de la mosquée. Vous voulez vous faire lyncher ? Pire, tu imagines le tableau en première page des journaux ? Tu es au cœur d’un brasier et tu danses dans les flammes. Tu es d’une bêtise sans nom ou complètement inconscient !

	— N’en fais pas trop ! On était dans le quartier de la gare et on a décidé de faire un petit tour de ronde pour nous dégriser. On pensait que l’air frais nous ferait du bien. On est encore libre d’aller où on veut dans ce pays, non ?

	— Où tu veux, mais pas vers la mosquée… pas en ce moment.

	— Je crois au contraire qu’on devrait passer la nuit, là, histoire de faire de la prévention. Imagine que l’autre guignol remonte dans son perchoir pour chanter à nouveau ? Tout le monde se demanderait ce que fait la police, non ?

	— OK Franck, OK ! Je pars du principe que tu n’as plus ta lucidité et j’abandonne… mais toi, tu files un mauvais coton. Cela va mal finir ! Vous pouvez rejoindre la Porte de Paris ?

	— On va essayer.

	— Je vais demander que le taxi vous prenne là-bas. Carey peut t’héberger pour la nuit ?

	— Je préfère dormir chez Tabatha !

	— Carey !

	— Carey, madame demande si vous pouvez m’héberger ?

	Pâle comme un linge, le capitaine hocha la tête.

	— Il est d’accord.

	— Écoute-moi bien Franck, je suis sérieuse, tu as replongé, il va falloir te faire soigner.

	— Tu trouves que je suis un pauvre type, hein, c’est ça Morientès ? Une caricature de flic alcoolo.

	— Pas de ça avec moi, Franck ! Ce qui est sûr, c’est que tu n’es pas dans ton état normal.

	— Et c’est quoi mon état normal ?

	— On en rediscutera quand tu seras dégrisé.

	— Nora ?

	— Quoi encore ?

	— J’ai le mauvais œil. Le monde entier s’est ligué contre moi pour me faire chier : ma femme, l’imam, le préfet, même Tabatha s’y est mise tout à l’heure. Une vraie coalition contre moi ! Mais par-dessus tout, Michaël me manque. J’enrage de rester là, comme un con, sans agir.

	— Moi aussi, il me manque.

	— On va le retrouver, je te le jure. Après j’irai mieux, et toi aussi !

	— On va le retrouver, Franck !

	 

	Nora raccrocha dépitée et la peur au ventre. Franck avait besoin d’aide. S’il n’y avait pas eu Jeanne, elle aurait sauté dans le premier train pour Poitiers… mais il y avait Jeanne. Elle appela un taxi comme convenu, et regagna enfin sa chambre. Elle se déshabilla, posa négligemment ses effets personnels sur une chaise et se coucha. Elle eut beau chercher la meilleure position possible, le comportement quasi-suicidaire de Franck l’empêcha de trouver le sommeil.

	
 

	Mardi 7 juillet 2020,1 heure.

	Où étaient Michaël ? la valise nucléaire ? la nitroglycérine ? Que préparaient les Abdelaziz ? Qui était l’Ombre persique ? Y avait-il un lien entre l’Ombre et les princes omanais ? Franck allait-il se ressaisir ? La liste des questions sans réponse qui trottaient dans la tête de Nora ne cessait de s’allonger. Les jours passaient et les réelles intentions des ravisseurs de Michaël s’apparentaient encore et toujours à une forteresse aux remparts infranchissables. Cela lui mettait les nerfs à fleur de peau. Elle eut une pensée pour l’officier William Murdoch. Il était de quart à bord du Titanic lorsqu’un iceberg fut signalé droit devant le bateau. Malgré une tentative d’évitement désespérée, il n’avait rien pu faire. Le navire avait heurté l’obstacle et coulé. Murdoch avait eu juste assez de temps pour comprendre ce qui allait se passer mais pas assez pour éviter le drame. Nora se demandait si l’agence n’allait pas connaître le même sort. Michaël n’avait-il pas prévenu trop tard ? La menace contre le Futuroscope pouvait-elle encore être contrée ? Le message passé depuis les Lourdines avait mis la DCRI en alerte et lui avait indiqué un cap à suivre, mais il avait aussi rajouté un problème : celui de la nitro. Les ténèbres dans lesquelles elle et ses collègues se débattaient restaient épaisses. Nora avait bien conscience qu’ils avaient assurément plusieurs trains de retard sur leurs adversaires.

	 

	En cette heure avancée de la nuit, Nora ne dormait toujours pas et broyait du noir. Elle avait la sinistre impression que sa vie se résumait à un laps de temps consacré à résoudre des enfilades de problèmes. Elle essayait bien de se projeter mentalement vers un avenir meilleur, mais même là, l’horizon paraissait bouché. Quand elle envisageait, par exemple, le retour de Michaël elle ne pouvait s’empêcher de songer à « l’étape d’après ». Elle se demandait dans quel état physique et psychologique il se trouverait. Une détention aussi longue que celle qu’il subissait, pouvait engendrer des séquelles irrémédiables. De nombreuses expériences du même type en attestaient. Un otage est forcément soumis à domination, à humiliation. La captivité casse le psychique des plus résistants, et l’après captivité est souvent vécue comme une double peine. Reconstruire après « ça » ne va pas de soi.

	Elle ressentit un violent besoin de se changer les idées. Elle se pencha sur un tas de DVD, en sortit plusieurs de l’empilement, les extirpa de leur boîtier puis les enclencha dans le chargeur du lecteur. Elle attrapa un casque sans fil pour isoler le son, éteignit toutes les lumières et s’assit dans son fauteuil en cuir. Elle alluma le téléviseur, lança le visionnage et se laissa submerger par le flot d’images.

	 

	L’afficheur digital vert du lecteur vidéo indiquait trois heures du matin. Nora venait de passer un long moment à regarder des bouts de films de vacances, et elle sentait qu’elle était à saturation. Elle devait arrêter. Elle avait vu trop d’images de Michaël et des jumeaux : une embrassade, un gâteau d’anniversaire, une course sur une plage. Elle avait passé en revue toutes ces petites choses banales dont on ne soupçonne pas l’importance quand tout va bien. Elle ne pouvait résister à ces piqûres de rappel. Elle se les infligeait de temps à autre, même si elle savait pertinemment qu’elles lui faisaient autant de mal que de bien. Joyeux anniversaire, se dit-elle. Elle s’étira, sécha ses larmes d’un revers de main et ôta son casque. Elle attendit ainsi quelques minutes, puis se leva, pointa la télécommande sur la cellule infrarouge de l’écran et le mit en veille. Fin de la séance.

	Elle parcourut la pièce du regard. Nuit noire et silence de plomb se partageaient l’espace et régnaient en maîtres. Seuls, quelques rayons lumineux émanant de la lune, traversaient les lames de ses persiennes, pour créer une auréole autour de la fenêtre. La lune ! Elle songea qu’elle avait des points communs avec l’astre mort. Il s’accrochait à tourner sans but autour de la terre dont il n’arrivait pas à quitter l’attraction, et elle faisait de même avec Michaël. S’imaginer qu’un bout d’univers puisse se comporter comme sa petite personne – ou l’inverse – lui tira un sourire. Elle se rapprocha de l’interrupteur et alluma. Ce soir, elle n’avait pas pu résister et avait sombré dans le mélodrame, comme on prend une bonne cuite. Michaël était vivant, quelque part, elle ne pouvait rêver plus beau cadeau d’anniversaire et elle avait voulu fêter ça à sa manière avec lui et les enfants. Captif, mais vivant, se répéta-t-elle. Elle l’aimait et se jura une nouvelle fois de ne jamais renoncer à le retrouver.

	 

	Elle se dirigea vers la chambre de sa fille. Jeanne dormait à poings fermés. Elle remonta sur elle un bout de couverture, lui caressa les cheveux et l’admira. Elle la trouvait merveilleuse. Elle eut envie d’écarter les draps, de se coucher et de se blottir contre elle. Elle résista et se contenta de poser une main maternelle sur son front, comme si ce simple geste avait une chance de la mettre en connexion avec ses pensées intimes. Lasse, elle finit par regagner sa propre chambre et s’installa devant l’ordinateur. Elle prit connaissance des dernières informations de l’agence, et répondit à des mails en retard, de seconde importance. Puis, cédant à nouveau au désir ardent d’entendre quelque chose de la bouche de Michaël, elle ouvrit un dossier dans lequel elle avait archivé des fichiers audio. Elle cliqua sur l’un d’eux et inséra des écouteurs dans ses oreilles. Les voix de Michaël et d’Hatem Noorani émanant de l’enregistrement de « l’Emirates palace » retentirent successivement. C’était comme si elle pénétrait dans un trou noir, happant toute réalité autour d’elle.

	
 

	3 h 10.

	Elle fit un bond de trois ans en arrière, là où tout s’était joué. Le présent n’existait plus, effacé par la prégnance des stigmates du passé. Tout lui réapparut en l’état. Il y avait tout d’abord le contexte. À ce moment-là, la DCRI était aux abois, mais elle n’était pas la seule. Toutes les officines de renseignements étaient en alerte rouge. Les pays occidentaux croulaient sous les menaces terroristes. Les plus lapidaires et les plus inquiétantes étaient signées IIM pour « Issa Ibn Maryam ». À la DCRI, comme ailleurs, les analystes pensaient que « l’Ombre persique », comme ils l’avaient surnommé, participait à une sorte de guerre de succession faisant rage au sein des mouvements extrémistes. En deux mille dix-sept, Ben Laden était mort depuis longtemps, mais ses idées étaient toujours bien présentes dans les têtes des extrémistes. Pour les nombreux prétendants à la relève du Saoudien, il y avait urgence à raviver les braises encore chaudes d’Al Quaïda. Dans cette surenchère de provocations, les agents de la DCRI retenaient leur souffle. Ils sentaient qu’un mauvais coup allait partir mais ils ne savaient pas d’où. Ils subissaient l’instant, plus qu’ils ne le maîtrisaient. Dans de telles conditions, l’offre d’Antoine Pérez de mettre Michaël en contact avec un indic arabe avait été jugée providentielle. Hors de question de la laisser passer.

	Nora écoutait l’enregistrement pour la énième fois et ressentait toujours le même trouble. Elle savait ce que Michaël et Hatem ignoraient alors : trois hommes approchaient à pas feutrés dans l’unique but de tuer froidement. Écouter les dernières paroles d’un type qui allait mourir avait quelque chose de poignant. Elle sortit du tiroir de son bureau le dossier photos de l’affaire. Il contenait des clichés de la scène de crime. Elle les compulsa. Dans ses écouteurs un silence s’installa entre Michaël et Hatem. Les bruits de fond de l’enregistrement laissaient penser que le jeune homme avait changé de position.

	Au fil des écoutes, Nora s’était fait une idée précise de ce qui s’était passé dans cette chambre de « l’Emirates », en plein cœur des quartiers résidentiels d’Abou Dhabi. Elle s’imaginait qu’Hatem s’était levé, puis agenouillé. Elle se le représentait fermant les yeux et se mettant à prier les mains jointes en regardant fixement le plafond.

	Hatem avait commencé à déclamer un texte, d’une voix grave. Elle connaissait la réplique par cœur. Ses lèvres bougèrent au même rythme que celle du prédicateur.

	« Issa descendra sur un minaret blanc, plaçant ses mains sur les ailes de deux anges. Alors il ne sera pas possible à un mécréant de sentir le parfum de son souffle, sans mourir. Ce souffle s’étendra aussi loin que sa vue s’étend. Il cherchera le Dajjal et il le tuera. Il cassera la croix et supprimera la jizya, l’impôt de soumission des mécréants. À ce moment-là, la prosternation d’adoration sera seulement une, pour Allah le Seigneur de l’univers. Issa accomplira aussi le pèlerinage à La Mecque. Il restera sur terre pendant quarante ans après le meurtre du Dajjal puis il mourra et les Musulmans prieront pour lui. »

	Nouveau silence sur l’enregistrement. Le cœur de Nora se serra. Hatem avait dû rouvrir les yeux sans changer de posture. Elle se figurait qu’il avait guetté la réaction de Michaël. Celle-ci ne tarda pas et la première question fusa. La voix de Michaël se fit entendre à son tour et un dialogue s’instaura. Nora laissa son imagination remplir les interstices de vide.

	— Le Dajjal ? Parlez-moi du Dajjal, qui est-ce ?

	Hatem avait dû se relever et se rasseoir en face de Michaël.

	— Antoine m’a dit que vous étiez un homme érudit, commandant. Comment pouvez-vous venir à ma rencontre, ici, sur ces terres imprégnées d’islam, et ignorer qui est le Dajjal ?

	— N’est-ce pas le propre des amis que d’avoir tendance à exagérer ? avait rétorqué Michaël avec malice.

	— Vous y connaissez-vous un peu plus en mythologie grecque qu’en civilisation arabe ?

	Michaël avait dû acquiescer et Hatem avait poursuivi patiemment sur ce même ton docte qu’aiment prendre les gens qui possèdent le savoir :

	— Alors le Dajjal, c’est un peu comme l’hydre de Lerne.

	— Un monstre au corps de chien et aux têtes de serpents hantant les marais sans fond du Péloponnèse grec.

	— Un corps de chien et des têtes de serpents toutes plus dangereuses les unes que les autres. Le poison que chacune d’elles répandait était foudroyant, même leur haleine fétide était mortelle.

	— Votre Issa veut jouer les bienfaiteurs de l’humanité en tuant un… monstre multitêtes ?

	— C’est une parabole, bien sûr.

	— Merci de me prendre pour un imbécile, Hatem, je m’en souviendrai.

	Nora souriait toujours à ce moment-là. Elle y reconnaissait l’humour de Michaël. Elle imaginait les petites fossettes qui se formaient sur chacune de ses joues, lorsqu’il prenait un air chafouin.

	— Excusez-moi, commandant, je ne voulais pas vous offusquer. Linguistiquement, Dajjal est tiré du mot dajl, ce qui signifie mensonge et imposture. Religieusement, cela désigne un homme ou un groupe d’hommes qui sont des imposteurs et qui apparaissent à la fin des temps, revendiquant la seigneurie… vous me suivez ?

	— Pas vraiment, non, désolé. Des imposteurs, une seigneurie…

	Hatem ne s’était pas départi de son flegme.

	— Le Dajjal, ce monstre multiformes, c’est la culture occidentale, et les têtes de serpents les chefs de vos gouvernants corrompus, qui sont prêts à toutes les bassesses et toutes les magouilles pour régir les destinées du monde sur le dos des peuples.

	— Ah ! La France fait donc partie du… Dajjal et notre président est l’une des têtes à abattre ?

	— Bien, commandant, vous progressez… lui, ses amis du G20 et les nombreux collaborateurs sont tous des menteurs et des voleurs. Ils forment les différentes composantes de l’Antéchrist des temps nouveaux.

	— Le Dajjal, c’est l’Antéchrist ? Vous auriez dû commencer par ça !

	— C’est l’Antéchrist, oui.

	— Charmant ! Attentats ? Pourquoi la France ? Je vous ai bien écouté. Vous avez dit : « Il cassera la croix et supprimera la jizya, l’impôt de soumission des mécréants. » Il est question de religion dans tout cela, et la croix c’est plutôt Rome, le pape et le Vatican, non ?

	Nora imagina Hatem hausser les épaules ou faire la moue.

	— La France est la fille aînée de l’Église et il n’y a pas sur toute la planète plus grand pays emblématique de la pensée occidentale. Et puis, Issa, comme beaucoup de monde ici, pense que votre peuple a commis une grave erreur en portant à nouveau un homme arrogant et impulsif au pouvoir. Pour rester poli, je dirai que votre président n’a pas bonne presse. Il exaspère les fondamentalistes avec ses discours va-t-en-guerre et ses prises de position à l’emporte-pièce, sans prise en compte réelle des conséquences qu’elles engendrent. Il ne faut jamais exaspérer ces gens-là, croyez-moi !

	— De quelles prises de position parlez-vous ?

	Hatem avait probablement écarté les bras comme pour montrer qu’il avait l’embarras du choix.

	— Lors de son premier mandat, voilà plus de cinq ans, il avait inauguré en grande pompe une base militaire sur notre terre sacrée, légiféré pour interdire la burka et fait de l’ingérence dans les affaires intérieures de pays frères. Il avait aussi soutenu des dictateurs corrompus, puis avait retourné sa veste quand le vent de l’histoire avait changé de direction, sans oublier qu’il n’avait pas raté une occasion de menacer de sanctions les gouvernements islamistes… et j’en oublie sûrement !

	— J’essaie de résumer et de comprendre : la fin des temps est proche, les vingt présidents des pays les plus riches sont des imposteurs. Ils revendiquent indûment la direction du monde et Issa va les stopper en les éliminant un à un… en commençant par Bellini. « L’impôt de soumission des mécréants », de quoi s’agit-il ?

	— Bonne question, commandant ! En fait le mot juste ne serait pas « impôt » mais « pillage » ou « racket ». Pour Issa, c’est le prétexte et le ciment de toute son action. Il surfe sur le ressentiment du monde musulman vis-à-vis des Occidentaux qui s’approprient les richesses de notre sol sans aucune contrepartie. Tout ce qu’il dénonce a beau ne pas être nouveau, ce n’en est pas moins indiscutable, et c’est sa plus grande force ! Notre sous-sol est une éponge à pétrole et à minerai, mais le peuple n’en profite pas. Les pétrodollars n’ont amené aucune modernisation, ni entraîné de redistribution des richesses. Sortez de cette ville artificielle et vous verrez des enfants prêts à se battre pour une orange, des paysans mourant de soif ou expropriés pour permettre l’installation de derricks de plus en plus grands, des ouvriers au chômage venus en nombre vers des puits qui embauchent dans les pires conditions pour une bouchée de pain, des enfants qui meurent aux portes d’hôpitaux insalubres et surpeuplés, à quelques pas de cliniques luxueuses, réservées au personnel des pétroliers. Vos compagnies engrangent des bénéfices pharaoniques, mais la population, ici, reste prisonnière de la misère. Cela ne peut plus durer.

	— Issa se présente donc comme une sorte de vengeur masqué. Qui se cache derrière le masque de Zorro cette fois-ci ?

	— Un émir du golfe Persique, mais ne vous y trompez pas, pour le peuple majoritairement peu instruit, c’est le fils de Dieu, la révélation des saintes écritures. Croyez-moi sur parole, la planète n’a jamais connu homme plus dangereux que celui-là. La mort de votre président n’est qu’une étape, le coup d’envoi pour des actions bien plus spectaculaires encore.

	— Nous voilà prévenus. Moyens financiers énormes, je suppose ?

	— Illimités, serait plus juste, car il n’a même pas à piocher dans ses économies ; il est alimenté directement par un pipeline à dollars en provenance d’Iran et de Syrie, et même si ceux-là venaient à être coupés, d’autres attendent.

	— Lieu et heure de l’attentat ?

	— Paris, avant la fin de cette semaine. Issa veut réaliser une vraie démonstration de force et s’imposer définitivement sur la scène internationale. Le complot est en préparation depuis plusieurs mois et sera très médiatique. Il va y avoir des dégâts considérables.

	— Il faut m’en dire plus Hatem ! Nous devons empêcher cela.

	— Vous allez devoir faire vite, Michaël, sinon, le président Bellini et celle que l’Ombre surnomme « sa diablesse de femme » vont mourir et avec eux des centaines d’innocents.

	Nora n’avait pas la force d’aller plus loin. Michaël s’était trompé, on n’allait pas empêcher Issa de réaliser ses projets. Elle recula le curseur du lecteur audio et réécouta la dernière phrase :

	— Vous allez devoir faire vite, Michaël, sinon, le président Bellini et celle que l’Ombre surnomme « sa diablesse de femme » vont mourir et avec eux des centaines d’innocents.

	— « Diablesse de femme », Nora ne s’était jamais arrêtée sur cette expression jusque-là, mais les révélations de l’après-midi d’Emma Bellini lui donnaient une autre couleur, ouvraient une autre piste. Elle se demanda si le véritable mobile de l’attentat n’était pas plus personnel que politique, si la véritable cible n’était pas le président… mais sa femme. Le clan Abdelaziz cherchait peut-être à se venger d’elle. L’Ombre en personne était peut-être un membre ou un proche du clan. Nora secoua la tête, elle était trop fatiguée pour avoir les idées claires. Une chose était certaine : le président et Emma s’en étaient cette fois-là miraculeusement sortis, mais le stade de la Porte d’Auteuil avait bel et bien été détruit… et Gabriel emporté comme tant d’autres innocents. Hatem aussi était mort, et son exécution avait sonné le coup d’envoi d’un « nettoyage » en règle. Toutes les personnes qui pouvaient de près ou de loin avoir un lien de parenté avec lui avaient, elles aussi, été exécutées sans la moindre pitié. Toutes, y compris Antoine Pérez, sauvagement torturé puis égorgé avant d’être abandonné dans une benne à ordures, en périphérie du centre-ville.

	Le seul homme sur cette terre qui puisse encore parler d’Hatem Noorani était son « frère ». Transporté et laissé pour mort par les fondamentalistes, à deux pas de l’ambassade de France quelques jours avant l’assassinat d’Hatem, il avait servi de messager… et le message subliminal était limpide : « Voyez ce que l’on peut faire à ceux qui s’opposent à nous. » L’homme au visage rongé par l’acide avait pu être sauvé in extremis par les hommes de la DGSE avant d’être exfiltré. La parole donnée par Michaël de s’occuper de lui avait été tenue. Arrivé en France, la DCRI avait été chargée de lui trouver une planque sûre, quelque part en province. Assurer la protection de cet homme avait été la dernière mission officielle que l’agence de renseignements avait confiée à Franck Dumont, avant son passage devant le conseil de discipline et sa radiation. Comme toutes les autres, il l’avait réussie avec brio. Aujourd’hui, le « frère » d’Hatem était caché quelque part à Poitiers, aux Courronneries, et seul Franck savait exactement quelle était sa nouvelle identité et où il se trouvait.

	La fatigue obscurcissait la raison de Nora. Elle se glissa dans son lit, avala sa dose quotidienne de somnifères, prit entre ses mains un cadre de photo contenant un portrait de Michaël, et attendit que le sommeil l’emprisonne jusqu’à l’aube qui approchait déjà. Elle rêva de son mari. Il était là, en face d’elle, et elle était là, en face de lui, naturelle réciprocité de ceux qui partagent tout. Elle sentit la brûlure de son regard. Il se rapprocha d’elle, la prit par le bras, l’attira brusquement vers lui et l’entraîna vers le lit. Il plongea sa main chaude dans son décolleté et une chaleur troublante prit possession de tout son corps de femme. Michaël avait le regard perdu du possédé. Elle lui sourit. Il la déshabilla avec rage, arracha ses dessous sans aucun égard. Des flots ardents de désir coulèrent comme de la lave incandescente dans les veines de Nora. Dévorée par l’envie, elle haletait, ne maîtrisant plus rien. Le besoin d’être pénétrée l’emportait sur toute raison. Elle fut prise de spasmes, tenta d’étouffer les cris de sa folie et se réveilla en sueur. Elle tourna la tête à droite, puis à gauche. Michaël n’était pas là, lui interdisant l’étourdissant plaisir de la jouissance partagée. Pour soulager sa douleur, elle dut se débrouiller seule, une fois de plus.

	Au petit matin, une ombre silencieuse glissa dans la chambre et se rapprocha d’elle. Elle posa une main sur son épaule et la secoua doucement. Nora sursauta et se redressa brusquement. Surprise, Jeanne écarquilla les yeux et recula d’un pas. Encore dans les nimbes du sommeil, elle s’était approchée de sa mère à pas feutrés. La mère et la fille s’interrogèrent un instant du regard, mais rapidement Nora attrapa le bras de Jeanne et l’attira vers le lit. Elle l’invita à se faufiler sous les draps et la serra contre elle.

	 

	Un nouveau jour se levait sur Paris. Une fois réveillée, Nora ressentait toujours le même besoin instinctif de quitter rapidement son appartement. À ses yeux, trop de souvenirs tapis dans chaque recoin le rendaient oppressant. Pour sa bonne santé mentale, il fallait qu’elle sorte. Elle avait hâte de se mêler au brouhaha anonyme des rumeurs de la ville, hâte de retrouver la DCRI et son bouillonnement continu, prompt à occuper l’esprit. La routine matinale était réglée comme du papier à musique : petit déjeuner sur le pouce, trente minutes de course sur tapis, le réveil de Jeanne, une douche et elle était prête à agir. Agir pour permettre à sa fille d’avoir une vie la plus normale possible, agir pour retrouver Michaël. Quand elle rentrait le soir, épuisée par sa journée de travail et parfois au bord du désespoir, il lui suffisait de regarder l’armoire encore pleine des vêtements de son mari pour savoir qu’elle redoublerait d’intensité le lendemain. Cette vision agissait sur elle aussi sûrement que l’oxygène sur les braises d’un feu fatigué. Et si cela ne suffisait pas, il y avait Jeanne, Jeanne et son pesant silence. Silence qui contrastait avec le bruit des éclats de rires et des chamailleries qu’elle partageait autrefois avec Gabriel. Ce silence aussi était insupportable pour Nora, aussi insupportable que de devoir accepter que plus jamais ses jumeaux ne se bagarreraient, pour se disputer le privilège d’être le premier à se blottir dans ses bras. Elle avait mis les affaires de Gabriel dans une malle, et la malle dans le grenier, mais pour les souvenirs, les choses étaient plus compliquées. Impossible de s’en débarrasser ou de les tenir à distance, il fallait vivre avec.

	 

	Nora claqua la lourde porte de son appartement, enfourna les clés dans la poche de son jean, prit Jeanne par la main et descendit les marches de l’escalier.

	Parvenue au rez-de-chaussée, elle sonna chez les Martin pour y déposer sa fille. Sacha qui devait les attendre, ouvrit aussitôt. Jeanne lui sauta au cou. Il l’étreignit un instant tout en scrutant le visage de sa mère pour tenter d’y détecter l’empreinte d’une mauvaise nuit, puis il l’invita à entrer. Pressée, Nora déclina l’offre mais ne put faire autrement que d’écouter le programme concocté par le vieil homme pour la journée. Comme d’habitude, il fourmillait d’idées : visite du musée Zadkine, jeu de piste culturel dans les rues de la capitale et cours d’économie illustré sur les méfaits concrets du capitalisme débridé. Sur ce dernier point, Nora tiqua mais n’en laissa rien paraître. Sacha lui proposa de les rejoindre pour déjeuner dans une brasserie près du Panthéon, mais Nora ne promit rien. Elle savait par avance que sa journée risquait d’être chargée, et qu’elle n’aurait sans doute pas le temps de s’offrir le luxe de traverser Paris pour un moment de détente. Elle embrassa sa fille et prit la direction du porche, en jetant un coup d’œil rapide à sa montre-bracelet. Elle était en retard. Son taxi devait l’attendre. Ponctuel, et ne comprenant pas que les autres puissent ne pas l’être, son chauffeur habituel devait déjà s’impatienter en fulminant. Si elle ne pressait pas le pas, il était tout à fait capable de klaxonner avec insistance pour se manifester. Il avait déjà fait ce genre de choses, ameutant tout le quartier.

	En franchissant l’imposant portail d’entrée de l’immeuble, Nora eut la confirmation qu’elle avait vu juste. Bras croisés, Michel Gonzalès faisait le pied de grue, debout à côté de son véhicule stationné en double file, warnings allumés. Il avait l’air peu aimable qu’il prenait quand il était agacé. Il vit la commissaire, s’avança, marmonna un bonjour en inclinant légèrement la tête, ouvrit la porte arrière de la Mercedes et la referma en levant les yeux au ciel une fois sa passagère installée.

	 

	Dans l’appartement de l’immeuble d’en face, au second étage, dissimulé derrière le voilage de la fenêtre, Mohammed Akram observait la scène, pensif. Ses deux frères étaient attablés au fond de la pièce. Réda s’appliquait à préparer les sachets de cocaïne qu’il allait devoir vendre dans la journée, et Idriss s’autorisait à rêver à une autre vie, le temps que son café refroidisse. Mohammed compta jusqu’à trois dans sa tête et sourit en entendant le bruit des « hommes du dessus » dévalant les marches de l’escalier. « Deux secondes plus rapides qu’hier… » songea-t-il.

	 

	— Ça bouge de notre côté. La cible sort. Tenez-vous prêts.

	— C’est OK de notre côté.

	Les agents Boulez et Norris accueillaient avec satisfaction le départ de Nora pour le bureau. Cela signifiait qu’une nouvelle nuit de planque s’achevait. Le relais passé à d’autres collègues pour la filature de la matinée, eux pouvaient rentrer se coucher. Boulez tapa sur l’épaule de Norris.

	— Encore une nuit pour rien ! Heureusement qu’il y a les caméras dans l’appartement pour nous occuper. Elle est vraiment super-bien foutue cette nana. Bon courage pour le rapport, mon vieux ! Ne fais pas comme l’autre fois, ne traîne pas trop, Vigoroso déteste attendre.

	 

	Idriss Akram dodelina de la tête.

	— Pourquoi les flics français se sont-ils mis à suivre leur propre collègue ? Quel intérêt pour eux de pister la femme de Botton ? Peux-tu me le dire ? Parce que là, j’ai beau chercher, je ne trouve pas.

	Mohammed haussa les épaules. Lui-même s’était longuement interrogé à ce sujet. Il s’en était ouvert à Maître Issa. Ce dernier pensait que les services secrets français étaient dans le brouillard le plus complet et cela le réjouissait. Il voyait dans cette surveillance un formidable aveu d’impuissance. Ne rien comprendre à ce qui se passe doit les rendre fous, avait-il conclu.

	— Alors, arrête de chercher. Ce que font ces mécréants n’est pas notre problème.

	 

	Quelques heures seulement après avoir enlevé Michaël à Roissy, Mohammed et ses frères avaient pris leurs quartiers dans ce très chic immeuble haussmannien, mis à leur disposition par Issa. Michaël avait ainsi passé ses trois premiers jours de captivité, ici, en plein cœur de Paris en face de son propre appartement. Personne n’avait songé à le chercher si près de chez lui. Mohammed avait ensuite organisé l’extradition de Michaël vers Oman à bord d’un jet privé sans jamais être inquiété. Le plan s’était déroulé sans accroc. Ce sans-faute lui avait valu les félicitations personnelles de l’Ombre.

	Mohammed pensa justement à Maître Issa. Depuis cette date, ils n’avaient plus eu aucun contact l’un avec l’autre. Ses frères et lui avaient gagné toute la confiance du Maître et accédé à une complète autonomie en terre ennemie. Les dix kilos de cocaïne pure que Michaël avait fait transiter, bien malgré lui d’Abou Dhabi à Paris, leur servaient à régler les besoins courants, et comme ils étaient logés à titre gracieux, ils étaient loin d’être dans le besoin. Au sein du trio, chacun avait une place bien précise. Réda était chargé de conditionner puis de revendre la cocaïne. C’était de la qualité supérieure qu’ils « bradaient » à quatre-vingts euros le gramme, histoire de s’assurer une clientèle fidèle. Un pactole potentiel de huit cent mille euros leur laissait largement de quoi voir venir. Idriss, le cadet assurait la filature de Jeanne Botton. Lorsqu’il recevait le signal, il devait la filmer pendant une dizaine de minutes, là où elle se trouvait, afin que Michaël puisse la voir sur un récepteur. C’était la meilleure garantie que le Maître ait pu trouver pour stimuler son otage. Le message était clair : si Michaël refusait d’obéir, Jeanne mourrait. Mohammed, lui, chapeautait le dispositif et s’occupait de toute l’intendance.

	Chaque matin, pour les Akram, c’était donc le même rituel : faire le guet et attendre patiemment que Jeanne Botton sorte. Afin de ne pas avoir à rester le nez scotché à la fenêtre, ils avaient installé une caméra sur trépied. Elle filmait la rue et renvoyait les images sur un grand écran plat. Le taxi démarra et Mohammed regagna son canapé. Il alluma un second téléviseur lui permettant de visionner Al Jazeera (11). Il était contrarié. Son regard alternait entre l’écran de surveillance, les actualités et le visage de son jeune frère Idriss. Ce dernier l’inquiétait. Idriss avait toujours été différent, mais depuis quelques semaines, c’était autre chose, il était comme ailleurs. Que cachait-il donc encore ? Était-il malade, déprimé ? S’ennuyait-il ?

	Mohammed lui avait confié la responsabilité de la délicate « mission de Poitiers ». Sa complexité avait eu valeur de test. Il avait dû voler un véhicule réfrigérant, récupérer Botton à sa descente d’avion sur un discret aérodrome de campagne, se rendre dans une carrière désaffectée pour y voler des explosifs puis planquer les caisses dans la cave d’une maison isolée trouvée par une équipe locale fidèle à leur allié, l’imam Abdelaziz. Pour un premier coup aussi important à superviser, Idriss s’en était bien tiré. Réda qui l’avait accompagné s’était néanmoins plaint qu’il se soit montré distant, détaché, moins concerné, moins exalté qu’avant par la cause. La seule chose qui avait semblé l’intéresser avait été de discuter avec l’otage. Tout juste s’il n’avait pas rechigné à égorger l’un des deux vigiles et à faire ses prières du soir. Mohammed se dit qu’il allait devoir le surveiller.

	 

	— Idriss, combien de fois devrais-je te répéter de te tenir prêt ? Le vieil homme et la petite ne vont peut-être pas tarder à sortir. As-tu vérifié les batteries de la mini-caméra et de ton téléphone ?

	Idriss avala le reste de son bol d’un trait, tapa du poing sur la table et se leva en haussant la voix.

	— Change de disque, arrête de me prendre pour un gamin en me répétant chaque jour la même chose ! Par Allah, je sais ce que j’ai à faire ! Cela fait plus de trois ans que je fais ces putains de filatures !

	Mohammed fut piqué au vif par ce ton irrévérencieux. Il serra les dents, prit sur lui et tenta de se justifier d’une voix neutre et posée.

	— La routine est le pire des ennemis. Nous devons prendre toutes les précautions nécessaires pour qu’elle n’endorme pas notre vigilance. Nous n’avons pas le droit d’échouer, tu le sais pertinemment.

	— Tout se passera bien, marmonna-t-il pour toute réponse.

	Je l’espère pour toi et pour nous, songea Mohammed. Il décida qu’il allait demander à Réda de suivre son frère et de lui faire un rapport. Si Idriss s’écartait du chemin, il allait le regretter amèrement. La dernière fois qu’il avait été filé par Réda, Idriss avait été pris en flagrant délit de flânerie chez les boutiquiers le long des quais de Seine. Circonstance atténuante, sa vidéo avait été transmise avec succès. Il avait donc mené à bien sa mission du jour. Cependant les consignes étaient claires : à l’issue de l’envoi du film, il devait rentrer directement à l’appartement sans se faire remarquer. À son retour, les choses s’étaient donc mal passées. Le ton était monté et Mohammed avait dû lui infliger une série de coups de fouet pour lui faire entendre raison. Malgré la sévérité de la punition, il n’avait pas réussi à obtenir d’excuses. Idriss se durcissait. Si la chose se reproduisait, il devrait peut-être se résoudre à le renvoyer au pays. Il rechignait pourtant à cette idée. Dans ce cas, qui se chargerait des vidéos ? Lui-même n’y connaissait rien dans le domaine et Réda avait besoin d’avoir l’esprit libre pour s’occuper de son réseau de drogue. Dealer sans se faire repérer était déjà une activité à plein-temps. Demander une tierce personne au Maître ne lui disait rien qui vaille. Cela reviendrait à un aveu de faiblesse, et il devrait partager l’espace avec un étranger. Mohammed qui préférait de loin travailler en famille, soupira. Il tenta de se persuader qu’il n’en était pas encore là.

	 

	Nora boucla sa ceinture de sécurité et Gonzalès profita de ce laps de temps pour caler la radio sur France Info. Nora lui avait demandé cela la première fois où il l’avait conduite au travail, depuis il en avait fait un rituel. Il savait qu’elle appréciait de gagner son bureau en s’imprégnant des nouvelles de la nuit.

	— Allons-y, monsieur Gonzalès, Levallois-Perret, même arrêt que d’habitude.

	Il était huit heures, le jingle de France Info retentit. La misère du monde se renouvelait chaque jour, et la chaîne d’infos en continu se faisait un devoir d’en faire une synthèse exhaustive. Gonzalès monta le son, démarra et s’engagea dans la circulation. Le journaliste se mit à débiter son flot d’informations d’un ton monocorde. Il débuta par le crash d’un Boeing 737 de la South African Airways au-dessus de la Méditerranée. En fin d’exposé, il précisa que cette compagnie réputée pour être la plus sûre du continent africain venait d’obtenir trois étoiles au classement Skytrax.

	— Ça fera une belle jambe aux familles des victimes, grommela Gonzalès en klaxonnant et en invectivant un scooter qui venait de lui faire une queue de poisson.

	Le journaliste enchaîna sur la situation du Sichuan. Cette partie de la Chine avait été frappée la semaine précédente par un séisme de magnitude sept et le bilan humain de la catastrophe continuait de s’alourdir de jour en jour. Les autorités chinoises évoquaient plus de quatre-vingt mille morts et trente mille disparus.

	Michel Gonzalès leva les bras au ciel. Ils étaient pris dans un bouchon. Il baissa sa vitre et pencha la tête hors du véhicule pour tenter d’apprécier la situation.

	— Accident de la route, commenta-t-il, en pointant du doigt un endroit invisible pour Nora avant de décrire ce qu’il voyait. Un camion s’est couché sur le périphérique. Toute sa cargaison est en vrac ! Les pompiers balayent la chaussée.

	Il passa une main nerveuse sur son crâne dégarni.

	— Le temps qu’ils mettent en place la circulation alternée, nous ne sommes pas sortis de l’auberge ! J’ai un autre client dans vingt minutes, c’est fichu !

	Michel Gonzalès envoya un message radio à sa compagnie sans cesser de fulminer. Nora aussi était contrariée par ce contretemps. Elle ferma les yeux un instant et se laissa absorber par ses propres réflexions. Le journaliste passa à « l’affaire du minaret ». Ces deux mots tirèrent la divisionnaire de sa méditation. Elle fixa le poste radio comme si le journaliste s’adressait directement à elle. Michel Gonzalès constata son regain d’attention, tourna la tête vers elle, et la sonda du regard avant de proposer de monter le son.

	— Non, laissez, ça ira, merci, répondit Nora.

	« Poitiers, où la tension ne retombe pas, bien au contraire. Hier, tard dans la soirée, le ministre de l’Intérieur Bruno Blanchet a tenu une conférence de presse. Pour la première fois, ce dernier est sorti de sa réserve décrivant explicitement l’imam Ayed ben-Abdelaziz comme, je cite, « un individu dangereux » et « un prêcheur de haine ». Il a indiqué que l’imam ne serait pas jugé sur notre territoire pour trouble à l’ordre public, mais expulsé. Écoutons un passage de sa déclaration : « Les services spécialisés avaient identifié depuis plusieurs semaines cet individu dangereux qui se livrait dans la mosquée de Poitiers à des prêches appelant à la lutte contre l’Occident, méprisant ainsi les valeurs de notre société et incitant à la violence. Avoir fait appeler à la prière du haut du minaret est une provocation de trop, il faut stopper le délire de cet homme. Depuis deux mille un, ce sont cent cinquante islamistes, dont trente-neuf imams ou prédicateurs, qui ont été expulsés de France. La République respecte la liberté religieuse. Mais les prêcheurs de haine, qui n’ont rien à voir avec elle, n’ont pas leur place sur notre territoire. »

	Le journaliste reprit la parole : « Dans un communiqué remis à nos confrères de la Nouvelle République, tôt ce matin, l’imam de Poitiers incriminé a répondu du tac au tac au ministre de l’Intérieur, le mettant en garde sur les conséquences de « ses courtes vues et son mépris affiché vis-à-vis du culte musulman ». Il a aussi ajouté que « s’en prendre à lui, c’est s’en prendre aux millions de musulmans français, et notamment aux jeunes qui ont le cœur brûlant, et qui sont prêts à donner leur sang pour être respectés dans leur foi et la vivre pleinement comme bon leur semble. » Il a conclu par : « L’islam est notre religion, Mahomet est notre prophète et le Coran est le livre de notre djihad. On le fera connaître au monde entier du haut de tous les minarets du monde ou de la façon dont il nous plaira ! »

	 

	Michel Gonzalès secoua la tête et émit un grognement.

	— Moi, je connais un grand nombre de musulmans, tous des braves types. Difficile de croire qu’ils puissent se faire retourner le cerveau au point d’être d’accord avec cet imam hargneux ! Il se croit où celui-là avec ses grands airs ! Encore un qui s’arroge le droit de parler au nom des autres !

	— Vous avez raison, il ne faut surtout pas faire l’amalgame entre musulmans et terroristes, approuva Nora.

	— Remarquez, les journalistes ont leur part de responsabilité. Ce sont eux qui montent l’affaire en mayonnaise en rapportant les propos de l’imam. Ils ne lui donnent pas la parole et basta !

	— Ce n’est pas si simple, monsieur Gonzalès, tempéra Nora, ils font leur boulot, comme vous, vous faites le vôtre, ne vous trompez pas de cible.

	Michel Gonzalès n’était pas d’accord mais il ne releva pas et poursuivit :

	— Quand j’y pense, quel désespoir quand même d’avoir un fils aussi enragé, ça me fait de la peine pour le sultan d’Oman. Comment s’appelle-t-il déjà ?

	— Abdel Adhim Abdelaziz.

	— Oui, c’est ça, Abdel Adhim Abdelaziz. J’ai moi-même un fils. Quel gâchis s’il tournait aussi mal ! Pour celui-là, on ne peut pas arguer d’une enfance malheureuse pour expliquer son agressivité ! Il est né avec une cuillère d’argent dans la bouche !

	Père et fils ! Nora masqua sa surprise. Gonzalès connaissait le lien de parenté entre le sultan d’Oman et l’imam de Poitiers. Elle se demanda comment cela était possible. Elle-même n’avait appris cette information que la veille de la bouche d’Emma Bellini.

	— Vous avez entendu parler du sultan Abdelaziz ?

	Gonzalès passa une vitesse en fixant Nora dans son rétroviseur intérieur. Il sourit.

	— Helsinki cinquante-deux, Melbourne cinquante-six, Rome soixante, vous ne deviez pas être née, mais Abdel Adhim Abdelaziz, le père de l’imam, a représenté ces années-là le Sultanat d’Oman à trois olympiades en équitation. C’était un cavalier de premier ordre, même s’il n’a jamais été médaillé. Sa femme aussi était une grande cavalière, elle a obtenu une médaille de bronze en dressage à Melbourne.

	— Je suis très impressionnée que vous sachiez cela ! Fan d’équitation ? Vous montez ?

	Au regard noir qu’il lui lança, Nora comprit sa maladresse. Michel Gonzalès devait mesurer un mètre soixante-dix et peser près de cent kilos, pas vraiment la taille jockey.

	— Non, ça ne risque pas ! Je joue au tiercé toutes les semaines, et suis un bon client de la boucherie chevaline de Saint-Ouen ; mon amour pour les canassons s’arrête là… mais il y a eu un reportage au 20 heures de TF1, hier soir. Une équipe de journalistes s’est rendue à Mascate pour interviewer le sultan. Il doit venir effectuer une visite officielle en France, en fin de semaine, vous êtes au courant ?

	Nora hocha la tête et invita Michel Gonzalès à poursuivre.

	— Il a tout l’air d’un chic type. Il parle avec les mains et sourit tout le temps. Il va sur ses soixante-quinze ans, mais il est fichtrement bien conservé. Brillant, cultivé, ouvert sur l’Occident, il a tout pour plaire. Ils ont montré le palais dans lequel il vit, une pure merveille.

	— Je veux bien vous croire.

	— Il est très « occidentalisé ». Il faut dire qu’il a fait ses études supérieures en France, cela doit laisser des traces. Il possède plusieurs chevaux de course aux écuries de Curzay.

	Gonzalès jeta un coup d’œil à son rétroviseur intérieur.

	— Vous connaissez Curzay, je suppose ?

	Nora fit non de la tête.

	— Je devrais ?

	— C’est dans la Vienne et comme vous m’aviez dit avoir été en poste à Poitiers… Le sultan a prévu de s’y rendre samedi. Il a dit qu’il en profiterait pour parler à son fils. Il avait l’air sincèrement inquiet pour lui et atterré par les propos qui lui étaient rapportés. Si vous voulez mon avis, il devrait ramener son rejeton dans le golfe Persique avant qu’il ne fasse trop de bêtises ici, ce serait un bon débarras !

	Vous n’êtes sans doute pas le seul à souhaiter cette option, songea Nora. Ça soulagerait tout le monde.

	— Ils ont dit tout ça à la télévision hier soir ?

	— Oui, madame, à part la conclusion qui m’est personnelle.

	Décidément les journalistes sont aussi efficaces que nous, songea Nora avec un brin d’amertume. On devrait en engager quelques-uns… des chauffeurs de taxis aussi, tant qu’à faire.

	 

	Nora s’installa derrière son bureau l’esprit préoccupé. Elle voulait mettre de l’ordre dans ses idées. Des fils commençaient à se rejoindre et s’entrelacer et elle ne voulait pas passer à côté d’un indice important. Son interphone se mit à biper. C’était Christian Proux. Il la salua rapidement et lui annonça sans autre préambule qu’ils avaient la visite matinale du chef de cabinet du président.

	— Grand brainstorming de tous les responsables de services dans cinq minutes, salle Poe. Je bats le rappel. Vous êtes conviée.

	— L’Élysée s’intéresse à nous ? Objet de cette réunion surprise ? demanda-t-elle alors que son interlocuteur allait raccrocher.

	Proux se rencogna dans son fauteuil, se gratta les cheveux et soupira.

	— Je ne sais pas précisément. Vigoroso s’est enfermé dans son bureau avec l’émissaire. Ils doivent être en train de discuter de l’ordre du jour.

	Au son de sa voix, Nora comprit que Proux était vexé de ne pas être du conciliabule.

	— À ce que j’ai cru comprendre, poursuivit-il, le président s’inquiète de la situation à Poitiers, et des potentielles retombées tant nationales qu’internationales de la petite plaisanterie de l’imam. Il doit compter sur nous pour l’éclairer.

	Nora se demanda s’il allait être question de sa demande d’investigation concernant la famille Abdelaziz. Étant passée par-dessus la tête de Proux pour cette requête, elle s’abstint de faire état de son interrogation.

	— J’y serai. Puis-je convier un collaborateur ?

	Proux devina que Nora songeait à Sobbis. Il refusa tout net.

	— C’est une réunion sans secrétaire, nous serons assez nombreux comme ça, dit-il, en prenant ce ton piquant qui le caractérisait.

	Nora leva les yeux au ciel, prit bonne note et raccrocha.

	 

	Nora mettait un point d’honneur à débuter chaque journée de travail en saluant les membres de son équipe. Là, elle disposait de peu de temps et dut faire le tour des bureaux au pas de charge. Elle termina par le commandant Sobbis. Depuis quelque temps, elle s’inquiétait pour lui. Elle le trouvait dépressif. Elle s’arrêta sur le seuil de porte et l’observa. Il était plongé dans un des dossiers dont sa table de travail était envahie. Sobbis était un type rigoureux mais désordonné. Nora se demandait comment il pouvait réussir à ficeler ses rapports, en travaillant dans un tel fourbi. Il avait les sourcils froncés, une mine sombre et un regard morose vaguement absent. Raphaël était connu pour avoir ses entrées autour des meilleures tables de poker de la ville. Nora se demanda s’il avait passé la nuit à jouer comme cela lui arrivait parfois, ou s’il l’avait passée dans cette pièce à piloter et faire avancer les requêtes qu’elle lui avait confiées. Elle n’osa pas poser la question. La vision du cadre à photo, couché à plat sur son bureau, l’amena à une autre hypothèse. Cette photo représentait le commandant et sa femme endimanchés et tout sourire lors de leur voyage de noce à las Vegas. Il se murmurait dans les couloirs que cela était déjà de l’histoire ancienne. À entendre les uns et les autres, la vie de couple du commandant traversait une période de fortes turbulences. Nora en était peinée pour lui. Elle avait partagé une soirée avec les Sobbis et avait trouvé leur couple harmonieux. Elle entendait aussi dire que depuis ce stupide accident qui l’avait cloué sur un fauteuil, Raphaël avait beaucoup changé. Elle-même ne le connaissait pas avant, mais elle pouvait constater qu’il refusait toutes les invitations qui lui étaient faites. Raphaël n’arrivait-il pas à faire le deuil de sa vie d’avant ? Ou bien était-ce autre chose ? Le travail à l’agence était passionnant mais terriblement exigeant. Raphaël ne se plaignait jamais, mais peut-être était-il submergé par le travail qu’elle lui confiait ? Elle se promit d’avoir une petite discussion avec lui dès qu’elle aurait un moment de libre.

	Elle se racla la gorge. Sobbis leva la tête, lui sourit et lui fit signe d’approcher. Il s’attarda un instant sur le maquillage léger qui la mettait en valeur. Nora était une belle brune aux yeux bleus, et il en pinçait pour elle depuis le jour de leur rencontre. Il avait bien tenté de le lui faire comprendre, mais elle semblait insensible à l’effet qu’elle produisait sur les hommes qui travaillaient avec elle. Un classement officieux la situait pourtant régulièrement parmi les plus belles femmes de l’agence. Seule la blondeur de Nielsen lui volait quelques suffrages, mais pour Sobbis, il n’y avait pas photo, Nora gagnait haut la main. Il admirait son attitude professionnelle, ses sourires avenants et ses tapes amicales sur l’épaule, mais il se demandait ce qu’il restait d’elle quand elle rentrait seule le soir. Il aurait aimé qu’elle l’invite au moins une fois. Il avait tendu bien des perches, mais elle ne les avait jamais saisies.

	— Vous voilà commissaire, bonjour, quelle heure est-il donc ?

	Nora regarda sa montre.

	— Bientôt huit heures trente. La nuit a été courte, on dirait.

	Raphaël fit mine de ne pas avoir entendu la remarque.

	— Installez-vous, commissaire.

	— Pas le temps, désolée. Je passais juste vous saluer avant d’aller m’enfermer pour une réunion que je pressens déjà interminable avec un émissaire de l’Élysée.

	— Je vous envie !

	— Je n’en crois rien, Raphaël !

	— Vous avez raison, je plaisantais. J’ai d’ores et déjà pu réunir pas mal de renseignements concernant la famille Abdelaziz. Le sultan et sa femme ont eu cinq fils. Deux d’entre eux sont, comme nous le savions déjà, l’imam Ayed ben-Abdelaziz et l’ex-mari d’Emma Bellini, le prince Amli. Je terminais la mise au propre de mes notes. Vous allez pouvoir vous faire une première idée de la personnalité de chaque membre du clan. Pour des données plus précises, il faudra attendre un peu, mais nos gars sont dessus. Au fait, j’avais oublié de vous demander : notre enquête approfondie doit-elle aussi inclure Hamid Misayafi ?

	— Absolument ! Si l’on en croit Emma Bellini, Hamid Misayafi est l’unique petit-fils du sultan. De plus, j’aimerais bien savoir précisément ce qu’il a fait ces trois dernières années.

	— C’est bien ce qui me semblait. Une autre équipe a déjà travaillé là-dessus. Je suis en train d’éplucher leurs archives. J’ai trouvé quelques éléments de réponse… instructifs.

	— Je dois avouer que votre diligence m’impressionne, commandant, concéda Nora.

	Raphaël fut embarrassé par le compliment de sa supérieure. Il avait l’impression de faire son boulot, rien de plus. Ces derniers temps, il avait remarqué que Nora valorisait systématiquement ce qu’il entreprenait. Il n’ignorait pas qu’elle était une femme intuitive, avec laquelle il était inutile de jouer double jeu. Il était certain qu’elle avait deviné que quelque chose clochait chez lui. Avait-elle compris qu’il n’acceptait pas son infirmité, et qu’il détestait chaque jour un peu plus l’homme amoindri qu’il était devenu ? En tout cas, elle semblait vouloir lui tendre la main pour l’aider, mais le ton légèrement compassionnel qu’elle prenait le gênait. Il sentit un sentiment d’amertume le gagner à l’idée qu’il puisse lui inspirer de la pitié.

	— Voulez-vous une brève synthèse orale de mes trouvailles ? proposa-t-il.

	Nora secoua la tête.

	— Non, non, comme je vous l’ai dit, je n’ai pas le temps. Je brûle de vous entendre et de vous lire, mais je dois partir en réunion avec tous les responsables de services de la maison. Le chef de cabinet de Bellini est venu nous rendre une petite visite.

	— Je suis au courant, un de nos hommes l’a vu passer et le téléphone arabe a fait le reste… Faites attention à ce que vous direz. Ce type est un charognard. Quand il se déplace, il n’est pas rare que des têtes tombent.

	Nora soupira.

	— Je tâcherai de m’en souvenir à l’occasion. Je vous propose de nous retrouver aussitôt après qu’il aura vidé son sac. Continuez à réunir toutes les infos recueillies par l’équipe et vous me les présenterez dès que nous en aurons terminé.

	— Bien reçu ! Concernant les appelés du contingent ayant effectué leur service militaire dans le pays aux dates que vous m’avez indiquées hier, je vais recontacter le secrétariat de l’ambassade de Mascate. On doit normalement me passer l’interlocuteur capable de remettre la main sur les listings.

	— Parfait ! Je vois que le dossier est entre de bonnes mains, conclut-elle. Je vous laisse.

	 

	La salle Edgar Allan Poe était la salle d’honneur de la maison. Son agencement avait été pensé pour mettre en valeur l’histoire et la mémoire de la DCRI, née quelques années plus tôt de la fusion de la DST (12) et des RG (13). Sur les murs se trouvaient des cadres abritant les photos des chefs de corps successifs des deux anciennes branches. Entre elles, trônait le visage massif et dynamique d’un homme entre deux âges, robuste et sûr de lui. Il s’agissait de Bernard Morientès. Cela donnait toujours des frissons à Nora de trouver son père en si bonne place. Elle gardait de lui l’image d’un homme distant, autoritaire mais aimant et protecteur. Elle avait compris sur le tard qu’il avait toujours placé ses intérêts à elle tout en haut de ses préoccupations, même lorsque le temps lui était compté. Ce portrait, c’était un peu comme s’il était encore en vie, comme s’il avait trouvé un stratagème pour l’avoir encore à l’œil. Entre chaque cadre, se trouvaient des niches vitrées, dans lesquelles étaient exposés des objets symbolisant les différentes époques du renseignement. Une vaste table ovale signée d’un grand designer contemporain occupait le centre de la pièce. Elle était utilisée pour les réunions les plus importantes et les cérémonies d’intronisation de chaque nouvel officier entrant dans la maison. Dans cette sorte de salle du conseil, l’architecture et l’atmosphère étaient en harmonie. Vigoroso lui avait expliqué que le vert pastel des murs y était pour beaucoup. Occupant une place médiane dans le spectre des couleurs entre le blanc et le noir, le vert symbolisait la mesure dont chaque personne prenant la parole en ce lieu était invitée à faire preuve.

	Lorsque Nora s’installa, la salle était déjà quasiment pleine. Laurence Nielsen arriva juste après elle et s’assit à sa droite, sur l’une des rares chaises encore disponibles. Les deux femmes échangèrent un salut poli, mais froid. Elles n’avaient jamais été particulièrement proches l’une de l’autre, mais depuis l’enlèvement de Michaël un véritable fossé s’était creusé entre elles. Leur malaise était palpable et elles s’évitaient.

	Au cours des dernières semaines qu’elle avait passées avec son mari, Nora avait pu constater qu’il avait changé. Il était plus distant, replié sur lui-même, comme enferré dans un monde secret dont il voulait la tenir à distance. Elle avait voulu aborder la question avec lui, mais il s’était montré inhabituellement agacé et fuyant.

	Pour Nora, il n’y avait pas de doute : Nielsen était liée à ce changement de comportement car dans le même temps, elle et Michaël s’étaient rapprochés. Ils se parlaient souvent, étaient devenus « intimes ». À entendre les propos grivois de la gent masculine qui l’entourait, Nora ne pouvait ignorer que Nielsen plaisait. En avait-elle usé pour séduire sournoisement son mari ? Leur vie de couple ne lui donnait-elle plus satisfaction ? Pour sa part, elle ne s’était rendu compte de rien, mais personne n’est à l’abri de cette mésaventure-là. Nora savait que dans ce cas, un seul regard un peu plus appuyé que les autres pouvait tout faire basculer.

	Le jour du départ pour Abou Dhabi, elle avait reçu l’estocade. Elle était descendue au labo pour chercher Michaël et le conduire à l’aéroport. Du bout du couloir, elle l’avait aperçu en compagnie de Luc Vance et de Laurence Nielsen. Elle avait ralenti sa progression puis s’était arrêtée et les avait observés. Elle avait vu Michaël et Laurence échanger une accolade appuyée. Pour être devenus aussi proches, ils devaient immanquablement avoir parlé d’autre chose que de la pluie ou du beau temps. La jalousie l’avait transpercée comme un coup de poignard mortel. Son cœur s’était mis à battre à tout rompre à tel point qu’elle aurait juré que tout le monde pouvait l’entendre. Cela l’avait figée sur place. Elle avait voulu réagir mais la force lui avait manqué, comme si quelque chose avait brisé net son allant habituel. Blessée dans son amour-propre, elle s’était enfermée dans les toilettes pour retrouver un semblant de lucidité. Il avait fallu l’appel impatienté de Michaël sur son portable pour la ramener à la réalité. Manquant de recul et peu fière de sa réaction, elle n’avait pas osé lui parler et en avait gardé un bleu à l’âme. Elle regrettait son choix car maintenant cette affaire-là s’était transformée en l’un de ces souvenirs qui vous empoisonnent la vie pour toujours.

	Pourtant, de l’eau avait coulé sous les ponts. L’enlèvement de Michaël, l’attentat de la Porte d’Auteuil, la mort de Gabriel… largement de quoi tourner la page et mettre de côté cet épisode trouble. Nora avait d’ailleurs tout fait pour garder et cultiver le souvenir du regard tendre et protecteur de son mari, plutôt que la crainte d’une infidélité. La proximité de Laurence Nielsen venait de rouvrir une vieille plaie. Cerise sur le gâteau, Proux lui avait confié le dossier du Futuroscope. Nora n’en démordait pas, pour elle, cette attribution était une hérésie. Michaël était à elle et elle était à lui, il lui incombait donc d’instruire toute affaire l’impliquant. Elle n’avait pas besoin de mandat officiel de qui que ce soit pour cela.

	 

	Vigoroso et l’homme du président consultaient leurs notes, effectuant d’ultimes réglages avant leur prise de parole. Ils s’entretenaient à voix basse. À leur côté, exclu du tête-à-tête, Proux se tenait le dos appuyé au mur et les mains enfoncées dans les poches. L’attente se prolongeait. Pour se changer les idées, Nora se força à étudier l’émissaire élyséen qu’elle n’avait jamais rencontré auparavant.

	Grand, svelte, type cadre dynamique sur le retour, il arborait un visage sévère. Elle le trouva plutôt antipathique. Cette impression négative était renforcée par cet air hautain qu’affectionnent les types qui « ne se prennent pas pour n’importe qui ». Quant à l’austère costume gris qu’il portait, elle le trouvait tout bonnement ridicule et suranné.

	Soudain, Vigoroso redressa la tête, se tourna vers l’assemblée et tapa dans ses mains comme le ferait un maître d’école réclamant l’attention. Il présenta son visiteur et introduisit la réunion. Le chargé de mission prit la parole. Le timbre de sa voix était légèrement rugueux et son débit saccadé.

	— Le président de la République trouve la situation très préoccupante. Il s’est tenu à un strict devoir de réserve jusque-là, se refusant toute déclaration, mais il travaille aujourd’hui avec ses conseillers à une prise d’antenne sur une grande chaîne nationale. D’ici là, il est important que vos services mettent tout en œuvre pour évaluer de la façon la plus précise possible l’impact des propos de l’imam Abdelaziz sur tous ceux qui vivent dans ce pays, qu’ils soient musulmans ou pas, et transmettent directement leurs conclusions à la présidence. En quittant cette réunion, je me rendrai au siège de la DGSE pour demander à vos collègues de faire la même analyse au niveau international. Il y a urgence.

	Une voix s’éleva :

	— Que croyez-vous que nous fassions ici, au quotidien ?

	Tous les regards se tournèrent tels des projecteurs vers le responsable de la « sous-direction des subversions violentes ». L’homme poursuivit :

	— Dites au président que nous ne nous tournons pas les pouces ! pesta-t-il. Notre dernier rapport est déjà accessible à ses conseillers sur son espace intranet dédié. Les premières indications montrent que dans les banlieues désœuvrées, le discours d’Abdelaziz fait mouche. Les jeunes musulmans adhèrent. Il n’y a qu’à surfer sur le Net et plus particulièrement sur les réseaux sociaux pour se rendre compte de la tournure que prennent les événements.

	— Internet, toujours Internet ! s’énerva l’émissaire. Facile de se cacher derrière un écran d’ordinateur. Avec un tel média, comment savoir si le niveau de contestation est de l’ordre de grandeur de la grenouille ou du bœuf ?

	— On a des statisticiens pour évaluer cela ! On ne compte plus les forums dans lesquels les jeunes musulmans sont chaque jour plus nombreux à se dire victimes de ségrégation. Ils veulent globalement pouvoir vivre leur culte librement, pouvoir manger hallal où ça leur chante, et porter ou faire porter la burqa partout sans que l’État décide pour eux ce qui est acceptable ou pas. Pour finir de vous convaincre que le venin de cet Abdelaziz est mortel, sachez qu’une majorité de ceux-là se disent plus musulmans que Français.

	— Excusez-moi d’insister, reprit l’émissaire. Vous dites que « les musulmans adhèrent », d’accord, mais dans quelle proportion et jusqu’à quel point ? Jusqu’où sont-ils prêts à aller ? Qui sont les meneurs ? C’est ce qu’il nous faut savoir d’une façon précise. Y a-t-il menace à la sûreté de l’État ? Abdelaziz a-t-il ouvert une boîte de Pandore ? Sommes-nous au bord d’une guerre de religion ? Les dictatures du Moyen-Orient sont tombées comme des châteaux de cartes, est-ce au tour de nos vieilles démocraties ? Est-ce au tour de la chrétienté européenne ?

	— Ne sombrons pas dans le catastrophisme, nous n’en sommes pas encore là, tempéra le responsable du contre-espionnage. Malgré tout, il faut bien reconnaître que les alertes de nos tableaux de bord se mettent à clignoter de partout. Toutes les régions sont gagnées par la fièvre. Inutile de compter sur les autorités représentatives du culte musulman pour jouer les modérateurs : leurs dirigeants se déchirent sur la question du « chant du minaret » et se montrent incapables de maîtriser leurs troupes. Des imams radicaux que l’on peut qualifier de sécessionnistes sont en passe d’être arrêtés un peu partout. Le ministre de l’Intérieur a déjà leurs dossiers sur son bureau. À lui de jouer. S’il donne son feu vert, ils peuvent être expulsés en quelques heures.

	— Au risque d’en faire des martyrs et d’attiser la haine contre nous. Mon Dieu, cela n’est guère rassurant ! gronda l’émissaire visiblement irrité par le ton des deux chefs de service de la maison. Le ministère de l’Intérieur a probablement minimisé les choses, reprit-il, en lançant un regard ulcéré à Vigoroso.

	Vigoroso semblait mal à l’aise. Son amitié avec Bruno Blanchet était de notoriété publique. Il prit la parole :

	— Qu’attend le président de notre maison ? Enfin, je veux dire qu’attend-il de plus que ce que nous faisons actuellement ?

	— De plus ? Rendre compte directement – il insista sur directement – à la présidence.

	Vigoroso ne cacha pas sa surprise.

	— Est-ce à dire que le ministre de l’Intérieur…

	— Vous voulez un scoop ? coupa l’homme de confiance du président.

	Il n’attendit pas de réponse et poursuivit :

	— Les dernières déclarations de Bruno Blanchet hier soir ont pour le moins « froissé » le président Bellini. En ce moment même, votre ministre doit se trouver dans son bureau pour un recadrage.

	— Pourquoi le président est-il « froissé » par le fait d’expulser un agitateur ? demanda Vigoroso.

	Parce que c’est le « fils de… » pensa Nora. L’émissaire de l’Élysée ne chercha pas à se défausser et lui donna tout de suite raison.

	— L’imam est le fils d’Abdel Adhim Abdelaziz, sultan d’Oman. Adhim Abdelaziz est un ami personnel du président, un fin connaisseur de notre culture et un grand amoureux de notre pays. Bref, c’est un partenaire de poids pour la France. Sans lui, nos Mirages 2000 et autres Rafales ne se seraient pas entassés sur la base aérienne 104 d’Abou Dhabi. Il vient aussi de faire valider par son conseil familial le lancement d’un grand emprunt pour moderniser son pays : nouvelles autoroutes, nouveaux avions de chasse, nouveaux trains… Des milliards d’euros sont en jeu, alors pas question de le contrarier. Pour faire simple, dites-vous bien que ce qu’Abdel Adhim Abdelaziz veut, le président Bellini le veut aussi. Sachez que le président a été réveillé en pleine nuit par un appel catastrophé du sultan, à qui l’on venait d’apprendre la nouvelle de l’expulsion de son fils. Il n’a pas été facile de calmer son courroux ! En clair, pas question de toucher à cet imam-là ! Son père en fait une affaire personnelle et un casus belli. Si nous expulsons son fils comme l’a maladroitement claironné le ministre de l’Intérieur sans mesurer la portée de ses propos, Abdel Adhim Abdelaziz a promis d’annuler purement et simplement sa visite d’État de fin de semaine et on peut dire adieu aux contrats commerciaux. Des milliers d’emplois seraient alors menacés. Vu la conjoncture économique, ce n’est vraiment pas le moment de nous tirer une balle dans le pied.

	— Le président reprend la main, synthétisa Vigoroso.

	— C’est ça, confirma le chef de cabinet, il reprend la main, notamment en matière de communication. La position de la présidence est on ne peut plus claire et s’impose dorénavant à tous : l’incident du minaret n’est qu’un malentendu, et la gestion calamiteuse de l’affaire, le fait de fonctionnaires incompétents. Notre corps diplomatique est prié de rentrer dans la danse. Il va être activé pour trouver une solution négociée au plus vite. Le président ne souhaite pas jeter de l’huile sur le feu, c’est pourquoi il va tout faire pour éviter de déjuger publiquement son ministre. Les diplomates sont priés de trouver une porte de sortie honorable pour tout le monde.

	— Du type ? demanda Vigoroso circonspect.

	L’homme manifesta son agacement d’un geste ample de la main.

	— Faisons-leur confiance, chacun son travail. Il serait bien par exemple qu’une grande mosquée d’Arabie Saoudite se découvre le besoin soudain d’un imam « providentiel » comme Abdelaziz pour la diriger… mais ce n’est qu’une idée parmi d’autres. Ainsi Abdelaziz quitterait le territoire de lui-même, sans faire de vagues.

	Et si vous vous trompiez, monsieur le directeur de cabinet ? songea Nora. Qui vous dit qu’Ayed ben-Abdelaziz acceptera de quitter le pays aussi facilement ? Si sa famille est mêlée de près ou de loin à la menace du Futuroscope, alors sa visée n’est sûrement pas un mesquin plan de carrière.

	Nora n’ayant pas de quoi étayer son intuition, la garda donc pour elle.

	— En conclusion, messieurs, et pour en revenir à la DCRI, reprit l’émissaire, le président veut des réponses claires à ses questions claires et vous allez les lui fournir. Vous êtes payés pour faire du renseignement, alors faites du renseignement.

	Laurence Nielsen leva la main, mais l’homme de l’Élysée lui fit signe de façon autoritaire qu’il n’avait pas terminé.

	— Avant de vous donner la parole, j’ai encore une petite chose à vous dire : nous avons porté à la connaissance du président la note émanant de vos services concernant une possible menace d’attentat à son encontre. Il me charge de vous dire qu’il en prend acte, mais il me charge aussi de vous dire de ne pas vous emballer et de continuer à approfondir votre enquête. D’après ce que nous avons compris, vos allégations ne tiennent qu’à un fil, ou plutôt une espèce de SMS dont vous ne pouvez certifier ni l’origine, ni la véracité. Pour le moment, le président préfère penser qu’il ne s’agit que d’une menace d’attentat parmi d’autres. Il vous fait toute confiance pour la déjouer si nécessaire. Sa priorité numéro un concerne la stabilité de la France. Sa personne passe après. Le monde entier commence à regarder vers nous. À croire que Poitiers devient aussi célèbre que Paris… Je vous engage à lire la presse internationale.

	Il sortit plusieurs journaux de sa sacoche et en montra les Unes.

	— Le New York Times a titré ce matin : « Musulmans contre catholiques, la France au bord de la guerre civile ? » et que dire du Daily Mirror « Les Arabes vont-ils prendre leur revanche à Poitiers ? » De colère, il frappa le journal sur la table. Fichus tabloïds anglais ! Ils n’en loupent pas une !

	Tous découvrirent la photo montage imprimée sur la couverture. Elle montrait un homme en armure brandissant une hache sur un cheval cabré. Son visage avait été remplacé par celui de Bellini.

	— Charles Martel ! fulmina-t-il. Ils ne sont pas à une outrance près ! Madame, vous aviez une question ?

	— Laurence Nielsen, je suis en charge de l’enquête concernant ce que vous appelez « le possible attentat » en préparation contre la présidence. Je voulais m’assurer que vous aviez bien noté qu’il s’agissait d’une menace à l’arme nucléaire.

	— Oui, cela nous l’avons bien compris ! Plus précisément une menace à la valise nucléaire. D’ailleurs, cela a fait rire le conseiller militaire du président pour qui ces fameuses valises ne sont qu’un canular. On ne peut lui donner tort, car personne n’en a jamais vu une seule. Auriez-vous du nouveau ?

	— Non, mais…

	— Alors gardez votre sang-froid et continuez d’investiguer en toute discrétion. Surtout pas de fuite dans la presse. Je vous le répète : vous avez le soutien et la confiance du président.

	— Peut-être devriez-vous envisager l’annulation pure et simple de cette soirée, au cas où… insista Laurence Nielsen. Appliquons le principe de précaution.

	— Oui, nous pouvons aussi instaurer un couvre-feu et faire descendre l’armée dans la rue ! Que cherchez-vous à faire ? Ridiculiser le président aux yeux du monde ? Il ne baissera pas son pantalon devant les terroristes simplement parce que ses services de renseignements paniquent ! Au risque de me répéter, je vous rappelle que le message que vous avez reçu fait état de « valises nucléaires » et que personne ne peut affirmer sérieusement que ce type d’arme existe. En l’état, il est donc hors de question d’annuler quoi que ce soit. Si vous avez du nouveau, nous réétudierons la chose.

	— Le président dit que sa personne passe après l’intérêt du pays, poursuivit néanmoins Laurence Nielsen sans perdre son calme, c’est noble de sa part, mais il ne doit pas oublier qu’en cas d’attentat, des milliers d’autres personnes du Futuroscope y laisseront aussi leur peau… dont les signataires des fameux contrats qui lui importent tant. Puis-je me permettre de conseiller au président de les signer avant le combat et de les mettre en lieu sûr ?

	La remarque de Laurence Nielsen déclencha un éclat de rire général, ce qui ne fut pas du goût de l’émissaire. Il rougit légèrement et perdit un instant une bonne part de son flegme et de sa belle assurance.

	— Vous semblez ne pas manquer de ressources, madame Nielsen. Utilisez-les sur le terrain ! Ainsi le président pourra peut-être vous pardonner le fiasco d’il y a trois ans, à la Porte d’Auteuil. Nul doute que tous ces innocents morts hantent encore cette grande maison qui coûte chaque année des millions d’euros de fonctionnement à nos compatriotes ! À vous de jouer ! Si vous voulez garder votre job, vous êtes sommée d’être à la hauteur cette fois-ci ! Dans le cas contraire, pensez déjà à une autre carrière.

	Ces paroles cinglantes firent l’effet d’une gifle collective. L’homme n’en prononça pas d’autre. Il rangea ses papiers dans son porte-documents, salua et quitta la salle d’un pas vif. Vigoroso semblait particulièrement abattu. Il décréta la fin de la réunion d’un geste vague et d’une phrase à peine audible. Il demanda néanmoins à Proux, Nielsen et Morientès de rester quelques minutes de plus.

	La salle se vida et le directeur de la DCRI s’enferma avec ses spécialistes du terrorisme. Il se tenait debout, tête baissée, les deux mains dans les poches, tripotant nerveusement les pièces de monnaie qu’il destinait au distributeur de café.

	— L’Élysée nous impose ses propres règles de jeu. Nous sommes à son service, c’est comme ça. Merci de m’accorder encore toute votre attention avant de retourner à vos dossiers respectifs. Tout d’abord, vous, Nora, j’ai informé de votre demande le type qui vient de nous remonter les bretelles. Proux et Nielsen lancèrent à Nora des regards interrogateurs qu’elle ignora.

	— Je ne vous cache pas qu’il a été réticent à donner son accord. Il n’a pas souhaité évoquer le sujet devant tout le monde, mais finalement, j’ai réussi à le convaincre. Vous avez carte blanche pour mener vos investigations. Les Abdelaziz sont à vous. Par contre, il vous demande la plus grande discrétion. En bref, officieusement, les services de la présidence ne vous mettent pas de bâtons dans les roues, mais officiellement, si nécessaire, ils n’hésiteront pas à flinguer votre travail.

	— Me voilà prévenue, acta Nora.

	— En tout cas, aucune intervention directe n’est autorisée. Vous vous renseignez sur eux, vous fouinez dans tous les recoins de leur vie, vous les mettez sur écoute si ça vous chante, mais quoi qu’ils fassent, vous ne bougez pas sans le feu vert express de l’Élysée. Compris ?

	— Compris, mes hommes et moi n’avons pas l’intention d’impacter négativement l’économie française, la signature des gros contrats d’abord, ironisa Nora, message reçu cinq sur cinq, conclut-elle.

	— Ça vous gênerait de nous tenir au courant ? s’offusqua Christian Proux.

	— Désolé Christian, répondit Vigoroso, mais cette fois-ci je souhaite que la commissaire Morientès n’en réfère qu’à moi seul.

	— « N’en réfère qu’à moi seul », on croirait entendre le président, grogna Proux. La toute-puissance est contagieuse ?

	— C’est ainsi ! répondit sèchement Vigoroso. Que ça vous plaise ou non, c’est encore moi le patron de cette boutique ! Commissaire Nielsen, l’autre information que j’ai à partager vous concerne plus directement. Vos investigations sur les messages du commandant Botton, sur la ou les prétendues valises nucléaires menaçant de faire sauter le Futuroscope de Poitiers, devront se dérouler sans l’appui local du commissaire Dumont. Alors qu’il prenait ses fonctions, il a été agressé ce matin à coups de canettes de bière par un groupe d’excités. Les images tournent déjà en boucle sur Internet.

	Nora manifesta son inquiétude.

	— Rassurez-vous, il n’est que très légèrement blessé, mais cet incident est quand même révélateur. Dumont restera l’homme qui a pénétré dans une mosquée pour passer les menottes à un imam. Qu’il ait eu raison ou tort importe peu. Il est trop exposé médiatiquement pour pouvoir diriger sereinement l’affaire, et puis vous connaissez tous son passif… les contrats commerciaux et la diplomatie, lui, il s’assoit dessus ! Pour calmer la situation, le préfet a décidé de le mettre sur la touche le temps de voir venir. En ce moment même, il doit lui aussi apprendre la nouvelle. J’ai demandé à Christian d’envoyer sur place une équipe de douze agents expérimentés.

	— Notre correspondant régional est le capitaine Carey, précisa Nielsen.

	— Je suis au courant. Justement, Laurence, vous partez pour Poitiers où vous prendrez la relève de Dumont pour aider Carey, le temps que les choses rentrent dans l’ordre. Nous envoyons ainsi un message fort à la communauté musulmane où nous reconnaissons implicitement avoir mal agi. Les hommes qui vous accompagneront renforceront les effectifs du commissariat avec l’unique mission de lutter contre le terrorisme. Vous gérerez l’affaire avec ceux en place et vous nous tiendrez au courant des moindres faits et gestes des agitateurs. Ayed ben-Abdelaziz est à vous ! S’il y a un lien entre lui, le vol de nitro et la menace à la valise nucléaire, tâchez de le faire émerger.

	— Inconnus localement, vous pourrez vous fondre dans le paysage, commenta Christian Proux.

	— Très bien, agréa Laurence Nielsen, je vais me préparer à partir. Nora, puisque vous allez enquêter sur la famille Abdelaziz, je serai preneuse de tout ce que vous trouverez concernant l’imam de Poitiers.

	— Je vais demander à Raphaël Sobbis d’ouvrir un dossier commun sur notre espace de travail numérique. Nous y mettrons tout ce que nous aurons.

	— Bonne idée. Tenez, de mon côté, tout est là, dit Proux en tendant à Nielsen une chemise à rabats. Plus de questions, mesdames ?

	— Pas une question, mais une remarque, intervint Nora. J’aurais pu assurer l’intérim de Franck à Poitiers. Je suis celle qui connaît le mieux la ville et j’avais déjà occupé le poste, ajouta-t-elle avec un brin d’effronterie dans la voix.

	Vigoroso se chargea de lui répondre.

	— Christian et moi n’ignorons rien de vos états de service, mais j’ai besoin de vous ici, expliqua-t-il.

	— Qui plus est, si nous faisons sortir Dumont par la porte, ce n’est pas pour qu’il y rentre par la fenêtre, compléta Proux. Nous savons trop bien quels liens vous unissent à votre ancien instructeur !

	Nora plaida pour Franck, objecta que pour lui, le parachutage de Laurence Nielsen allait sonner comme un désaveu. On lui fit remarquer qu’il fallait bien sortir de l’impasse.

	— Un fusible doit sauter pour avoir une chance de réamorcer le dialogue, justifia Vigoroso. Vous avez entendu l’Élysée ? On fait retomber la pression.

	— Il ne faudrait pas non plus oublier le vol des deux cents kilos de nitroglycérine, dit Nora. Ce serait une erreur de traiter une telle quantité d’explosif à la légère.

	— Nous pensons la même chose, chère Nora, répondit Proux en la déshabillant du regard, un sourire carnassier au coin des lèvres. Voilà un parfait os à ronger pour un Dumont. Qu’il s’occupe de ça.

	Nora fit une moue circonspecte mais n’insista pas. Elle quitta la salle de réunion pour en gagner une autre où Raphaël Sobbis l’attendait. En chemin, elle sortit son téléphone mais hésita à composer le numéro de Franck. Son attitude irresponsable de la veille au soir lui restait encore en travers de la gorge. Elle prit sur elle et le fit néanmoins. Il décrocha à la première sonnerie. Le son était haché et lointain. Nora en déduisit qu’il était en voiture. À l’excitation dans sa voix, elle comprit qu’elle le surprenait dans le feu de l’action. Il n’avait pas du tout l’air abattu par une mauvaise nouvelle. Il affirma être sur une piste et ne pas pouvoir parler. Il promit de faire les vérifications d’usage et de rappeler au plus vite. Il raccrocha sans plus d’explications.

	 

	L’air nonchalant, mains dans les poches, sac sur le dos et fausses Ray-Ban sur le nez, Idriss Akram était en pleine filature. Il venait de traverser un parc et ressortait par une petite porte en fer forgé donnant sur un large trottoir. Il avait appris à se fondre dans le paysage, et c’était presque devenu pour lui une routine de suivre à distance Jeanne et le vieil homme. Idriss attendait le signal pour allumer sa caméra, la pointer sur sa cible et retransmettre. C’était tout ce qu’on attendait de lui. Le plus souvent, cela se produisait en fin de matinée. Il tenait ses statistiques à jour : six fois sur dix le premier signal était le bon et il était en mesure de transmettre instantanément des images de la fillette. Quand il ne le pouvait pas, c’était pour des raisons diverses qui se résumaient en quatre grandes catégories : « pas sortie de chez elle », « chez les médecins », « dans le métro », « au milieu de trop de gens »… Dans ces cas-là, il envoyait un SMS préenregistré de report et devait attendre un nouveau top. Il avait droit à trois tentatives, ensuite la mission était abandonnée pour la journée et il rentrait chez lui. Rares étaient les jours où cela arrivait. Il n’aimait pas ces jours-là car il était obligé de faire un long rapport à ses frères en rentrant. Rapport qui était systématiquement transmis au Maître. Aujourd’hui, Idriss sentait l’affaire bien engagée et il laissa son esprit vagabonder. Il aimait jouir de ces quelques heures par jour où il était seul, sans ses frères sur le dos. Il ne pouvait le partager avec personne, mais, dès le début, il avait été terriblement déçu de cette mission confiée par Issa. Faire suivre une gamine innocente lui semblait indigne d’un grand leader religieux. Petit à petit, l’idée de tout plaquer, de tout abandonner et de se laisser tenter par une vie plus conforme aux aspirations qu’il s’était découvertes, s’était ancrée dans sa tête. Au cœur de Paris, de ses richesses culturelles et de son ambiance grisante, il avait entrevu un autre monde. En marchant dans les traces de la petite et du vieil homme, il avait visité des dizaines de musées, de théâtres, de magasins. Sans le savoir, ces deux-là, lui avaient ouvert les yeux. Il enviait cette enfant qui n’avait pas besoin d’avoir le titre de princesse pour être choyée comme telle. Quelle différence avec sa chienne de vie à lui, où il se faisait encore fouetter longuement lorsqu’il commettait une erreur ! Il se savait pourtant physiquement plus fort que Mohammed et Réda réunis. Il pesta contre lui-même. Pourquoi acceptait-il un tel traitement ? Il n’était qu’un lâche et un pauvre type. Il serra les poings et donna un coup de pied rageur dans un caillou qui se trouvait sur son chemin. Il avait vraiment hâte que cette mission se termine, hâte de se débarrasser de son passé comme on déchire une vieille feuille de papier.

	Jeanne et Sacha passèrent devant l’imposant portail d’une clinique privée de chirurgie esthétique. Ils cheminaient souvent par cette rue. Idriss s’était déjà arrêté plusieurs fois devant la plaque professionnelle, mais n’avait pas osé pousser la porte. Il porta la main à son visage et se caressa la joue gauche de haut en bas, à l’endroit de sa balafre. Il n’en pouvait plus de se voir chaque matin dans la glace avec ce « cadeau » de son frère. C’était lui qui lui avait fait ça avec un couteau, un jour de colère où il avait mal répondu. Cette mutilation qui lui servait à jouer les durs au bled, le rendait ici impropre à séduire. Il avait l’intention de se faire refaire le visage. Pour ça, il avait dérobé à son frère quelques sachets de cocaïne. Les revendre pour son propre compte ferait largement l’affaire pour payer le chirurgien.

	Il se prit à imaginer ce que pourrait être sa vie, dans ce pays, avec un nouveau visage et de l’argent. Petit, il rêvait de devenir coiffeur, vocation contrariée car au pays on avait surtout besoin de paysans. Au mieux, on lui laissait remplacer le barbier quand ce dernier était indisponible. Ici, peut-être… Dans sa tête, c’était décidé, il ne retournerait plus jamais au Moyen-Orient. Il voulait vivre ici, y faire sa vie, trouver une femme, avoir des enfants et s’en occuper à sa façon, les éduquer comme la petite Française. Chaque jour qui passait, il se demandait pourquoi il n’avait pas encore franchi le pas. Chaque jour, il se sentait plus proche de ce moment-là. Demain, peut-être. Non, aujourd’hui, décida-t-il en voyant Sacha et Jeanne entrer dans leur café habituel. Le duo avait ses habitudes. Il allait forcément se poser là un petit moment. Idriss regarda sa montre, il était dix heures trente-cinq. Il devait avoir le temps de retourner à cette clinique et de prendre un rendez-vous avec le chirurgien avant le signal. Il partit en courant.

	
 

	Extrait du journal de Michaël Botton.

	Je comprends les toxicomanes, je suis comme eux, je ressens leur manque. Chaque jour il me faut ma dose. Ma drogue à moi, ce n’est ni de l’héroïne, ni de la marijuana qui coule pourtant à flots ici. Ma drogue à moi est bien plus puissante que cela, ma drogue à moi, c’est de voir ma fille grandir. Muette, mais vivante. Elle est si belle. Elle ressemble à sa mère. Elle a ce même petit air déterminé, énergique et le même regard frondeur. Je veux vivre assez longtemps pour voir ce qu’elle va devenir.

	Mon sang s’accélère dans ma poitrine à chaque fois que le moment de la voir approche. Je ne manquerais ce rendez-vous avec le fruit de mon sang pour rien au monde.

	Pour l’heure, j’attends… et pour le moment, rien ne vient. Un regard à ma montre et je replonge dans mes pensées.

	Je suis parti sans pouvoir laisser un mot, un baiser, une explication. Dois-je m’étonner qu’une telle chose soit arrivée ? Travailler dans les services de renseignements et vouloir construire une famille, c’est peut-être d’une stupidité impardonnable. Gabriel l’a payé de sa vie, quant à Jeanne… Pauvres gosses. Nora, ma belle, qu’ai-je fait ? Qu’avons-nous fait ?

	Toujours rien, aucun signal, aucune image.

	Si je n’étais avec ce carnet à prendre des notes, je m’allongerais sur mon matelas de fortune et j’attendrais. Je serrerais les dents et lutterais contre l’envie irrépressible de prendre ma femme et ma fille dans mes bras. Je les aime et je n’arrive pas à me résoudre à l’idée de devoir quitter cette terre sans le leur dire à nouveau, au moins une fois. Ne pas craquer, garder la tête froide. J’ai surtout de la peine pour Nora. Quand je l’ai connue, sa vie était déjà émaillée de fractures mal ressoudées. J’espérais lui apporter la sérénité à laquelle elle aspirait. J’ai échoué. Je regarde la table à ma droite et m’aperçois que je n’ai pas touché à mon repas. L’approche de la fin de semaine me coupe l’appétit. De toute façon je n’en ai plus beaucoup. La détention et la maladie m’ont fait perdre beaucoup de poids. Je n’ose même plus me regarder dans un miroir. Décharné, chauve et le regard creusé par l’anxiété et la douleur, je fais peine à voir. Je me demande même si les femmes de ma vie me reconnaîtraient.

	Toujours pas d’image. Je sens la nervosité me gagner. La colère tourne autour de moi comme un charognard, prêt à fondre sur ma dépouille. Je la sais être mauvaise conseillère alors je lui résiste. À chaque fois que je vois ma fille à l’écran, je lui envoie des baisers du bout des lèvres. C’est futile et totalement vain, mais ça m’aide à tenir, car je me suis forgé la conviction qu’elle les reçoit et les ressent.

	La sueur perle sur mon front. La panique me gagne. Une image intruse force les barrages de ma raison et se fige dans ma tête. Je vois Jeanne courir un danger imminent. Quelqu’un parmi tous ces étrangers qui la frôlent, l’entourent, la regardent lui veut du mal et moi, je suis là, impuissant. Je tente de me raisonner, rien d’objectif ne me permet d’étayer cette thèse. L’épuisement nerveux me guette. Une chose quand même pour me rassurer : Sacha veille sur elle. Je m’y raccroche. Ce type est un saint, quand on sait ce que lui-même a vécu… je puise aussi dans son exemple la force de continuer à vivre.

	 

	À deux pas du Panthéon, au cœur même du Paris historique, le bar dans lequel Idriss était attablé était d’une autre époque. L’ambiance était celle d’un vieux club de jazz tel qu’on devait en trouver à La Nouvelle-Orléans dans les années trente. Les affiches défraîchies qui couvraient les murs étaient celles de concerts de Duke Ellington, Cole Porter et autres formations de bands moins connues ou plus difficilement reconnaissables. L’endroit était tenu par un couple ayant depuis longtemps acquis le droit à la retraite, mais qui persistait par passion du métier. Le patron, un septuagénaire à la chevelure grise, au ventre débordant et au visage rongé par de profondes rides s’occupait du service en salle et de la programmation musicale. Il passait exclusivement de vieux disques en vinyle. Idriss s’amusait à le regarder. L’homme se déplaçait lentement comme s’il vivait au ralenti. De fait, la programmation musicale était entrecoupée de longs blancs, mais personne ne semblait s’en offusquer. La femme, une Créole, était plus dynamique, mais restait toujours derrière le comptoir, comme si le domaine lui était réservé. C’est elle qui faisait la vaisselle et préparait les commandes, lui qui les portait. Trois commerciaux en costumes cravates réglèrent leur consommation et sortirent. Il n’y avait plus que deux autres personnes dans la salle sans compter Jeanne et Sacha. L’une, à côté de lui, était plongée dans la lecture d’un livre. L’autre, accoudée au zinc, parcourait le journal et causait avec le patron.

	Il était presque midi. Idriss attendait toujours le signal d’émission. Il avait eu largement le temps de faire l’aller-retour jusqu’à la clinique. Il avait tenté d’expliquer ses attentes à la secrétaire médicale, mais son français était trop balbutiant pour tenir une discussion. La jeune femme semblait néanmoins avoir compris ses attentes et lui avait noté sur un bout de papier le jour et l’heure d’un rendez-vous avec le chirurgien. Une semaine à attendre, une éternité pour lui. Il était un peu déçu.

	Il tenait sa micro-caméra dans la paume de sa main. Il vérifia qu’elle était bien reliée à son téléphone portable. Il s’était positionné de sorte à voir le visage de Jeanne. La fillette, absorbée par une partie de Yam’s ne lui prêtait aucune attention. Lui l’observait. Ce matin, elle était détendue et rayonnante. À force de la suivre, il avait l’impression de la connaître. Il avait remarqué qu’elle était obstinément muette. Il avait aussi noté que très souvent se dessinait sur son visage un petit air boudeur, comme si elle était habitée par une tristesse infinie. Dans ces moments-là, son visage semblait se recouvrir d’un voile qui lui faisait penser à ceux que portaient les femmes dans son village pour montrer leur deuil. Quelque chose faisait obstacle à son bonheur. Il devinait quoi et en était peiné pour elle. Sacha était de dos. Jeanne leva les yeux de son jeu et l’écouta comme hypnotisée. Il devait lui raconter une histoire ou lui expliquer quelque chose d’amusant, car son visage s’illumina. Elle finit même par sourire. Sourire était le mot juste car en trois ans, Idriss ne l’avait jamais vue éclater de rire comme le font habituellement tous les enfants de son âge. Attendri, il imprima ce moment dans sa mémoire. Il aurait aimé se joindre à eux et leur proposer de partager une partie de dés, mais les consignes de Mohammed étaient claires : suivre avec discrétion, filmer et disparaître.

	Il regarda sa montre. Il connaissait les habitudes de Sacha. Il n’allait sans doute pas tarder à sortir avec la petite pour chercher une table de restaurant où d’autres personnes les rejoindraient sûrement. Idriss se préparait mentalement à devoir sillonner les rues au hasard des envies du vieil homme lorsqu’il sentit son téléphone vibrer.

	
 

	Extrait du journal de Michaël Botton.

	J’ai demandé bien des fois à pouvoir écrire aux miens. On me l’a toujours refusé. Ceux qui surveillent ma femme et ma fille auraient facilement pu faire suivre un message. Dimanche, à Poitiers, j’ai cru entrevoir une ouverture. Entre Chauvigny et Migné-Auxances, j’ai évoqué la question avec l’homme balafré qui pilotait l’opération, et, contre toute attente, il s’est montré attentif à ma demande. Lui ne voyait pas en quoi cela posait problème. Un autre assis à ses côtés est entré dans une colère noire scellant la fin de mes espoirs. La mission s’est terminée dans le silence.

	Le silence ! Je comprends celui de Jeanne et j’y fais écho. Ma fille du haut de ses huit ans me montre la voie à suivre. Ici, je ne dis un mot qu’en cas d’absolue nécessité. Je suis en guerre, pour mon pays, ma femme et Jeanne. La solitude et ce fameux silence nous séparent et nous rapprochent. C’est paradoxal, mais c’est ainsi.

	Les actes que je dois accomplir s’opposent à ma raison. Le plus grand danger pour moi serait de perdre l’esprit. Je suis dans un essaim de fanatiques qui sont comme autant d’outres remplies de fiel et de bêtise et je dois composer avec.

	Je n’en peux plus d’attendre la vidéo. Je tourne en rond comme un lion en cage. Se calmer. Reprendre le bloc-notes et écrire pour tuer le temps. Sur quoi ? Où en étais-je de mes pensées ? Ah, oui, l’Ombre persique. Qu’en dire ? J’ai essayé de comprendre qui était mon ravisseur. Je ne l’ai jamais rencontré, mais j’ai pu parler de lui avec le prince Amli ben-Abdelaziz. Il décrit l’Ombre comme un homme à la détermination sans faille, un rouleau compresseur. Pour le prince, l’Ombre poursuit un but d’inspiration divine et rien, sauf la mort, ne pourra le faire dévier de sa trajectoire. L’Ombre croit en son destin, c’est le moins que l’on puisse dire. Ces trois dernières années j’ai pu être, bien malgré moi, le témoin privilégié de son activisme et de sa patience. Il lui fallait du temps pour peaufiner son affaire et il l’a pris. Il a levé un à un tous les obstacles qui jalonnaient sa route, fait sauter tous les verrous. Il se voit dans la peau d’un visionnaire convaincu d’être en avance sur ses contemporains.

	Les printemps arabes sont passés par là. Les dictateurs sont tombés. L’Ombre haïssait ces hommes qui se vendaient aux Occidentaux comme boucliers face à l’islamisme radical. Ils brandissaient tous le Coran comme un épouvantail. Aujourd’hui, l’Ombre jubile car la place est libre. Le Moyen-Orient est prêt pour l’alternative de droit divin qu’il incarne. Il veut d’abord installer son « royaume terrestre ». Ce sera le grand état fédéré islamique qu’il appelle de ses vœux, ce sera la naissance des États-Unis islamiques. Il le pilotera depuis Badira, cette nouvelle capitale que j’aide malgré moi à bâtir. Ensuite viendra le temps sombre de la charia.

	Toujours aucune retransmission. Je deviens fou !

	Amli me l’a affirmé : l’allumage du dernier étage de la fusée de l’Ombre est pour ce week-end. Issa Ibn Maryam veut se révéler au monde et semer la terreur suprême en Europe. Il voue une haine irraisonnée à l’encontre de notre président et rêve de déstabiliser la France. Après la Porte d’Auteuil, ce sera Poitiers et son emblématique parc de loisirs, l’arme : une mallette nucléaire. S’il y parvient, les déflagrations en chaîne sont courues d’avance : riposte de la France soutenue par l’Occident et montée du ressentiment des pays du golfe Persique qui se chercheront un homme charismatique pour les défendre. L’Ombre et sa cohorte de fondamentalistes n’auront plus qu’à se poser en rassembleurs pour voir leur cote de popularité portée aux nues.

	Toujours pas de retransmission. L’attente tourne au supplice.

	Je suis furieux. J’ai droit à mes images ! Je ne me suis pas sali les mains pour rien ! J’ai formé leurs hommes au vol en hélicoptère, volé des explosifs, remis en état une bombe nucléaire, et bien d’autres choses encore. C’est si long, trois ans. Je regarde ma main et je la vois trembler. Je commence à perdre les pédales. Si rien ne vient, je vais aller dans le laboratoire, m’approcher de la valise et la faire sauter sur place. Tout sera terminé.

	L’instant d’après, le bip du téléphone de Michaël le calma instantanément. C’était le signal tant attendu. Oubliées les intentions va-t-en-guerre. Il lâcha son bloc-notes, empoigna son iPad à deux mains et en fixa l’écran. Jeanne apparut, sortant d’un café parisien avec Sacha. Il ressentit comme un shoot. Il ferma les yeux, inspira profondément, embrassa l’écran et se détendit enfin.

	 

	Nora Morientès et Raphaël Sobbis s’étaient installés dans la salle Vigenère. Le commandant avait transféré ses fichiers de travail sur un ordinateur relié à un vidéoprojecteur. Il était fin prêt. La commissaire avait posé son téléphone portable sur la table pour ne pas louper l’appel de Franck Dumont. Il tardait à reprendre contact avec elle et Nora se demandait ce qu’il pouvait bien encore tramer.

	— Très bien commandant, montrez-moi ce que nos hommes ont trouvé. J’ai parfaitement conscience, qu’en si peu de temps, cela n’a pas dû être simple.

	Raphaël Sobbis montra du doigt la page de garde du rapport qui se retrouvait projetée sur l’écran blanc en face de lui.

	— Les premiers feuillets concernent l’enfance d’Emma Bellini et sa famille. Rien de bien affriolant. Je propose qu’on les passe pour commencer au moment où Emma arrête ses études d’architecte, pour devenir mannequin chez « Top Models »

	— Nous avons confirmation qu’elle faisait partie de la délégation française en partance pour Dubaï ?

	— Absolument et cela n’a pas été très difficile à trouver. Figurez-vous que le ministère de la Justice a dans ses archives un dossier complet sur l’agence « Top Models ». Son gérant a été condamné et écroué en deux mille pour proxénétisme. La boîte ne se contentait pas de faire du mannequinat. Les filles se voyaient aussi proposer de jouer les escort-girls. Cela était bien plus lucratif pour elles que les photos pour magazines. Au passage, le patron touchait son pourcentage et c’est là que ça a coincé. Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’Élysée figurait en toutes lettres dans le journal des comptes de la société. Ainsi, pour ce qui nous intéresse, on trouve écrit : « 10/20 avril 1994 – Élysée – 10 filles – Sultanat d’Oman – 150 000 Ä ». Dans le listing des dix filles figure bien Emma Totti.

	— Emma Totti, escort-girl ? Ça commence fort ! Lors de notre entrevue, elle a été discrète quant à la nature de ce contrat. Je comprends mieux pourquoi.

	— Pas de quoi pavoiser, en effet. Emma était l’un des atouts de charme censé nous assurer « l’amitié » du Sultanat.

	— Que s’est-il passé là-bas ?

	— Trop tôt pour vous le dire. En moins de douze heures de recherches, on ne peut pas faire de miracle. Chacun de nos hommes ayant un accès sécurisé à son dossier d’investigation, les informations sont complétées en temps réel. Une chose m’intrigue cependant déjà…

	— Allez-y, Raphaël.

	— J’ai consacré moi-même une bonne demi-heure à fouiller le net et les archives des grands groupes de presse à la recherche de photos du mariage d’Emma et du prince Amli et j’ai fait chou blanc. Cela me surprend.

	— Creusez plus, vous allez bien finir par trouver quelque chose. Le sultan n’a pas dû marier son fils en catimini.

	— C’est aussi ce que je pense.

	— Je vous propose que nous laissions Emma Bellini sur la touche pour le moment. Présentez-moi plutôt le clan Abdelaziz. J’ai envie de me faire une première idée sur eux. Nous devons arriver à savoir si cette famille représente ou non une menace pour la sécurité nationale comme le pensait Jimmy Boringer.

	Raphaël appuya sur une touche et deux visages radieux apparurent.

	— À tout seigneur tout honneur. Voici le sultan Abdel Adhim Abdelaziz accompagné de sa femme Adiba, respectivement soixante-dix-sept et soixante-quatorze ans. Si le protocole est respecté, ce sont eux qui seront assis à la droite d’Emma dimanche. Comme vous le savez peut-être, le Sultanat d’Oman est une monarchie parlementaire, et ces deux-là en sont les dignes représentants. Abdel Adhim a fait ses études supérieures en France et Adiba à Londres. Ils se sont rencontrés sur les bancs de la Sorbonne lors d’un colloque sur l’économie arabe. Depuis ils ne se sont plus quittés. Il est de Mascate et elle d’El Aïn, une oasis à la frontière des Émirats Arabes Unis et d’Oman. Abdel Adhim Abdelaziz est considéré comme un homme sage ayant ouvert son pays sur le monde moderne. Ce sont des amoureux de la France et pas seulement de Paris, même s’ils possèdent un somptueux appartement dans le seizième, où ils viennent au moins une fois par an et une belle villa sur la côte d’Azur. Abdel Adhim est à l’origine de la découverte et de l’exploitation des premiers puits de pétrole du Sultanat dans les années soixante. Cela a fait la fortune de sa famille. Bref, je vous passe les détails, mais en apparence, il est blanc comme neige… tellement, qu’il pourrait presque en être suspect.

	— Remarque typique d’un officier du renseignement. Je croirais entendre mon père ! Le sultan est peut-être vraiment un honnête homme et un chic type. Je demanderai à Emma Bellini qu’elle me parle de ses relations avec ses ex-beaux-parents. Elle ne m’a rien dit à ce propos.

	— Si elle ne vous a rien dit de mal, c’est déjà un début de réponse… Aujourd’hui, le couple Abdelaziz que vous voyez là n’a plus qu’un pouvoir honorifique. Tous les conseils d’administration des sociétés de la famille Abdelaziz sont dirigés par Abou Bakr, l’aîné des cinq fils. Le prince héritier devrait, en conformité avec la tradition, prendre la succession de son père au trône d’Oman dans les années qui viennent.

	— Je parie que ce sont d’excellents cavaliers.

	Raphaël Sobbis écarquilla les yeux de stupéfaction.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

	Nora se frotta le menton d’une main et fit mine de réfléchir.

	— Je ne sais pas, il y a quelque chose dans leur maintien, quelque chose aussi dans leur regard fier fixé sur un horizon imaginaire.

	— Là, vous m’impressionnez ! En effet, ces deux-là ne pensent d’ailleurs plus qu’à parcourir le monde pour étoffer leurs haras. Les chevaux qu’ils dégotent sont tous plus rares et plus chers les uns que les autres. Ils en posséderaient aux quatre coins de la planète.

	Nora sourit et rendit compte à Raphaël de ce que lui avait appris son chauffeur de taxi.

	— Diables de journalistes ! Il faut reconnaître qu’ils sont rapides.

	— Côté religion ?

	— Ce sont des ibadites comme soixante-quinze pour cent de la population d’Oman.

	— Des ibadites ?

	— Je comprends que cela ne vous parle pas. Les ibadites représentent moins de un pour cent des musulmans à travers le monde. C’est une forme d’islam ancestral, distinct du sunnisme et du chiisme, qui condamne toute violence. L’ibadisme est la confession de la dynastie régnante depuis toujours.

	— Des non-violents, parfait ! J’espère donc que le sultan ramènera son imam de fils à la raison.

	— Ça, c’est une autre paire de manches, car comme je vais vous l’expliquer, les fils, eux, ne jouent pas dans la même cour. Ce sont des sunnites salafistes et là, on ne rigole plus.

	— OK, on va voir ça. Concernant le couple Abdel Adhim/Adiba, je propose que l’on se contente d’une écoute téléphonique et d’une filature discrète, dès qu’ils auront posé le pied sur le sol français. Voyez avec le SPHP.

	— Je vais essayer d’arranger ça. Je ne voudrais pas vous enquiquiner avec des détails pratico-pratiques, mais il va surtout nous falloir trouver des traducteurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui ne va pas être simple. Avec tous leurs dialectes, écouter ces gens-là est une chose, les comprendre en est une autre !

	— Passez une annonce à pôle emploi.

	Raphaël resta bouche bée devant la proposition iconoclaste de sa supérieure.

	— Je plaisante, rectifia Nora. Je sais que vous trouverez une solution. Passons à la galaxie des cinq fils. Après avoir entendu Emma Bellini me parler d’eux, je m’excuse par avance si je ne tombe pas sous le charme. Allez-y.

	— Cinq frères pour trois points communs : religion, culture et argent. Ce sont tous des salafistes engagés, ils ont tous fait au moins une partie de leurs études en France – ce qui les amène à parler notre langue aussi bien que vous et moi – et ils sont tous millionnaires.

	— Côté culturel, ils ont dû faire l’impasse sur le module « bonnes manières et respect des femmes ».

	— J’ai bien peur que vous n’ayez raison. Le plus âgé est le prince héritier Abou Bakr, ce qui signifie, « le successeur », ça ne s’invente pas…

	— Original en effet pour l’aîné d’une monarchie.

	— Viennent ensuite les princes Ayed – actuel imam de Poitiers – Kenzo, Amli – l’ex-mari d’Emma Bellini – et le cadet, Hassan. Par lequel souhaitez-vous que je commence ?

	— Donnons la priorité à l’imam et à l’ex-mari d’Emma.

	— Ayed et Amli, donc. Comme vous voudrez !

	— N’oubliez pas de rendre toutes ces infos accessibles à Laurence Nielsen, comme je m’y suis engagée.

	— Ce sera fait, assura Raphaël.

	D’un clic de souris, le commandant Sobbis fit apparaître le visage d’Ayed.

	— De deux ans le cadet d’Abou Bakr, voici donc le prince Ayed, actuel imam de Poitiers. Je sais, la photo n’est pas récente, mais je n’ai rien de mieux pour le moment. Il faut l’imaginer un peu plus ridé et ventru. Comme notre Obélix, Ayed est tombé dans une marmite quand il était tout petit. Sa potion magique à lui, c’est la religion. Il a appris à lire en s’usant les yeux sur le Coran. Il faut avoir en mémoire que l’Oman a été l’un des tout premiers territoires du golfe Persique à faire siens les préceptes du prophète Mahomet. C’est sans doute ce qui explique que les différents souverains qui s’y sont succédé ont toujours fait en sorte que l’un de leurs rejetons « prenne l’habit ». C’est tombé sur Ayed.

	— C’était la même chose dans nos vieilles familles bourgeoises, il n’y a pas si longtemps.

	— Au sultanat, l’embrigadement des futurs imams commence dès l’enfance. Ayed a quitté les siens très tôt pour intégrer la grande mosquée de Mascate et y apprendre les pratiques élémentaires de la religion. C’est un enseignement de base rigoureux, long et difficile de la totalité des cent quatorze sourates constituant le Coran.

	— Des heures et des heures à psalmodier… vous avez raison, c’est de l’embrigadement !

	— Nous sommes d’accord ! À l’âge de douze ans, alors que nos chères têtes blondes entrent au collège, Ayed, le plus doué de sa promotion s’est vu adjoindre un maître personnel pour poursuivre son apprentissage. Jusqu’à sa majorité, son imam-professeur n’a eu de cesse de consolider son savoir théorique. Il l’a doublé d’une formation pointue à la pratique, aux rites, à la langue et à la rhétorique.

	— Pas vraiment une adolescence ordinaire.

	— C’est le moins que l’on puisse dire. Ayed a d’ailleurs très peu côtoyé ses parents et ses frères, avec lesquels il semble avoir des rapports ambigus. Entre deux mille un et deux mille trois par exemple, Ayed était le bras droit du cheik Abdallah Al-Mutayri.

	— Attendez, pas si vite, vous venez de dire « ambigus ». Précisez !

	— Ayed n’est pas un boute-en-train. Il déteste les frasques des palais. Il a souvent reproché aux autres membres de sa famille leur manque de rigorisme religieux. Il les a maintes fois blâmés, même publiquement, pour leur conduite dévoyée… tout en sollicitant leur soutien financier. Ce sont ses quatre frères qui ont levé les fonds pour terminer le complexe religieux de Poitiers. Sans leur intervention, il y a fort à parier que la mosquée pictave ne serait encore qu’un bloc de béton gris, sans eau ni électricité.

	— Je vois !

	— Ensuite, est venu pour lui le temps de l’enseignement supérieur. Et savez-vous qui l’a pris sous sa coupe ?

	— Pas la moindre idée, commandant.

	— Notre Saoudien préféré, encore et toujours le cheik Abdallah Al-Mutayri.

	— Ah ! Le cheik aveugle ! Le prêcheur de haine par excellence. La DGSE le surveille étroitement.

	— C’est la référence des imams radicaux et obscurantistes.

	— Il s’apparente plus à un gourou de secte qu’à autre chose. C’est aussi lui qui s’est occupé de la formation d’Hatem Noorani, le jeune Afghan qui s’est confié à Michaël avant de mourir.

	— Omanais, pas Afghan, rectifia Sobbis. Souvenez-vous, Michaël croyait qu’il était Afghan, mais ce n’était pas le cas. La DGSE est aujourd’hui convaincue que le cheik Abdallah Al-Mutayri est la caution intellectuelle de « l’Ombre persique », et qu’il forme les cadres de son futur gouvernement islamique. Ils m’ont communiqué les dossiers d’Antoine Pérez sur le sujet.

	— La DGSE qui communique un dossier, rare !

	— Voyez ça comme un remerciement pour avoir retrouvé ce qu’il reste de Jimmy.

	— Avez-vous eu le temps de parcourir les notes d’Antoine ?

	— Rapidement, oui. Il était convaincu que s’approcher d’Al-Matuyri, c’était être dans l’antichambre de l’Ombre persique. Il a creusé cette piste avec Hatem Noorani. C’est comme ça qu’ils ont eu vent de l’attentat de la Porte d’Auteuil.

	— Ça accrédite le lien Al-Matuyri/Ombre persique, et comme on retrouve Ayed ben-Abdelaziz dans cette antichambre…

	— On tient peut-être notre lien famille Abdelaziz/Ombre persique, conclut le commandant.

	— Poussons cette logique jusqu’au bout, si vous le voulez bien, Raphaël. Si Ayed œuvre pour l’Ombre, alors la provocation de Poitiers ne doit rien au hasard.

	— On peut raisonnablement penser qu’il n’a agi, ni en solo, ni sur un coup de tête. Le chant du minaret, le vol de la nitroglycérine, la menace d’attentat au Futuroscope, une partie d’échecs vient de commencer Nora et ceux qui jouent avec nous ont plusieurs coups d’avance !

	Nora vit son intérêt décuplé par les propos de son adjoint.

	— Nous manquons encore de preuves. Il va nous falloir plus que des intuitions, commandant. Une question : comment Ayed s’est-il retrouvé dans notre pays ? Vous disiez que tous les fils du sultan avaient fait des études en France. Lui aussi donc ?

	— Oui, mais pas dans les mêmes sphères que ses quatre frères. Il a intégré l’institut européen des Sciences Humaines de Château-Chinon. C’est un établissement privé d’enseignement supérieur, spécialisé en théologie musulmane, en langue arabe et en apprentissage du Coran. Aujourd’hui, nous savons qu’Ayed est un type politiquement engagé. Nous avons téléchargé plusieurs de ses prêches sur son site Internet. Ils sont en cours de traduction, mais ce qui est sûr, c’est qu’il appelle de ses vœux l’instauration d’une république islamique, applaudit des deux mains aux discours d’Issa Ibn Maryam, et soutient sans réserve les disciples de ce malade qui haranguent les foules en Arabie.

	— Hum… je vois, avec lui, on a touché le gros lot.

	Raphaël Sobbis soupira longuement et croisa les mains derrière sa tête. La discussion s’interrompit un moment comme si chacun tentait de prendre un peu de recul et de se remettre les idées en place.

	Nora en profita pour observer son collaborateur. Il l’inquiétait. Pas rasé, la chevelure en désordre, les yeux cernés et le teint blafard, il apparaissait fatigué et accablé par la vie. Elle réprima l’envie de l’envoyer prendre une bonne douche et dormir. Comme pour lui donner raison, Raphaël étouffa un bâillement et se frotta les paupières.

	— Le pire est en route, reprit-il.

	— Oui, j’ai bien compris votre intuition, commandant. Elle rejoint d’ailleurs celle de Franck Dumont. Lui aussi est convaincu qu’Ayed est un dangereux manipulateur ! En résumé, le chant du haut du minaret, les revendications soi-disant émancipatrices qui vont avec, ne seraient qu’un subterfuge pour faire monter la pression. Ayed chaufferait les foules et chercherait un prétexte à l’explosion de violence qui va suivre. Pour bien comprendre la situation, il faut prendre de la hauteur, mais jusqu’où ?

	— Il n’agit pas seul, ça, c’est certain. Il est trop sûr de lui pour ça. Trois ans sans attentat, sans une revendication nouvelle, c’était trop beau… Vous vous souvenez de ces vieux films sur la seconde guerre mondiale ? Les soldats plaçaient une charge d’explosifs sous les piles d’un pont, ils la reliaient à une bobine qu’ils déroulaient jusqu’à ce qu’ils puissent déclencher la charge de loin, en toute sécurité.

	— C’est ainsi que vous voyez Ayed ? En bombe à retardement, sous la coupe de cette « Ombre persique » dont personne ne connaît encore le visage.

	— Il faut en effet envisager très sérieusement cette option. L’attentat de la Porte d’Auteuil a dû être vécu par les intégristes comme un semi-échec. Je suis désolé de dire cela car je sais que pour vous il constitue un drame, mais malgré tout, il n’a pas permis d’ébranler le monde…

	— Poursuivez votre raisonnement.

	— Mettons-nous à la place de ce nouveau Ben Laden qui rêve d’asseoir son pouvoir coûte que coûte. Il n’a d’autre choix que de frapper plus fort encore. Le parfait leader terroriste d’aujourd’hui se doit d’être un planificateur hors pair, un être déterminé qui ne recule pas et utilise tous les moyens dont il dispose.

	Soudainement gagné par un excès de lassitude, Raphaël Sobbis se frotta le visage à deux mains.

	— Je ne sais plus Nora, je ne sais plus. Peut-être nous perdons-nous en conjectures. Je suis simplement convaincu que les choses vont bouger dans les heures ou les jours qui viennent, mais d’où le coup va-t-il partir ? Ça, je l’ignore.

	— En tout cas, il y a urgence à l’avoir à l’œil. Pour lui, il nous faut sortir le grand jeu. Nous devons travailler en étroite collaboration avec Nielsen à Poitiers et continuer à fouiller de notre côté.

	— Je m’occupe de ça, déclara Raphaël. Ayed est tout en haut de ma liste !

	— Très bien, passons ensuite à Amli.

	— Et son cadet, car ces deux-là étaient inséparables. Voici.

	 

	Le téléphone de Nora sonna. Elle regarda son écran espérant que ce soit Franck, mais elle vit qu’il s’agissait d’Emma Bellini. Elle fit signe à Raphaël Sobbis de faire une pause dans son exposé, et prit la communication.

	Le visage du commandant afficha de l’intérêt. Il rejeta son corps massif en arrière et pencha la tête de côté, comme si cela allait l’aider à entendre ce que disait la première dame. C’était peine perdue. Il se redressa et attendit.

	Nora écoutait, acquiesçait et prenait des notes. Le tout ne dura pas plus d’une minute puis elle conclut :

	— Rassurez-vous, on s’occupe de tout… soyez sans crainte… je vous retrouve pour déjeuner et nous ferons le point. Où ça, dites-vous ? Je serai sur place à l’heure dite. Je vous demande de me réserver un temps pour le débriefing après votre entretien avec Hamid… disons une demi-heure. Ça vous ira ? Parfait.

	Nora referma le clapet de son téléphone et tourna la tête vers son adjoint.

	— Hamid Misayafi vient de contacter Emma Bellini. Ils ont convenu d’une entrevue cette après-midi après la sieste d’Hamid. La rencontre se déroulera dans l’appartement privé d’Emma, huit rue Saint-Honoré, aux alentours des quinze heures. On envoie une équipe pour sonoriser et sécuriser l’endroit.

	— Comment se sent-elle ? demanda Raphaël tout en tapant l’ordre de mission sur son clavier.

	— Je n’en sais rien. Nous déjeunons ensemble, j’aurai tout loisir de me faire une idée de son état d’esprit. Sa voix trahissait plus d’excitation que de crainte. J’espère qu’elle va tenir le coup. Elle donne l’apparence d’être forte, mais comment savoir ?

	Raphaël appuya sur la touche « entrée ».

	— Voilà, l’ordre est parti. Retrouvailles mère-fils, ce n’est pas rien après tout ce temps. Où déjeunez-vous ?

	— À « La Fontaine Gaillon », vous connaissez ?

	— Oui, pas vous ? C’est pourtant une bonne adresse ! Il s’agit du restaurant parisien de Depardieu à deux pas de la place Vendôme. Il paraît qu’on y mange très bien.

	— Ah ! Je vous raconterai. Revenons à Hamid Misayafi. Il va aussi falloir qu’on s’occupe de sa vie. Qu’a-t-il bien pu faire pendant trois ans au Moyen-Orient. Qui a-t-il bien pu rencontrer ?

	Raphaël Sobbis pianota sur son clavier. Une carte de Paris apparut, puis un zoom sur la forêt du bois de Boulogne et son grand lac. Un point lumineux clignotait tout en se déplaçant.

	— Voilà notre ex et peut-être futur champion du monde. Il fait son jogging.

	— Vous le faites déjà filer ?

	— Oui, j’ai anticipé.

	— Bonne initiative. On ne le lâche plus non plus. Intéressez-vous aussi à son entourage : entraîneurs, masseurs, sponsors, je veux tout savoir sur eux. Avant d’entendre la suite, je vais tenter de joindre Franck Dumont. J’en ai pour cinq minutes.

	— Faites, je ne bouge pas, promit Raphaël.

	 

	Nora sortit de la salle, fit quelques pas dans le couloir, attrapa son téléphone et composa le numéro de Franck. Ce dernier se trouvait à Saint-Julien-l’Ars, petite bourgade située à une dizaine de kilomètres à l’est de Poitiers. Il recueillait le témoignage d’un fleuriste. Son téléphone vibra. Il regarda l’écran du coin de l’œil et vit « Nora » apparaître. Il choisit d’ignorer l’appel. Il n’avait pas encore totalement terminé avec son « client » même si, comme tout bon enquêteur, il sentait qu’il était arrivé à ce moment, où il ne pourrait plus rien tirer de l’homme qu’il avait en face de lui. Par politesse, il l’écouta encore un peu puis le remercia. Il lui tendit sa carte de visite, lui asséna la formule consacrée « si quelque chose d’autre vous revient, appelez-moi » et lui tourna le dos. Il inspira une bonne bouffée d’air et regagna, d’un pas vif, sa voiture banalisée.

	 

	Agacée, Nora soupira et retourna sur ses pas.

	— Mauvaises nouvelles ? s’enquit Raphaël en la voyant entrer l’air défait.

	— Non, pas de nouvelles du tout. Remarquez, avec Franck, pas de nouvelles, c’est souvent une mauvaise nouvelle. Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? OK, laissons cela pour le moment. Raphaël, revenons aux frères Abdelaziz. Nous étions sur le point de parler d’Amli et de son cadet… comment s’appelait-il déjà ?

	— Hassan. Amli et Hassan. Un an jour pour jour les sépare, c’est incroyable, non ? La maman a bien fait les choses. Par contre, il y a vingt ans d’écart entre ces deux-là et Abou Bakr, le prince héritier.

	La ressemblance entre les deux plus jeunes frères était troublante. Derrière des regards bleus, profonds, se dégageaient instantanément une impression de force et un magnétisme évident. Ils apparaissaient fiers et sûrs d’eux.

	— Qui est qui ? demanda Nora en fronçant les sourcils.

	— Amli est à gauche, Hassan à droite.

	Nora se força à regarder de plus près. Elle nota que leurs expressions différaient légèrement, ce qui permettait de les distinguer. Amli avait l’air mal à l’aise, comme si le fait de prendre la pose l’avait contrarié. Ce n’était pas le cas de son frère qui bombait le torse et arborait un franc sourire. Elle s’en ouvrit à Raphaël.

	— Rien d’étonnant à cela, car d’après ce que j’ai pu recueillir, ils sont très différents malgré les apparences. Amli est décrit comme quelqu’un d’un naturel plutôt inquiet, tourmenté et peu démonstratif. C’est un homme d’un extrême raffinement qui aime les lettres et passe pour un poète. Il a d’ailleurs publié plusieurs recueils. Son frère était un frimeur qui aimait jouer les gros bras, être admiré et reconnu. Il supportait aussi mal les échecs que les seconds rôles. Il est décrit comme orgueilleux, vaniteux, arrogant, égocentrique et très coléreux. Il voulait faire de la politique mais la vie en a décidé autrement.

	— Vous en parlez à l’imparfait.

	— Car il est mort.

	— Circonstance ?

	— Accident de la route. Il a fait une sortie de route avec sa Ferrari et percuté une caravane de chameaux qui dormaient au bord d’une piste. Il a fait plusieurs tonneaux.

	— Mort sur le coup ?

	— Non, un miracle, car la voiture a pris feu. Les chameliers lui ont sauvé la vie en l’extirpant de la carcasse juste avant qu’elle n’explose. Il était inconscient. Il a été maintenu plusieurs jours dans le coma, à cause de la gravité de ses brûlures. À son réveil, il était défiguré et plâtré partout.

	— Ensuite ?

	— C’était un type athlétique et il s’est remis assez vite. Une fois toutes les broches retirées de son corps, il a voulu remercier Allah pour ce miracle et il est parti faire le djihad au Pakistan. Il aurait commis là-bas les pires exactions avant de mourir lors d’un accrochage avec une bande rivale pour le contrôle de champs de cocaïne.

	— Fin de l’histoire pour lui ?

	— Oui, on a ramené sa dépouille à ses parents qui l’ont enterrée au fond d’une de leurs propriétés familiales.

	— Passons à Amli.

	— Il a fait de brillantes études d’architecte à l’école supérieure de Paris.

	— Un point commun avec son ex-femme.

	— Mais lui a terminé son cursus. Une fois diplômé, plusieurs grandes sociétés de design lui auraient fait des ponts d’or pour l’embaucher, mais il a préféré rentrer chez lui, dans le palais royal de Mascate. Son retour coïncide avec l’arrivée d’Emma à Oman. C’est Hassan qui a présenté Emma à son frère. Il a dû s’en mordre les doigts, car entre les deux, ce fut le coup de foudre. Emma avait soif de poésie et de romantisme. Avec Amli, elle a été servie. Il se dit qu’Emma aurait été l’inspiratrice des premières ébauches des plans des nouvelles villes du désert qu’Amli voulait faire sortir de terre.

	— Nouvelles villes du désert ?

	La curiosité de Nora était piquée.

	— Le premier grand projet d’Amli. Une utopie verte. Un mirage écologique en plein cœur du désert d’Oman. Un mirage à plusieurs dizaines de milliards de dollars, cela va sans dire. Il ambitionnait de faire émerger une ville pour les nécessiteux au milieu des dunes de sable et des palmeraies. Il voulait débuter par une centrale solaire photovoltaïque et une usine de traitement de l’eau de mer. Cela aurait été la ville de tous les zéros – zéro carbone, zéro déchet, zéro voiture – un véritable laboratoire des cités du futur pouvant accueillir plus de cent mille personnes sans dégrader la planète.

	— Ça n’a pas marché ?

	— Non. Les idées d’Amli avaient vingt ans d’avance. À l’époque, il avait beau être prince, tous l’ont pris pour un fou. Il se serait démené comme un forcené, négligeant tout le reste, y compris sa femme, pour prouver aux banquiers qu’il fallait le suivre, mais en vain.

	— Il y a vingt ans, on ne parlait pas autant de couche d’ozone, ni de bilan carbone.

	— Sans oublier qu’investir pour des pauvres n’est pas très attractif pour des banquiers. C’est sans doute pourquoi il a dû ranger ses plans dans un coffre et patienter. Après le retour d’Emma en France, il est parti pour Dubaï où il a passé plusieurs années au service d’une grande boîte de BTP américaine. Bon nombre de réalisations hors normes qui émaillent la ville portent sa griffe.

	— Où se trouve-t-il actuellement ?

	— Quelque part en plein cœur du désert d’Oman. Le garçon est un entêté. Il est revenu à son idée de départ et a ressorti ses vieux plans des placards. Sa première ville serait en cours d’achèvement. Les coordonnées de l’endroit sont connues, mais nous n’avons aucune photo satellite. Amli piloterait cela depuis une grotte avec le soutien inconditionnel de la population locale. Il serait devenu une espèce d’ermite prophétique, vivant dans des conditions très spartiates, au milieu des démunis. J’ai des notes qui le présentent comme « ayant perdu l’esprit ». Il parle de fin des temps, de monde nouveau. Il fait aussi miroiter un toit à tous les ouvriers qui travaillent quasi gratuitement pour lui.

	— Pourrait-il avoir perdu l’esprit au point d’être devenu cette Ombre persique que nous recherchons ?

	— C’est possible, même s’il semble plutôt pacifiste. Il ressemble plus à une sorte de prophète écolo des temps modernes.

	— C’est peut-être une couverture de circonstance. La DGSE a-t-elle quelque chose sur lui ?

	— Pour le moment, et malgré deux relances, ils ne m’ont rien donné à son sujet.

	— Étrange, il faut comprendre pourquoi ça bloque. Je veux en savoir plus sur cet homme ! La DGSE a forcément un dossier sur lui. Si un type peut en vouloir à la France et à Emma, c’est bien lui. Sera-t-il présent au combat dimanche ?

	— J’ai récupéré le listing des invités et son nom n’y figure pas. Ses autres frères, oui, mais pas lui. Il semble fuir les mondanités. Il ne pose que très rarement les pieds dans le palais de son père et ne sort presque plus de son désert. Difficile de l’imaginer prendre un jet pour venir assister à un combat de boxe.

	— Combat de boxe… de son fils ! précisa Nora.

	— Fils dont il semble avoir fait bien peu de cas tout au long de ces années, compléta Raphaël.

	— Vous n’avez pas tort, commandant. Sait-on comment Amli a réagi à la « fuite » d’Emma ?

	— Je n’en sais malheureusement rien. Je compte sur la DGSE pour m’éclairer là-dessus. Je sais juste que la fuite d’Emma coïncide avec le départ d’Amli pour Dubaï.

	— Il avait laissé son fils à Mascate ? demanda Nora.

	— Très probablement car aucun de mes documents actuels ne mentionne qu’il soit parti avec un couffin sous le bras… A priori, Amli ne devait pas être à Mascate lorsque Jimmy Boringer a monté l’opération d’exfiltration du gamin. On va pousser nos recherches pour tenter d’y voir plus clair.

	— Il le faut. Priorité absolue. Je veux un maximum d’informations à son sujet. Demandez à la DGSE de le localiser et si possible de l’écouter. Qu’elle note aussi tous ses faits et gestes.

	— Très bien, commissaire, mais je mettrais ma main au feu qu’ils font déjà tout ça !

	— Alors il faut qu’ils partagent. Avons-nous terminé avec les jeunes frères Abdelaziz ?

	— Oui, vous en savez autant que moi. Passe-t-on aux deux autres ?

	— Je vous écoute.

	 

	Franck ressentait le besoin d’une cigarette pour l’aider à réfléchir. Il passa des consignes radio à ses hommes, puis fouilla à l’aveuglette dans la boîte à gants. Parmi tous les paquets de Marlboro qu’il palpa, il en trouva un qui n’était pas vide. Il en extirpa une cigarette et l’alluma avec un léger tremblement dans la main. Il pesta contre l’invasion de l’électronique dans les voitures, l’obligeant à mettre le contact pour baisser sa vitre. À la première inhalation, il se sentit mieux, incroyablement mieux et se détendit. Il n’était pas pressé. Il se cala confortablement dans son siège et ferma les yeux. Il repensa à la veille au soir. Il avait beau tourner l’affaire dans tous les sens, il ne comprenait pas comment il avait pu se mettre dans un état pareil. Sans doute son divorce l’avait-il plus impacté qu’il ne voulait se l’avouer. Par le passé, il avait aussi connu des problèmes avec l’alcool, mais il s’était fait soigner. Malheureusement, il était bien obligé d’admettre que depuis, la dépendance lui collait à la peau, comme un chewing-gum colle aux baskets. Franck envisagea d’appeler Carey et Nora pour prendre des nouvelles et s’excuser. Il grimaça car il savait au fond de lui que cela resterait au stade des intentions. Une pensée en chassa une autre. Son regard se porta sur la devanture du marchand de fleurs. Il la balaya du regard. Elle sortait du lot dans cette rue principale, particulièrement triste. Toutes les autres façades étaient marquées par la pollution automobile, mais celle-ci semblait avoir été épargnée. Elle était décorée avec goût et il aurait parié sa chemise qu’elle était l’œuvre d’une femme. L’homme qui l’avait reçu était indiscutablement un type volontaire, genre « gros bosseur », qui avait les pieds sur terre, mais il ne lui imaginait pas un profil « artistique » nécessaire à une telle mise en place.

	Il termina sa cigarette, hésita un instant, puis se laissa aller à en allumer une seconde. Son esprit rebondit sur l’entretien du matin avec le préfet. Ce dernier lui avait retiré l’affaire de l’imam et la gestion de l’accueil de la délégation omanaise en fin de semaine. Plus jeune, il aurait ressenti une vexation devant un tel affront. Sûr de son fait et de son droit, il serait rentré bille en tête dans le représentant de l’État. Mais c’était tout le contraire qui s’était produit et il avait à peine protesté. À croire qu’il avait fini par entrer dans le rang. Une fois de plus, les consignes venaient d’en haut. Le ministère avait décidé de confier le pilotage du dossier « Abdelaziz » à la DCRI parisienne, et plus particulièrement à un groupe de gars spécialisés dans les « subversions violentes » et le « terrorisme ». Carey leur servirait de poisson-pilote local. Il devait aller chercher l’équipe à la gare de Poitiers en milieu d’après-midi, puis l’installer au commissariat. Franck se demanda dans quel bureau il allait bien pouvoir les mettre, et s’étonna du même coup qu’un tel détail pratique vienne lui tarauder l’esprit. Il avait demandé à ce que Morientès soit de la partie, mais il s’était fait renvoyer dans les cordes. Il n’en avait pas été surpris outre mesure. C’était Laurence Nielsen, une divisionnaire qu’il connaissait de nom, car Michaël lui avait parlé d’elle, qui allait débarquer. Le préfet devait être sous pression et se méfier de lui, car il lui avait répété au moins trois fois le message essentiel qu’il tenait à lui faire passer : il ne devait plus s’occuper de l’imam, ni de la menace d’attentat à la valise nucléaire. Il s’en était offusqué pour la forme, en arguant que sa légitime « souveraineté sur sa juridiction » était bafouée, mais reconnaissait dans le fond qu’il s’agissait probablement de la meilleure chose à faire. Au final, cela lui laissait les mains libres pour tenter de retrouver les deux cents kilos de nitroglycérine évanouis dans la nature, et comme le vol de la nitro était lié à Michaël…

	De ce côté-là, les choses avançaient. La veille, peu avant midi, alertée par un couple de marcheurs, la gendarmerie de Saint-Julien-l’Ars avait retrouvé la carcasse calcinée d’une camionnette abandonnée dans un chemin forestier. Quelques heures plus tôt, l’adjudant de la brigade avait enregistré la plainte pour vol du fleuriste du bourg. En reprenant le travail le lundi matin, le professionnel avait constaté qu’il s’était fait délester de son « Peugeot type Boxer blanc isotherme », véhicule du même type que ceux qu’utilisent les hôpitaux ou les sociétés de restauration. L’adjudant en avait aussitôt averti son chef de brigade qui n’avait pas manqué de passer l’information à Franck.

	L’engin volé, puis brûlé, était parfaitement adapté pour qui souhaiterait transporter de la nitroglycérine solidifiée ; c’est pourquoi Franck avait décidé de se déplacer en personne. Son poste de divisionnaire ne lui offrait plus que de rares occasions de « tâter du terrain », alors il avait saisi cette opportunité pour mettre le nez dehors, et ne le regrettait pas. L’homme qu’il venait de rencontrer était une mine d’or. Il avait suivi une formation en apprentissage chez un garagiste et c’était un fin connaisseur de mécanique. Il était intarissable sur les particularités de son véhicule. Il semblait affligé par le vol et la destruction de son Boxer comme s’il avait perdu un être cher. Dans un premier temps, Franck n’avait pu faire autrement que d’adopter une écoute empathique. Dans un second temps, il avait recadré l’entretien et orienté les questions. Le résultat n’avait pas tardé à tomber. Le fleuriste lui avait affirmé que sa camionnette volée était équipée de pneus Pirelli 215/70 R 15 C. Franck avait jubilé. Il avait obtenu la preuve qu’il était venu chercher, car le modèle de monte-pneumatique cité par le fleuriste, correspondait aux traces de roues retrouvées sur le chemin d’accès des Lourdines. Trop beau pour être un simple hasard. Franck était quasi sûr qu’il s’agissait du véhicule qui avait servi au forfait. Le plus intéressant était à venir. Il se reconnecta au laïus du fleuriste, quand celui-ci lâcha que le Boxer était sur la réserve depuis une vingtaine de kilomètres et que ses voleurs avaient eu beaucoup de chance de ne pas tomber en panne sèche en sortant de sa cour.

	— Je devais commencer ma semaine en faisant le plein.

	— On va enquêter en faisant le tour des pompistes, avait enchaîné Franck. Avec un peu de chance, on va retrouver les gens qui ont fait ça.

	— Sûrement de jeunes branleurs qui veulent jouer les apprentis caïds. Je compte sur vous pour leur donner une leçon !

	— On vous tiendra au courant, avait promis Franck avant de s’éclipser.

	 

	Par radio, il avait demandé à ses équipes de prendre une carte et de tracer des cercles centrés sur Saint-Julien-l’Ars en augmentant chaque fois le rayon de cinq kilomètres.

	— Si le fleuriste dit vrai, nos lascars n’ont pas pu faire le trajet Saint-Julien-l’Ars/Migné-Auxances et retour sans passer par la pompe. Faites le tour systématique de toutes les stations-services dans les différents périmètres déterminés en commençant par le plus petit. Le vol s’étant déroulé entre la fermeture de la boutique de fleurs, samedi dix-neuf heures trente, et sa réouverture lundi huit heures, focalisez-vous sur celles ouvertes le week-end ou possédant des pompes vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Réquisitionnez les bandes des caméras de vidéosurveillance et faites-les visionner par les gars de la scientifique.

	Franck jeta son mégot par la fenêtre et attrapa une bouteille d’eau sur la banquette arrière. Même si son état s’arrangeait, il avait encore la bouche sèche et se sentait légèrement nauséeux. Il espérait que boire lui permettrait d’éliminer plus vite les restes de sa gueule de bois. Il reboucha la bouteille et la posa sur le siège passager, puis se massa la tempe gauche, du bout des doigts, à l’endroit où il avait reçu la canette de bière. Fort heureusement, elle n’avait pas fait de gros dégâts. À peine une égratignure au saignement vite stoppé. Il reconnaissait que le choc avait eu le mérite de le dégriser. Il pestait quand même d’avoir laissé s’échapper l’excité qui l’avait agressé. Il démarra et jeta un œil dans son rétroviseur. La voie était libre. Il s’engagea sur la RN 151 et quitta Saint-Julien, direction Poitiers. Il roulait à vive allure. L’esprit occupé, il ne vit pas le radar automatique de Sèvres-Anxaumont et se fit flasher. Il leva le pied. Ralentir, lui permit de prendre conscience qu’une station « Esso » se trouvait sur l’autre voie. Il ne l’avait même pas remarquée à l’aller. Il mit son clignotant, coupa la route et se gara devant la boutique.

	 

	Sacha se leva et Jeanne l’imita. Il remit de l’ordre dans sa tenue tirée à quatre épingles, ajusta son chapeau et se prépara à partir. Il laissa Jeanne régler au comptoir, puis ils saluèrent et se dirigèrent vers la sortie. Jeanne frôla Idriss. Il la dévisagea et leurs regards se croisèrent. Il eut envie de lui dire qu’il avait vu son père et avait parlé avec lui. Il se contenta de lui sourire et lui fit un petit signe de sa main libre, alors que de l’autre, il la filmait discrètement. Il se rendit compte aussitôt de l’absurdité de ce geste. Il finit son thé d’un geste sec, déposa un billet de cinq euros sur la table et sortit à son tour. Le temps de la connexion, il avait pour consigne de ne pas perdre ses cibles de vue. Il leur emboîta le pas. La caméra cachée l’obligeait à les serrer d’assez près. Au fil du temps, il avait appris à avancer en se faufilant furtivement parmi les gens dont il se servait habilement de paravent.

	Conformément aux consignes de Mohammed, Réda, en embuscade, pistait son frère et enregistrait mentalement chacun de ses faits et gestes. Il n’avait rien manqué de l’aller-retour de son frère vers la clinique de chirurgie esthétique. Prudent, il se bornait maintenant à le suivre à bonne distance. Tout à son exercice, Idriss ne le remarqua pas.

	Jeanne sautillait, fière de marcher bras dessus, bras dessous avec son grand-père d’emprunt. Ils se dirigèrent vers le jardin du Luxembourg. Pour rejoindre l’entrée, ils avaient une rue à traverser. Ils se positionnèrent au niveau du passage clouté et attendirent que la circulation s’interrompe.

	Jeanne lâcha la main de Sacha, s’agrippa au poteau du feu et se mit à tournoyer autour de lui en riant. Au second passage, son regard se posa à nouveau sur Idriss. Elle le reconnut aussitôt et stoppa son petit manège. Une ombre de crainte vint durcir son doux visage enfantin, comme si elle avait compris que cette coïncidence était un mauvais présage. Elle le fixa un instant et tira le pan de la veste de Sacha pour attirer son attention. Elle pointa son doigt en direction du jeune Afghan. Idriss comprit qu’il était repéré. Il sentit tout son corps se raidir et se mettre en alerte. Le simple geste de Jeanne venait de le faire passer de l’ombre à la lumière, aussi sûrement que si des projecteurs s’étaient braqués sur lui. Sacha le regarda fixement, haussant les sourcils et prenant un air grave et noir qui laissa Idriss aussi perplexe que décontenancé. Le jeune homme détourna maladroitement le regard. Son esprit évaluait déjà les conséquences de ce qui venait de se produire. Dorénavant, les filatures allaient être plus compliquées. Il allait devoir prendre plus de précautions, éventuellement se déguiser pour passer incognito. Il se mordit les lèvres de colère. Les ordres étaient clairs, continuer à filmer tant que le second signal n’était pas parvenu. Généralement cela se produisait au bout d’une dizaine de minutes. Idriss ne vit donc pas Sacha s’interroger et le dévisager. L’indicateur piéton passa au vert. Jeanne et Sacha traversèrent. Idriss n’avait pas le choix. S’il ne voulait pas les perdre, il devait faire de même, avant que la circulation ne reprenne. Il se décala néanmoins d’une dizaine de mètres sur la gauche, et coupa la route en zigzaguant entre les véhicules arrêtés.

	Il pénétra dans l’allée périphérique du jardin. Consciemment ou non, Sacha et Jeanne avaient légèrement accéléré le pas. Idriss les imita afin de ne pas se laisser distancer. Ils arrivèrent à une aire de jeu pour enfants. Jeanne entraîna Sacha dans cette direction et lui lâcha la main pour se précipiter vers les attractions. Le vieil homme alla s’asseoir sur un banc, à côté des mères de familles avec poussette, dont les rejetons jouaient dans le bac à sable. Jeanne ne les rejoignit pas. Elle préféra jeter son dévolu sur une moto en bois jaune et rouge, montée sur un puissant ressort. Sacha allait déplier son journal quand ses yeux se posèrent de nouveau sur Idriss. Jeanne le remarqua aussi et elle émit un petit cri.

	Sacha posa sèchement son journal à côté de lui et se leva. C’en était assez. En colère, il se dirigea droit sur l’intrus avec la ferme intention de lui demander des comptes. En l’observant, il vit qu’il tenait un objet indéterminé dans la main, objet qu’il pointait ostensiblement vers Jeanne. Le sang du vieux Russe ne fit qu’un tour. Il pensa à une arme, accéléra l’allure et se mit sur la trajectoire d’un potentiel projectile. Si une balle était tirée, elle serait pour lui. Rien ne se produisit. Sacha était maintenant suffisamment près. Il interpella Idriss :

	— Vous ! Qui êtes-vous ? Que nous voulez-vous ? Pourquoi nous suivez-vous ?

	Idriss comprenait partiellement les invectives de Sacha. Son estomac se noua. Il était contrarié car le vieil homme était maintenant dans le champ de la caméra. Il tenta de se décaler mais Sacha le retint par le bras. Paniqué, Idriss fit un mouvement brusque pour se dégager. Déséquilibré, Sacha vacilla et tomba en arrière. Idriss voulut partir en courant, mais Sacha, furieux d’avoir été mis à terre, lui retint la jambe et s’y accrocha fermement. Pris d’un excès de rage, il tenta de déséquilibrer le jeune Afghan. Il l’injuria, ne ménagea pas sa peine, mais ne parvint pas à ses fins. Il était à bout de forces. Seul, son orgueil l’empêchait de lâcher prise. Soudain, une douleur aiguë le frappa en pleine poitrine. Son cœur malade n’appréciait pas le traitement qui lui était imposé et se rappelait à son bon souvenir. Aux portes de l’évanouissement, Sacha haletait, mais refusait d’abdiquer. Trois gardes républicains à cheval passèrent à ce moment-là dans l’allée. Leur présence était habituelle dans ce parc au cœur duquel se trouvait le Sénat. L’un d’eux remarqua la scène.

	Caché derrière le tronc d’un immense cèdre, Réda comprit que les choses allaient mal tourner. Devait-il intervenir ? Il tergiversa. Il n’était pas armé et le rapport de forces n’était pas en sa faveur.

	À l’approche des montures, Idriss comprit que son intérêt était de quitter les lieux au plus vite. Il paniqua comme un gibier pris au collet et donna un violent coup de pied au visage de Sacha. Le vieil homme lâcha enfin prise et Idriss se mit à courir. Sa course désespérée trahissait la panique qui l’avait gagné. Les gardes républicains se lancèrent à sa poursuite. Arrivé à sa hauteur, l’un d’eux sauta de son cheval et le maîtrisa. En moins de trente secondes, il se trouva face contre terre, bras menottés derrière le dos.

	 

	Réda assistait à la scène. Impuissant et ne sachant que faire, il décida d’appeler son frère et l’informa des événements en cours.

	— Suis cet imbécile d’Idriss à distance ! ordonna Mohammed. Il nous faut absolument savoir où ils le conduisent.

	 

	Sacha avait perdu connaissance. Sous l’impact du dernier choc, son cœur s’était arrêté de battre et son regard fixait le ciel. Son arcade sourcilière saignait abondamment. La couleur pourpre du sang qui s’écoulait de la blessure contrastait avec la blancheur cadavérique du reste de son visage. L’une des mères de famille était une infirmière en congé de maternité. Elle s’accroupit à ses côtés, posa deux doigts au niveau de sa carotide et constata l’absence de pouls. La vision des pupilles dilatées et du visage livide du vieil homme lui fit craindre le pire. Il fallait agir vite. Elle débuta un massage cardiaque, pendant que l’un des gardes républicains appelait les secours.

	Sacha était à terre avec une femme qui s’acharnait sur lui et des hommes en uniforme autour. Jeanne descendit lentement de son jouet et observa la scène qui se déroulait au loin. Elle comprit qu’il se passait quelque chose de grave. Cette vision brutale fit ressurgir les insoutenables images de la Porte d’Auteuil. Comme cette après-midi-là, elle se sentit à nouveau impuissante. Ses yeux s’emplirent d’effroi et des sanglots compulsifs matérialisèrent la douleur qui l’envahissait. Elle se mit à trembler et sentit son estomac se soulever. Les choses recommençaient. Elle connaissait la conclusion logique de tout cela : Sacha allait mourir. Il allait rejoindre son frère et la laisser seule. Elle allait à nouveau perdre un être cher. Elle avait besoin de sa mère. Elle regarda tout autour d’elle et voulut crier « maman », mais aucun son ne réussit à sortir de sa bouche, pourtant grande ouverte. Une crise de nerfs la submergea et elle perdit tout contrôle d’elle-même. Elle courut vers Sacha, bouscula les gardes et l’infirmière et se jeta sur lui. Elle l’étreignit de toutes ses forces. Il fallut toute l’énergie des deux militaires pour l’arracher à lui.

	Au loin, le bruit des sirènes du SMUR (14) se faisaient déjà entendre. Les secours arrivaient.

	 

	Raphaël venait d’en terminer avec Nora quand elle reçut l’appel catastrophé d’Elena Martin. Toute retournée, la vieille femme mit Nora au courant des événements du jardin du Luxembourg. Nora sentit ses doigts se crisper sur son téléphone quand elle apprit l’accident cardiaque de Sacha et l’exposition de sa fille à une nouvelle situation dramatique. Elle fit de son mieux pour dissimuler son propre émoi et consacra un bon moment à rassurer Elena.

	— Ne bougez pas, j’arrive et je vous conduis à l’hôpital, conclut-elle, avant de raccrocher.

	 

	Lorsqu’elles arrivèrent à l’hôpital Beaujon de Clichy, Sacha se trouvait encore aux soins intensifs et aucune infirmière ne fut en mesure de leur dire quand il pourrait intégrer sa chambre. Elena s’installa dans un fauteuil, Nora dans un autre et Jeanne vint se blottir dans ses bras. Une longue attente angoissante débuta.

	 

	Franck sortit sa carte tricolore, se présenta au pompiste et lui expliqua la raison de sa visite. Ce dernier se souvenait parfaitement avoir vu le véhicule incriminé. Il se rappelait avoir remarqué qu’il s’agissait « du même véhicule que celui du fleuriste de Saint-Julien », un client régulier qui avait un compte chez lui.

	Franck sentit le vent tourner en sa faveur.

	— Vous avez la date et l’heure en tête ?

	— Dimanche onze heures, répondit l’homme sans hésiter, durant le générique de Téléfoot. Je n’ai eu que quatre clients, ce matin-là et un seul à cette heure-là.

	— Vous pouvez m’en dire plus ?

	— C’était un Maghrébin en treillis kaki. J’ai pensé à un militaire. Il a fait le plein pompe deux et s’est présenté à l’endroit même où vous êtes pour payer en liquide.

	— Il était seul ?

	— Aucune idée. J’avoue ne pas avoir prêté attention. J’aurais dû ?

	Franck ne répondit pas. Il leva la tête et chercha du regard une caméra de vidéosurveillance. Il n’en vit pas.

	— Si vous cherchez la caméra, il faut vous retourner. Elle est installée là-bas, intégrée dans l’enceinte au-dessus des bidons d’huile. Vidéo surveillance IP reliée par Wi-Fi à mon PC. Ça marche bien. Stockage en continu sur trente jours comme la loi le permet dans un lieu privé.

	Franck fit volte-face et vit l’objet en question posé sur une étagère. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à une de ces enceintes d’ordinateurs qui encadrent les écrans, mais le haut-parleur était remplacé par un œil électronique pointant sur la porte d’entrée.

	— Parfait. Puis-je voir l’enregistrement ?

	Le pompiste acquiesça et invita Franck à le suivre. Il le conduisit dans l’arrière-boutique, se pencha sur un clavier d’ordinateur et lança le logiciel de surveillance. Il joua avec sa souris et retrouva rapidement le moment où l’homme avait franchi le seuil de sa porte. Fier de pouvoir aider à l’avancée d’une enquête, il figea l’image et lança une impression sans attendre la demande de Franck.

	— Voilà votre homme, dit le pompiste en tapotant son écran du doigt. Je me rappelle un détail, il avait une balafre disgracieuse, là, sur la joue gauche.

	Franck était physionomiste. En se concentrant sur l’image, il eut comme un flash. Une fois de plus sa mémoire visuelle, très largement supérieure à la moyenne, venait de lui servir. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Cet homme était l’un des ravisseurs de Roissy, l’un de ceux qui avaient enlevé Michaël trois ans plus tôt. Il en était certain.

	— Tiens, tiens, te revoilà, toi ! Maintenant, que j’ai ta belle petite gueule couchée sur le papier, je te promets que je ne vais plus te lâcher.

	— Vous connaissez ce type ? commissaire.

	Franck grimaça.

	— Pas suffisamment à mon goût, mais nous avons un ami en commun que nous nous disputons… je vais devoir réquisitionner le disque dur de votre ordinateur comme pièce à conviction, désolé. Franck sortit un calepin. Faites-moi un signalement le plus précis possible de cet homme : taille, poids, etc. Tout ce qui vous reviendra est important, ne négligez aucun détail.

	Franck était ragaillardi. La baraka était à nouveau avec lui. Plusieurs fois dans sa carrière, il avait vu des affaires se débloquer quasi miraculeusement. Cela avait largement contribué à sa réputation de superflic. Là, c’était à nouveau le cas, comme au bon vieux temps. Même si, tôt ou tard, un de ses hommes avait fini par interroger ce pompiste ; lui, était tombé dessus du premier coup.

	Avant de débrancher le disque dur et de l’embarquer, Franck envoya par mail la vidéo à ses hommes et à la préfecture. Un avis de recherche allait pouvoir être élaboré. La photo de celui qu’il avait choisi de nommer « Lourdine 1 » allait, dans les heures qui suivraient, arriver sur tous les fax et ordinateurs des forces de sécurité du pays.

	 

	Aux urgences de Beaujon, l’attente se prolongeait sans aucune nouvelle. Nora avait néanmoins commencé à mener son enquête. Elle voulait comprendre les circonstances de l’accident. L’ambulancier du SMUR lui parla d’une agression et d’une lutte qui aurait suivi. Il n’en savait pas plus et lui conseilla d’entrer en contact avec la garde républicaine pour d’autres détails. Elle les obtint sans difficulté et apprit que le principal protagoniste de l’affaire avait été conduit au commissariat du cinquième arrondissement. Son sang ne fit qu’un tour. Elle brûlait d’envie de le rencontrer et de l’interroger. Elle patienta encore un moment, puis, n’y tenant plus, confia Jeanne à Elena et quitta l’hôpital rapidement.

	 

	Elle montait maintenant au pas de course les marches du perron du commissariat du cinquième. Elle ralentit le temps que la porte automatique s’ouvre et pénétra dans le hall d’accueil. L’ambiance détendue qu’elle y trouva contrastait avec son for intérieur. Un groupe de patrouilleurs en tenue discutait au guichet d’accueil. Elle se dirigea droit sur lui. Elle tenait sa carte tricolore dans sa main. Elle joua des coudes et la présenta aussitôt pour ne pas perdre de temps.

	— Nora Morientès, DCRI, antiterrorisme. On a conduit ici un type arrêté au jardin du Luxembourg par les gars de la garde républicaine. Conduisez-moi vers lui.

	Surpris, tant par l’entrée en matière que par le regard sévère de l’interlocutrice qui leur faisait face, tous se turent. Ils braquèrent leurs regards sur son badge, comme s’ils avaient besoin de la confirmation que cette femme au regard de feu était bien un officier du renseignement français. Quand il comprit que tel était le cas, le brigadier en charge de l’accueil cessa de sourire et prit les choses en main.

	— Oui, commissaire. Le type dont vous parlez a été placé en garde à vue. À cet instant, il est interrogé par le capitaine Joris. Ce dernier est-il prévenu de votre arrivée ?

	Nora répondit par la négative.

	— Alors, attendez, je l’appelle.

	L’agent décrocha son téléphone et composa le numéro interne à quatre chiffres du poste de Joris. Celui-ci ne décrocha pas. Nora s’impatientait.

	— Indiquez-moi où je peux le trouver. Je suis pressée, précisa-t-elle.

	Le brigadier sembla hésiter un instant.

	— Bien, alors suivez-moi, c’est au second, je vais vous y conduire, ce sera plus simple. Avec tous ces couloirs… Il tendit le bras.

	— C’est par là.

	Ils prirent un escalier, gagnèrent le second étage et s’enfilèrent dans un dédale de couloirs. Ils finirent par arriver devant une porte entrouverte frappée de l’inscription « Bureau du capitaine ». Le brigadier la poussa du bout des doigts et invita Nora à entrer. La pièce était vide.

	— Installez-vous, je vais tâcher de trouver le capitaine Joris.

	Nora pénétra dans la pièce. Elle était étroite et mal éclairée. Nora en détailla le contenu. Elle était meublée d’une armoire métallique grise fermée à clé, un portemanteau en pin – auquel étaient suspendus un blouson estampillé « police » ainsi qu’un gilet pare-balles – un fauteuil de direction défraîchi et un bureau du même acabit. Sur ce dernier reposaient un vieux PC et son imprimante, un téléphone et un monticule de paperasses. Pas le grand luxe, songea la commissaire dont les conditions matérielles de travail étaient sans commune mesure avec ce qu’elle voyait là.

	— Que me vaut l’honneur de la visite d’un officier du renseignement ?

	Nora se retourna. Le capitaine Joris lui tendit la main pour la saluer, non sans avoir marqué un léger temps d’arrêt. Le brigadier n’avait pas dû lui annoncer que le commissaire était une femme, c’est du moins ainsi que Nora l’interpréta.

	— Je suis là pour l’homme que les gardes républicains ont maîtrisé dans le jardin du Luxembourg. Je tiens à l’interroger en personne. Menez-moi à lui et montrez-moi ses affaires.

	Joris contourna son bureau et se laissa tomber lourdement dans son fauteuil. Il soupira et dévisagea Nora avec un petit air lubrique et sûr de lui qu’elle détesta.

	— Cette petite frappe ? Vous perdez votre temps. Pour le moment, il refuse de décliner son identité et reste muet comme une carpe. Si vous voulez mon avis, pour lui tirer les vers du nez, il va falloir le cuisiner encore quelques heures. Revenez demain, nous y verrons sûrement plus clair.

	Nora décida de se montrer plus ferme.

	— Demain est un autre jour et j’ai besoin de réponses immédiates, capitaine !

	— De toute façon, on le garde tant que le juge des libertés n’a pas statué sur son sort. Il doit appeler d’un moment à l’autre.

	— L’homme que vous avez coffré pourrait être un témoin clé dans l’une de nos enquêtes en cours ! bluffa-t-elle. J’ai besoin de discuter un peu avec lui en tête à tête. Combien de temps pensez-vous pouvoir le garder au frais ?

	Le capitaine Joris se raidit.

	— Nous n’avons pas grand-chose à retenir contre lui. Au début, nous avons pensé à un pickpocket, mais nous n’avons rien retrouvé de valeur sur lui qui puisse étayer cette thèse. Il avait juste quelques tickets de métro et quatre-vingt-dix euros en liquide. C’est probablement un sans-papiers afghan comme il y en a de plus en plus par ici. Nous lui avons pris ses empreintes et je peux vous dire qu’il est inconnu de nos services. Il va probablement être placé dans un camp de rétention, puis reconduit à nos frontières.

	Nora se sentait gagnée par la colère.

	— Écoutez, capitaine, j’ai de bonnes raisons pour ne pas partager votre légèreté à l’égard de cet homme, alors je réitère ma demande : menez-moi à lui pour que je puisse procéder en personne à un interrogatoire et permettez-moi aussi d’accéder à ses effets personnels !

	— Calmez-vous, nous sommes du même côté ! J’aimerais simplement savoir pourquoi la DCRI s’intéresse à lui… que savez-vous que nous ignorons ?

	— Je ne peux vous en dire plus, c’est classifié, mentit Nora.

	Joris jaugea Nora, cherchant à évaluer le degré de vérité dans les propos de la divisionnaire. Il n’était pas convaincu, mais n’avait pas envie de se gâcher la matinée avec cette affaire-là. Il soupira.

	— Il est à vous. Salle cent deux au bout du couloir. J’ai un coup de fil urgent à passer. Le brigadier Perlode va vous y conduire.

	Joris appuya sur la touche de son interphone et passa ses consignes.

	— Parfait, merci, je vais attendre votre brigadier dans le couloir.

	Le capitaine Joris ne répondit pas, se contentant de saluer Nora d’un geste de la tête et d’un signe de la main qui devait signifier : « Faites à votre guise, mais débarrassez-moi le plancher. »

	Nora sortit, contrariée. Elle ne s’attendait pas à ce que son collègue soit aussi peu coopératif. Dans le fond, elle ne pouvait lui donner tort. Elle savait qu’à Paris, le taux d’agressions est particulièrement élevé. Pour le capitaine, celle que venait de subir Sacha n’était pas pire qu’une autre. Elle relevait de la routine. Des centaines de paumés sont attirés par les lumières de la capitale et s’y baladent librement, jusqu’au jour où ils commettent une infraction ou un délit. Que Sacha et Jeanne se soient trouvés au mauvais endroit, au mauvais moment, était la chose la plus probable.

	Perlode apparut, légèrement essoufflé.

	— Par ici, indiqua-t-il du bras. C’est moi qui me suis occupé des affaires personnelles du type qui vous intéresse. Je ne suis à l’accueil que pour dépannage.

	— Très bien, je vous suis.

	Ils arrivèrent à un guichet en bois. Le brigadier passa derrière en invitant Nora à faire de même. Il sortit une boîte rectangulaire de l’un des casiers qui couvraient le mur du fond de la pièce, la posa sur une table puis recula de deux pas. Tout est là, commissaire.

	Nora le remercia. Elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille tout en fixant le conteneur. Elle hésita un instant sur la façon de procéder et se décida finalement à tout étaler sur la table. Elle prit les objets un à un et commenta à voix haute : une ceinture en cuir, un paquet de cigarettes, des tickets de métro plein tarif, un plan de Paris, de l’argent liquide, un téléphone portable et une mini-caméra numérique Sony. Nora la prit en main, puis la reposa, se concentrant sur le téléphone. Elle crut dans un premier temps qu’il s’agissait d’un classique Blackberry. À y regarder de plus près, c’était un modèle chinois gris ressemblant comme deux gouttes d’eau à la star canadienne.

	— Vous avez vérifié s’il s’agissait d’un téléphone volé ?

	— Inutile, car ce n’est pas le cas. Il s’agit d’un téléphone à cartes prépayées, acheté le matin même. On a retrouvé le ticket de caisse sur lui. Regardez, il est là.

	Nora prit connaissance du justificatif de paiement. Le montant s’élevait à quatre-vingt-dix-neuf euros. Figuraient également dessus, le nom de la boutique d’où provenait l’appareil – Liberty Phone – ses horaires d’ouverture et son numéro de téléphone. Nora remarqua aussitôt que le vendeur était situé dans le même arrondissement qu’elle. Le nom de la rue ne lui disait rien, mais elle était loin de toutes les connaître. Elle le mémorisa au cas où, et se promit de rendre visite au commerçant.

	Elle sortit l’appareil de sa veille et entreprit de fouiller le contenu de la carte mémoire. Elle ne trouva aucun nom dans le carnet d’adresses. Elle compulsa les différents dossiers. La plupart étaient vides. Seuls, les dossiers « SMS émis », « appels manqués » et « vidéos » contenaient quelque chose. Le premier attestait que l’homme avait envoyé son numéro de téléphone à un mystérieux interlocuteur, et le suivant indiquait que ce même interlocuteur avait tenté de joindre l’homme à deux reprises à dix minutes d’intervalle. Elle sortit un carnet et nota son numéro de téléphone – +33 06… – pour d’éventuelles recherches. Elle accorda ensuite toute son attention au dossier « vidéo ». Il contenait une unique prise de vue datée du jour. Nora enclencha la lecture. La vision lui fit froid dans le dos. L’enregistrement durait six minutes trente, il était de bonne qualité. Il débutait dans un bar où sa fille et Sacha jouaient aux dés. Elle reconnut aussitôt la décoration du « Jazz-Blues ». C’était le lieu de prédilection de Sacha, son petit jardin secret. Cet enfoiré les a suivis, songea-t-elle. Dans quel but ? Le hasard a-t-il quelque chose à voir là-dedans ? Au fond d’elle, elle n’y croyait déjà plus une seconde. Alors pourquoi ? Le cadrage du film était majoritairement sur Jeanne. Sa fille courait-elle un danger ? Devait-elle la mettre sous protection rapprochée ? Elle ne visionna que la première minute de film. Elle en connaissait de toute façon la fin. Elle reposa l’appareil dans la caisse.

	— Vous avez fait des copies de l’enregistrement ?

	— Absolument !

	— Alors tenez.

	Elle lui tendit sa carte de visite professionnelle.

	— Conduisez-moi à l’homme, puis allez vous connecter à un ordinateur et envoyez-moi une de ces copies.

	— Vous avez oublié ce papier.

	Nora s’en empara et le scruta.

	— De quoi s’agit-il ?

	— D’un rendez-vous programmé dans une des cliniques de chirurgie esthétique les plus sélectes de Paris.

	— Pas mal pour un sans-papiers afghan. Il a du flair votre capitaine. Gardez tout ça bien précieusement et montrez-moi le chemin.

	 

	Mains dans le dos, Idriss était menotté à sa chaise. Nora se planta face à lui et déclina son nom et son grade. L’homme leva les yeux vers elle mais ne répondit pas. Elle demanda à rester seule avec lui. Le gardien de la paix qui en assurait la surveillance et le brigadier se retirèrent sans discuter.

	— Je reste dans le couloir, précisa le gardien de la paix. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas.

	Particulièrement énervée, Nora posa des questions en rafale :

	— Qui êtes-vous ? À quoi jouez-vous ? Pourquoi suivez-vous ma fille ? Pourquoi la filmez-vous ? Je veux des réponses, et je les veux maintenant !

	Éberlué, Idriss fixait Nora en secouant la tête pour lui signifier qu’il ne saisissait pas un traître mot de ce qu’elle racontait.

	— Vous ne parlez pas français, c’est ça ? L’anglais peut-être ? English ? Español ? Arabic ?

	Idriss était en plein dilemme. Il se demandait si l’heure était venue pour lui de se mettre à table et de demander l’asile politique ou s’il devait rester fidèle à la cause et à ses frères. Il prit sa décision.

	— Arabic, dit-il en hochant la tête.

	Nora marqua un temps d’arrêt. Elle aurait juré avoir déjà vu cet homme quelque part, mais où ? Elle comprit qu’il était possible d’obtenir des explications de sa part. Il avait assurément des choses à lui dévoiler. Son téléphone se mit à vibrer. Nora regarda l’écran et pesta. L’alarme de son agenda lui rappelait son rendez-vous à déjeuner avec Emma Bellini. Elle ne pouvait faire attendre la femme du président.

	— On se connaît, vous et moi, non ?

	Idriss resta stoïque.

	Nora laissa tomber. Elle manquait de temps et sortit de la salle, sans un mot de plus.

	— Je vous le laisse, dit-elle au brigadier, mais gardez ce type à l’œil. Je repasse dès que je peux.

	— Je vous raccompagne ?

	— Inutile, je vais retrouver mon chemin. N’oubliez pas ce que je vous ai demandé.

	En passant devant le bureau de Joris, Nora pointa sa tête dans l’entrebâillement de la porte. L’officier était au téléphone, l’air concentré sur sa communication.

	— J’en ai terminé pour le moment. Gardez ce type au chaud sous surveillance continue. Tenez-moi au courant si vous apprenez quelque chose de nouveau à son sujet et trouvez-moi un traducteur franco-arabe. J’ai une urgence à gérer et je reviens.

	 

	Nora quitta le commissariat du cinquième et prit la direction de la rue Gaillon. Elle approchait de sa destination quand elle reçut un coup de fil. Emma annulait son déjeuner. Sa séance de shopping s’était prolongée, elle se sentait épuisée et elle préférait rentrer directement à l’Élysée.

	— Passez plutôt me voir à l’Élysée vers 14 heures, nous ferons le point, proposa-t-elle.

	— Très bien, à votre service, madame Bellini, à l’Élysée donc, répondit Nora.

	Elle regarda sa montre.

	— Dans une heure, conclut-elle.

	Nora raccrocha en pestant. Elle maudissait cette assurance naturelle qu’ont les puissants à vivre comme si tout ce qui les entoure n’existe que pour satisfaire leurs besoins. Dans sa vie, elle avait croisé peu de personnes de la trempe d’Emma, mais à chaque fois, c’était le même refrain. Ces gens-là vivaient sur une autre planète.

	 

	Moins contrainte par le temps, sans pouvoir pour autant se permettre de retourner à l’hôpital ou au commissariat du Ve, Nora s’arrêta acheter un sandwich et se décida à faire un crochet par le bureau tout en mangeant en marchant.

	Dans le hall d’entrée, un puits de lumière avait été prévu pour permettre aux fumeurs de s’adonner à leur plaisir. Raphaël en ressortait. Il vit sa supérieure et l’interpella en avançant son fauteuil vers elle :

	— Nora ?

	Elle alla à la rencontre de son adjoint.

	— Alors, votre fille ? Sacha Martin ? demanda-t-il, inquiet.

	Nora résuma la situation. Raphaël se montra rassurant. Il avait un ami qui était passé entre les mains des spécialistes du cœur de l’hôpital Beaujon. Le service s’était montré particulièrement attentif et efficace. Concernant « l’homme du Luxembourg », il apparut plus circonspect.

	— On peut demander son rapatriement chez nous. Ce type cache des choses. Voulez-vous que j’envoie une équipe là-bas pour que nous tentions d’y voir plus clair ?

	— Non laissez, je tâcherai d’écourter mon entrevue avec Emma Bellini et je m’occuperai moi-même de lui.

	— Comme vous voudrez ! Au sujet d’Emma Bellini, je ne pensais pas vous revoir au bureau de sitôt. Ne deviez-vous pas déjeuner ensemble ?

	— Repoussé, sa séance shopping s’est prolongée plus que prévu, elle est fatiguée.

	— Vous plaisantez ?

	— J’en ai l’air ?

	— Pas vraiment. Je vous sens agacée.

	— Légèrement. Il y a de quoi, non ? Laissez tomber. Des nouvelles de Dumont ?

	— Non, toujours pas.

	— Que peut-il bien fabriquer, celui-là ?

	— Aucune idée.

	— Du nouveau de votre côté ?

	— Nous avons encore une visite. Après le directeur de cabinet de l’Élysée, c’est au tour des membres d’Interpol et l’AIEA (15) de se déplacer chez nous. La DCRI est très courtisée aujourd’hui.

	— Si l’AIEA se déplace, c’est sûrement au sujet de la valise nucléaire. Proux ou Nielsen ont dû leur demander un coup de main ou une expertise. J’aurais fait pareil. Dans ce registre, ce sont les plus qualifiés pour nous aider.

	— Tout à fait d’accord ! Et la venue d’Interpol est tout aussi logique. Si des terroristes détiennent des valises atomiques, ils les ont forcément achetées ou volées. La présence des fins limiers de l’ONU s’impose donc d’elle-même. Je remonte, vous me suivez ?

	Nora regarda sa montre.

	— Oui, j’ai une petite demi-heure devant moi. Je vais en profiter pour me poser un peu, appeler l’hôpital et me mettre au parfum des dernières infos recueillies par nos hommes.

	 

	La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur le palier du deuxième étage. Au fond du couloir, Nora aperçut Laurence Nielsen en discussion avec le groupe d’hommes mentionnés.

	— Ce sont ceux-là, affirma Sobbis, d’un signe de tête discret en sortant de la cabine.

	— Je connais deux de ces types, chuchota Nora. Ce sont les principaux responsables du projet « Geiger ».

	— « Geiger » ? La fameuse collaboration secrète entre Interpol et l’AIEA.

	— « Secrète » est un peu fort. Je dirais plutôt initiative commune discrète. C’est normal, le sujet est sensible. En tout cas, c’est une bonne idée. Le but est de réunir des données exhaustives sur le trafic illicite de matières nucléaires…

	— Afin d’évaluer précisément les menaces qui pèsent sur le monde et de faciliter les enquêtes internationales, déclama Raphaël la main sur le cœur.

	— Ne vous moquez pas, commandant. On a besoin de ce type de relations interservices. Michaël a travaillé à la mise en place de « Geiger ». L’homme le plus massif, à droite, est Gilles Bourdin. Il est membre d’Interpol. Son truc à lui, c’est…

	— Le recueil et l’analyse de données concernant le vol de matières radioactives. Si des valises ont été volées ou achetées au marché noir, c’est le plus à même de savoir où, et combien. Ce type est une pointure. Je me suis trouvé engagé sur les mêmes affaires que lui en opération spéciale, mais je n’avais jamais vu son visage. Ce n’est pas le genre à se déplacer pour du menu fretin.

	— L’autre est Lucien Blanc, de l’AIEA. Blanc et Bourdin travaillent main dans la main.

	— Lui, je ne le connaissais pas. On dirait Tintin et le professeur Tournesol !

	— C’est un peu vrai ! Blanc est un scientifique de haut vol, une grosse tête. Il est responsable du laboratoire à Vienne. Il s’occupe plus particulièrement du traitement des échantillons prélevés lors des missions de surveillance de l’AIEA à travers le monde. Il est venu plusieurs fois à la maison.

	— Ici ? Jamais vu !

	— Non, quand je dis à la maison, je veux dire chez Michaël et moi. C’est Blanc qui a formé Michaël au risque nucléaire. Il lui a donné l’accréditation et il s’occupait du suivi de ses stages de remise à niveau. Un brave type, un peu dans son monde, mais un brave type quand même. Je ne peux faire autrement que de le saluer. J’en ai pour une minute, ne m’attendez pas, allez-y, je vous rejoins.

	Raphaël Sobbis grimaça. Il avait oublié que Michaël faisait partie des rares agents de la DCRI à avoir la fameuse accréditation nucléaire. Il eut un mauvais pressentiment. Botton et tout son savoir entre des mains ennemies, cela ne pouvait que mal finir.

	Nora s’éloigna et s’approcha du groupe qui devisait à voix basse.

	— Professeur Blanc ?

	L’homme à l’épaisse chevelure blanche tourna lentement la tête. Les discussions cessèrent aussitôt. Tel un oiseau de proie, un silence pesant se mit à planer sur le couloir.

	— Je vous ai reconnu et je voulais vous saluer, enchaîna Nora pour tenter d’enrayer le malaise naissant. Comment allez-vous ?

	L’homme fit un pas vers elle en lui tendant la main.

	— Nora, quelle délicieuse surprise de vous revoir après tout ce temps.

	Le son de la voix trahissait un enthousiasme feint. Nora se souvenait parfaitement de leur dernière rencontre. Elle remontait à environ six mois avant la disparition de Michaël. Depuis, à part un appel téléphonique deux jours après l’enlèvement, elle n’avait eu aucune nouvelle de lui. Elle serra la main aux autres membres du groupe sous le regard impassible de Laurence Nielsen. Elle s’étonna que sa collègue ne soit pas encore partie pour Poitiers mais garda cela pour elle. Elle tenta d’engager la discussion avec Blanc. Le professeur se montra étrangement fuyant. L’échange se résuma à des banalités de circonstance sur l’état du monde avant qu’un silence gêné ne s’installe à nouveau. Nora observa Blanc avec attention. Elle cherchait une ébauche d’explication à son mutisme en guettant le moindre changement d’expression sur le visage de cet homme habituellement bien plus chaleureux. Elle ne lut rien d’autre que de l’embarras.

	— Je comprends que l’on fasse appel à vous aujourd’hui, vous êtes les meilleurs, cela va tous nous rassurer de vous savoir sur le coup.

	— Que l’on fasse appel à nous ? Vous rassurer ? Nora, vous devez vous méprendre, je ne suis pas sûr…

	Marchant de son habituel pas pressé, Proux arriva avec un ordinateur portable sous le bras. Le capitaine Luc Vance était à ses côtés. Le professeur Blanc aperçut les deux hommes et ne termina pas sa phrase. Il en parut étrangement soulagé. De sa main libre, Proux fouilla la poche de son pantalon et en sortit une clé magnétique. Il déverrouilla la porte, poussa le battant et s’écarta pour laisser passer les autres.

	— Désolé de vous avoir fait attendre, messieurs, s’excusa-t-il, ne perdons pas de temps, allons-y, débutons, nous avons hâte de vous entendre. Commissaire Morientès, veuillez nous excuser.

	— Je comprends. Professeur Blanc, passez me voir après votre réunion, je serai dans mon bureau au bout du couloir, nous pourrons bavarder un peu, lui murmura-t-elle.

	— Oh, ma chère, je crains de ne pas avoir le temps, balbutia-t-il. J’ai un planning déraisonnable, mais je vous promets de vous appeler.

	— Promis ?

	— Promis, Nora, promis, dès que j’ai un moment de libre, je pense à vous !

	Nora repartit contrariée, quasi certaine que cette promesse de circonstance resterait sans lendemain. L’attitude du professeur lui était incompréhensible, tout comme celle du capitaine Vance. Elle s’était aperçue que ce dernier avait pris soin de ne pas croiser son regard. Elle avait l’impression qu’ils cherchaient tous deux à la fuir comme la peste. Y avait-il un lien avec le dernier message de son mari ? Y avait-il du nouveau ? Des choses qu’elle ignorait ? Elle voulut rejoindre Raphaël Sobbis pour lui faire part de son désarroi mais se ravisa et gagna directement son bureau.

	 

	Blanc, Bourdin et les hommes qui les accompagnaient entrèrent dans une petite salle de réunion climatisée, ne comportant aucune autre ouverture. Ils prirent place autour de tables agencées en U. Un vidéoprojecteur fixé au plafond pointait sur un mur blanc spécialement conçu pour recevoir les projections. Proux s’installa le dernier. Il rapprocha sa chaise de la table et prit la parole.

	— Bien ! Je vous propose un rapide tour de présentation pour que chacun sache bien à qui il a affaire. Laurence, à vous l’honneur.

	Laurence Nielsen hocha la tête et se lança :

	— Commissaire divisionnaire Laurence Nielsen, DCRI, en charge de la lutte contre le terrorisme, adjointe de monsieur Proux.

	Les autres enchaînèrent :

	— Capitaine Völler, Interpol, Allemagne.

	— Lieutenant Janis Pliekšans, Interpol, Lettonie.

	— Ryan Froitier, AIEA, France.

	— Commandant Gilles Bourdin, Interpol, Belgique, responsable du projet Geiger.

	— Lucien Blanc, France, professeur de physique nucléaire, AIEA, responsable du laboratoire de Vienne et coresponsable du projet Geiger avec monsieur Bourdin donc.

	— Capitaine Luc Vance, DCRI, responsable de la médecine légale.

	Proux écarta les bras en signe de satisfaction.

	— Je termine, Christian Proux. Pour ma part, je suis en charge de la coordination de la lutte antiterroriste dans cette maison. Entrons dans le vif du sujet. Il regarda Bourdin et Blanc.

	— Messieurs, vous avez fait le déplacement de loin pour nous rencontrer, alors nous vous écoutons.

	Le professeur Blanc se racla la gorge.

	— Je vais débuter. Tout d’abord, permettez-moi de vous remercier de recevoir notre délégation à l’improviste. À notre décharge, cela fait plusieurs mois que nous demandons une entrevue en bonne et due forme avec monsieur Vigoroso, mais celui-ci ne nous répond pas et nous ne pouvions plus attendre.

	— Malheureusement pour vous, monsieur Vigoroso est au ministère en ce moment même. Je vous promets de lui transmettre vos demandes ou recommandations, dès son retour.

	— Je n’en doute pas un instant ! Il n’est peut-être pas tout à fait inutile que je fasse un bref rappel de nos missions. Ce ne sera pas un scoop pour vous, si je vous dis qu’actuellement les gouvernements sont très préoccupés à l’idée qu’un groupe terroriste puisse se doter d’une ou de plusieurs armes dites de destruction massive.

	— Qu’elle soit nucléaire, chimique, biologique ou radiologique, l’explosion d’une telle saloperie dans une de nos villes aurait des conséquences catastrophiques. On est bien d’accord là-dessus, grimaça Proux.

	— Tous les services de renseignements avec qui nous collaborons le confirment : l’utilisation par des terroristes de dispositifs atomiques ou de dispersion radiologique, type « bombes sales », est une menace de premier ordre. Nous sommes missionnés pour répondre aux inquiétudes des dirigeants des États alliés. Interpol et l’AIEA avec le soutien financier de la NNSA (16) nous ont confié en deux mille cinq la responsabilité de mettre sur pied et de coordonner, Gilles et moi-même, le projet « Geiger ».

	Proux lança un regard en coin à ses collaborateurs. La consigne donnée aux agents de la DCRI avait été claire : les menaces à la valise nucléaire révélées par Michaël Botton devaient rester confinées en interne. Vu la tournure que prenait la discussion, il se demanda s’il y avait eu des fuites ou s’il s’agissait d’une simple coïncidence.

	Le professeur Blanc se tourna vers son voisin.

	— Gilles, je te laisse présenter le dispositif.

	Gilles Bourdin prit la parole :

	— Disons que pour évaluer précisément les menaces nucléaires et radiologiques qui pèsent sur le monde, nous avons besoin de remontées d’informations. Ces informations, nous les centralisons et les analysons. C’est cela, le cœur du projet « Geiger ». La plupart des données que nous traitons sont issues des services de renseignements amis comme le vôtre, mais nous avons aussi recours à nos propres moyens d’investigation. Nous avons constitué au sein d’Interpol une cellule de professionnels de l’infiltration des milieux dits « sensibles » et cela donne parfois des résultats. Je vous propose de visionner ensemble cette vidéo prise en caméra cachée par un de nos agents. Tenez.

	Le commandant Bourdin tendit une clé USB à Christian Proux. Ce dernier l’enclencha sur son ordinateur, appuya avec dextérité sur quelques touches et le vidéoprojecteur relaya l’image de l’unique fichier qu’elle contenait.

	— Faites pause s’il vous plaît, demanda Bourdin.

	Proux s’exécuta et l’image se figea sur des hommes en armes se faisant face de chaque côté d’une table.

	— Je vous plante le décor, précisa Bourdin. Nous sommes dans une cave de Tchétchénie, dans les faubourgs de Grozny, cette vidéo remonte à un peu plus d’un an et demi. Comme vous le savez, cette terre est ouverte à tous les business juteux.

	Bourdin sortit un crayon pointeur laser et le dirigea sur l’homme le plus facilement identifiable. Il était enturbanné, barbu, le dos hérissé d’armes en bandoulière.

	— Vous connaissez tous Ali Hassan al-Majid, ancien bras droit de Saddam Hussein.

	— « Ali le chimique », murmura Laurence Nielsen.

	— « L’as de pique », répondit Christian Proux en écho.

	— C’est ça, ou encore bien d’autres surnoms exotiques comme le « boucher du Kurdistan », enchaîna Bourdin, surnoms attribués pour son rôle dans les attaques au gaz ayant entraîné la mort de plusieurs dizaines de milliers de Kurdes.

	— Ali le chimique était un des cousins de Saddam. Il est mort par pendaison en deux mille dix sous les yeux de son fils, rétorqua Proux. L’homme qui est à l’écran est « Ali le chimique junior », le fils en question. Il a viré du côté des intégristes islamiques et a juré de se venger des Occidentaux. Nos collègues de la DGSE le recherchent activement.

	— Et ils ne sont pas les seuls, rétorqua Bourdin en déplaçant son crayon. Le MI6 (17), la CIA (18) ou encore le Mossad (19) sont aussi sur le coup. Celui qui fait face à Ali junior n’est autre…

	— Qu’Alexander Bassaïev, surnommé « le loup tchétchène », coupa Nielsen dont l’attention était à son paroxysme.

	— Exact ! L’un des leaders les plus en vue du moment de la mouvance radicale des séparatistes tchétchènes. C’est un chef de guerre âgé de trente-quatre ans. Ne pas s’y tromper. Malgré son jeune âge, il a déjà organisé et revendiqué de nombreuses attaques et attentats en Russie, de même que des prises d’otages qui ont mal tourné. Il est considéré par Moscou comme faisant partie du trio des hommes les plus dangereux et les plus recherchés. Moscou a mis sa tête à prix un million de dollars. Mort ou vif. Ça tente quelqu’un ?

	Tous sourirent, mais leur attention resta concentrée sur cet homme au visage émacié, engoncé dans un gros manteau rapiécé. Il avait vieilli prématurément. Un chapeau noir et des dents en or lui donnaient une apparence de damné de la terre.

	— Autour de Bassaïev, ses lieutenants, des maquisards dont je vous passe les noms. Monsieur Proux, réactivez la lecture, je vous prie, le meilleur est à venir.

	La suite était très théâtrale. Comme dans les films d’espionnage, un homme de chaque partie s’approcha solennellement, posa une mallette sur la table, l’ouvrit et la tourna vers l’autre camp. La tension était palpable. La vérification débuta. La première valise, à destination des Tchétchènes, était pleine de dollars. L’homme qui filmait en caméra cachée se déplaça pour permettre la vision du contenu de la seconde. Elle semblait enserrer un dispositif électronique complexe.

	— Valise nucléaire, lâcha de façon lapidaire le commandant Bourdin.

	Un murmure parcourut les membres de la DCRI. « Valise nucléaire ». Nous y voilà donc, songea Proux. Un homme du camp d’Ali le chimique junior sortit de l’ombre et vint se pencher sur le mécanisme. Dans la salle, Proux, Vance et Nielsen retinrent leur souffle comme s’ils avaient vu le diable en personne. Ils n’avaient besoin de personne pour identifier l’individu projeté à l’écran. Il s’agissait d’un des leurs. Il s’agissait du commandant Michaël Botton.

	— Cette vidéo remonte à un peu plus d’un an et demi, répéta Bourdin.

	— C’est tout bonnement impossible, murmura Vance, l’air atterré, en secouant la tête, impossible !

	Les hommes de la délégation de l’ONU échangèrent des regards gênés.

	À l’écran, Michaël acquiesça et recula de quelques pas, sortant du champ de la caméra. Les deux valises furent refermées. Les chefs de camps se serrèrent la main et les deux milices armées quittèrent la salle par des portes opposées.

	— Vous pouvez arrêter la vidéo, le reste est sans intérêt, affirma Bourdin.

	— Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour nous montrer cela ? interrogea Proux.

	— Nous n’avons pas attendu ! Dès que nous avons eu connaissance de cette vidéo, nous l’avons envoyée à Lucas Vigoroso. Il fit un geste vague de la main. Elle est donc là, quelque part dans l’un de vos disques durs. À voir vos têtes, je crois comprendre que l’information n’est pas redescendue. Que se passe-t-il donc dans cette maison ?

	Cette invective activa la fibre patriotique de Proux. Il détestait se faire remonter les bretelles par des étrangers. Il réagit vivement.

	— Attendez, attendez, soyons clairs, commandant. Ce qui se passe dans cette maison ne vous regarde pas. Je suis évidemment au courant de cette opération, mentit-il pour ne pas perdre la face, mais je ne savais pas que vous étiez en possession d’une vidéo.

	Nielsen et Vance comprirent qu’un jeu de poker menteur venait de débuter. Ils se mirent sur la réserve.

	— Dois-je comprendre que vous soutenez, comme votre supérieur, que Michaël Botton est en opération d’infiltration.

	Proux se força à hocher la tête et à faire bonne figure.

	— Je trouve votre question déplacée. Si Vigoroso vous a dit cela, il est malvenu que vous en doutiez et que vous vous épanchiez devant nous.

	Lucien Blanc manifesta des signes d’agacement.

	— Je loue vos efforts, monsieur Proux, mais malgré tout le respect que nous avons pour la DCRI, nous doutons que vous disiez vrai.

	— Je ne vous permets pas de…

	— Ne nous énervons pas. Laissez-moi vous expliquer, s’il vous plaît.

	— Mais je vous en prie, faites donc ! ricana Proux.

	— Le trois juillet deux mille dix-sept, entre quatorze heures trente et quatorze heures quarante-cinq, Michaël a pénétré sur notre site sécurisé pour y télécharger en masse des informations ultra-sensibles. Il se reconnectera le lendemain entre neuf heures trente et neuf heures cinquante-trois. J’ai été immédiatement alerté. J’ai tenté de joindre Michaël. J’ai laissé plusieurs messages mais il ne m’a pas rappelé. Je ne suis pas allé plus loin. Michaël avait les accréditations pour faire ce qu’il faisait. De plus, nous l’attendions à Genève le quinze juillet pour un stage de validation de compétences, j’ai donc pensé qu’il était en phase de préparation…

	— Trois et quatre juillet ? Êtes-vous sûr de ces dates ? coupa Nielsen.

	Tous les regards se braquèrent sur la commissaire.

	— Absolument, madame. Un problème ? Quelque chose que nous ignorons et que nous devrions savoir ?

	— Non, simple souci de précision.

	Laurence Nielsen baissa les yeux. Elle ne voulait pas en dire trop, mais elle avait la mémoire des dates, et elle se souvenait parfaitement que Michaël avait été enlevé le deux juillet.

	— Où voulez-vous en venir ? grinça Proux, visiblement pas assez concentré pour réagir aux implications de ce que venait de révéler le professeur Blanc ?

	Nerveuse, Laurence Nielsen bougea légèrement sur sa chaise.

	— Souvenez-vous, monsieur, le deux juillet, c’est le jour de l’attentat de la Porte d’Auteuil. C’est aussi celui où Michaël rentrait d’Abou Dhabi.

	Proux eut un déclic. Nielsen venait de mettre le doigt sur une info essentielle. Les téléchargements dont parlait le responsable de l’AIEA s’étaient déroulés les deux jours qui avaient suivi l’enlèvement de Michaël. Nielsen vit Proux blêmir. Il encaissa le choc sans broncher.

	— Exact, admit-il sans autre forme de commentaire.

	Blanc lui jeta un regard sévère et poursuivit :

	— Michaël a effectué ces téléchargements depuis l’adresse IP fixe suivante : 82.249.134.185. Il s’agit de son domicile personnel ici à Paris. Michaël possédait deux points d’accès à notre système. L’un dans vos bureaux, l’autre chez lui. Il avait installé le système de reconnaissance rétinienne et digitale ad hoc.

	— Vous laissez vos hommes accéder à des données aussi sensibles depuis leurs canapés ? demanda Vance interloqué.

	— Il s’agit d’un intranet sécurisé pour nos ingénieurs et chercheurs. Rassurez-vous, on ne trouve pas de code nucléaire pour missiles ou bombes dans nos fichiers, que du savoir technique.

	— Je suis rassuré, il y a juste le mode d’emploi pour fabriquer l’arme de l’apocalypse, ironisa le légiste.

	— Ne soyez pas cynique, je vous le répète, nous sommes une communauté de chercheurs accrédités !

	Laurence Nielsen n’en croyait pas ses oreilles. Alors que le service passait le pays au peigne fin pour retrouver Michaël, celui-ci était tout simplement… chez lui ! Laurence pensa immédiatement à Nora. Était-elle au courant de cela ? Impossible ! se répondit-elle à elle-même en se souvenant du désarroi de sa collègue qui venait de perdre son fils et son mari. Impossible, sauf si Morientès est une taupe au sein de la DCRI, se dit-elle songeuse. Une taupe qui nous aurait joué la comédie ? Elle réalisa qu’une enquête approfondie allait être nécessaire pour démêler le vrai du faux.

	— Poursuivez ! ordonna Proux.

	— Notre inquiétude est montée d’un cran lorsque Michaël ne s’est pas présenté au stage. Qu’il ne nous ait pas prévenus d’un éventuel empêchement a renforcé nos craintes. Il était injoignable. Nous avons contacté Lucas Vigoroso, par téléphone et par courrier. Voici une copie de sa réponse.

	Blanc poussa la lettre devant lui. Elle portait le sceau « CONFIDENTIEL ». Proux s’en empara. La réponse était laconique et claire : « Michaël Botton est en mission d’infiltration pour une durée indéterminée. Tous ses travaux auprès de l’AIEA sont suspendus jusqu’à nouvel ordre. »

	— Cela ne nous a pas surpris outre mesure, reprit Blanc. Après tout, nous travaillons avec des agents du renseignement et avons appris, avec le temps, à nous adapter. Par sécurité, nous avons tout de même procédé à l’annulation de ses codes d’accréditation. C’était une simple mesure de précaution. Elle n’a servi à rien car Michaël n’a jamais tenté de se reconnecter à nos serveurs.

	Proux tentait de masquer ses émotions.

	— Michaël Botton est en mission extérieure en collaboration étroite avec la DGSE depuis trois ans, mentit-il. J’ignorais que le patron vous avait mis au courant. J’ignorais aussi que vous aviez réussi à le filmer. Bien joué de votre part. Bon boulot !

	Gilles Bourdin se contenta de sourire à la flatterie. Il poussa un second courrier à destination des agents de la DCRI. Ce dernier était estampillé « TOP SECRET », le plus haut degré de classification en vigueur dans la maison. Il était postérieur au vol de la mallette nucléaire et faisait réponse à une demande écrite d’Interpol à Lucas Vigoroso. Ce dernier réaffirmait que Michaël poursuivait sa mission d’infiltration et que tout était sous contrôle.

	Proux était intérieurement furieux. Il se demandait pourquoi Vigoroso lui avait caché une telle information. Le patron savait que Michaël avait participé au vol d’une mallette nucléaire. Il en avait eu la preuve et il avait gardé ça pour lui. Incompréhensible ! Il devait se retenir de l’envie qu’il avait de se précipiter à la rencontre de son patron pour lui demander des comptes.

	Gilles Bourdin sortit un dossier à rabat de sa sacoche. Il le posa sur la table et le poussa en direction de Proux.

	— Ceci est pour vous. Vous y trouverez copie des cent quatre-vingt-deux courriers que nous avons envoyés à Lucas Vigoroso. Pas un de moins. Comprenez notre position. Impossible pour nous de lâcher l’affaire. Il y a une mallette nucléaire dans la nature et nous comptons bien la retrouver. Tous les trois jours, nous avons demandé un point de situation. Les réponses ont toujours été les mêmes : « Tout est sous contrôle, la mission de Botton se poursuit. »

	Proux s’était décomposé à vue d’œil. Il écarta les bras en signe de résignation.

	— Très bien messieurs, vous savez donc tout. Comme l’affirme Lucas Vigoroso : « Tout est sous contrôle. » Nous ne pouvons rien vous dire de plus !

	Gilles Bourdin tapa du poing sur la table. Il était rouge de colère. Il pointa un doigt agité en direction de Proux.

	— Cela suffit ! Arrêtons de jouer ! Vous nous menez en bateau ! Nous ne pouvons nous contenter de ces réponses laconiques ! La France a signé des accords de coopération internationale. Ces accords engagent cette maison. Vous nous devez des comptes bien plus précis. Nous venons ici pour vous rappeler à l’ordre ! Nous vous laissons quelques heures pour changer de ligne de communication. Depuis deux jours, vos ordinateurs s’affolent et recherchent dans tous les recoins du net des informations sur les valises nucléaires. Peut-on savoir pourquoi ?

	— Je n’en crois pas mes oreilles ! Vous nous espionnez ? s’étrangla Proux.

	— Ne jouez pas les vierges effarouchées avec nous ! Nous faisons aussi notre job, monsieur Proux. J’ai, nous avons, la conviction que vous avez perdu cette fichue mallette et votre homme par la même occasion ! Voici ma carte de visite personnelle. Sans coup de fil avant ce soir dix-sept heures, nous lancerons un mandat d’arrêt international à l’encontre de Michaël Botton. Nous placarderons sa photo sur notre site et sur les murs de tous les commissariats du monde. Il rejoindra la liste peu enviable des hommes les plus traqués de la planète. Est-ce clair ?

	Proux se leva de sa chaise et se pencha légèrement en avant, les deux poings appuyés sur la table.

	— Ce qui est clair, c’est que vous faites de l’ingérence dans nos affaires. Non seulement vous nous espionnez, mais vous avez le culot de venir dans cette maison pour nous insulter et nous menacer. C’est intolérable !

	Il se rassit.

	— Une valise nucléaire ! s’exclama Vance comme pour recentrer l’attention sur l’explosif et calmer le jeu. Jusque-là, l’existence de tels engins relevait du fantasme pour la presse à sensation !

	Le professeur Blanc saisit la balle au bond. Il n’aimait pas la tournure violente que prenait la discussion.

	— Jusqu’à maintenant, en effet, les « suitcases nukes », comme on les appelle dans notre jargon, beaucoup en parlaient, mais peu de gens les avaient vues. Ces armes portatives mises en service par les Russes dans les années mille neuf cent soixante, n’ont, que je sache, jamais été utilisées en situation de combat. Elles sont dopées au tritium, un isotope radioactif de l’hydrogène, elles nécessitent donc une visite de maintenance régulière, en principe tous les six mois, pour pouvoir espérer rester opérationnelles.

	— Ce qui vous inquiète, c’est que Michaël soit capable d’une telle – elle sembla hésiter sur le terme approprié – performance, n’est-ce pas ? demanda Nielsen.

	Blanc la regarda dans les yeux, l’air gêné et désolé.

	— Madame, c’est moi qui l’ai formé, alors, oui, je sais qu’il peut faire ça.

	— Messieurs, messieurs, cette discussion est fort sympathique, mais comprenez que nous ne puissions vous en dire plus sur une opération en cours, affirma Proux. Soyez néanmoins rassurés, nous sommes dans le même camp et n’avons nullement l’intention de réactiver une arme du passé.

	— Une dernière chose avant de nous retirer, intervint le commandant Bourdin. La bombe que Botton a examinée provient des arsenaux de l’ex-URSS, mais ce n’est que le sommet de l’iceberg. Nous pensons qu’une centaine d’entre elles ont disparu des stocks de l’armée russe au moment de l’effondrement du bloc soviétique. Botton est le premier agent allié à en avoir eu une entre les mains. Peut-être sait-il où sont les autres ? La transaction à laquelle vous venez d’assister doit avoisiner les trente millions de dollars. Parmi les cent valises dont je parlais précédemment, nos services estiment à vingt le nombre récupéré par des séparatistes tchétchènes et vendues à différentes factions intégristes islamiques contre du cash comme ici, ou encore de la drogue. Avec l’aide de la DGSE, du MI6 et de la CIA, nous surveillons les scientifiques ayant les capacités requises pour remettre les valises en état. Michaël était bien sûr sur notre liste depuis longtemps et il le savait. Seul hic, ils sont de plus en plus nombreux à maîtriser les connaissances nécessaires car ces dernières se démocratisent. C’est pourquoi, l’infiltration des réseaux terroristes reste indispensable pour éventer les projets d’attentats. C’est ultra-dangereux pour nos hommes, mais nous n’avons pas d’autre choix. Cette vidéo est la preuve qu’il nous arrive de réussir.

	— Vous n’avez réussi que partiellement, car vous ne savez pas où se trouve cette mallette !

	— Et vous ? Le savez-vous au moins ? lança Bourdin sur le ton du défi.

	— Vous devrez nous faire confiance, répondit Proux.

	— Nous ne pouvons nous contenter de cette réponse. L’enlisement de la situation de Poitiers n’amuse personne. Si le gouvernement français ne trouve pas une parade rapide à la provocation de l’imam Abdelaziz, les choses pourraient rapidement dégénérer dans toute l’Europe par contagion. Dans un tel contexte, comprenez que nous n’ayons pas envie de voir traîner une arme nucléaire portative entre les mains des fous d’Allah.

	— Excusez-moi, messieurs, j’apprécie notre petite discussion, mais j’ai du pain sur la planche et notre collègue, ici présente, – il désigna Nielsen – a un train à prendre, pour Poitiers, justement.

	Bourdin se chargea du mot de la fin.

	— N’oubliez pas, monsieur Proux, dix-sept heures, pas une minute de plus. Nos avis de diffusion sont prêts. Ou vous nous mettez dans le coup, ou nous nous y mettrons tout seuls. Si vous avez un problème avec Botton, nous pouvons vous aider. Notre collaboration est essentielle.

	— Nous avons bien compris !

	— Un mot peut-être aussi au sujet de la commissaire Morientès, intervint le professeur Blanc. Si nous lançons un avis de recherche à l’encontre de son mari, il faudrait la prévenir avant.

	Proux émit un rire nerveux.

	— Mais cela va de soi, non ? N’êtes-vous pas amis ? Je vous laisse bien volontiers le plaisir de lui apprendre que son mari n’est plus considéré comme un des meilleurs agents du renseignement de cette maison, mais traqué dans le monde entier comme un dangereux terroriste. Bon courage, j’espère que vous avez une bonne assurance-vie.

	Laurence Nielsen fusilla son supérieur du regard avant de fixer le commandant Bourdin.

	— Une dernière question concernant votre vidéo. Votre homme vous a-t-il appris quelque chose d’autre ?

	— Demandez-le lui ! répondit l’officier d’Interpol en désignant le lieutenant Janis Pliekšans qui se trouvait à sa gauche.

	Le jeune homme resté muet jusque-là, prit la parole avec un léger accent slave :

	— C’est en effet moi qui ai réalisé ce film. J’étais infiltré auprès d’Alexander Bassaïev au moment de l’échange. Ce jour-là, j’ignorais totalement que l’expert d’Ali le chimique junior était un homme de chez vous. Botton et la valise sont partis en jet privé en direction du Moyen-Orient, mais je ne sais rien de plus.

	La discussion en resta là. Tous se levèrent. Les hommes de l’AIEA et d’Interpol prirent congé. Proux les raccompagna, demandant à Vance et Nielsen de patienter sur place.

	 

	Laurence Nielsen et Luc Vance se retrouvèrent seuls. Nielsen était très remontée.

	— Capitaine, que pensez-vous de ce que nous venons d’entendre ? Croyez-vous vraiment que Michaël soit en mission d’infiltration sous les ordres directs du big boss ? Tout serait bidon depuis le début, son enlèvement…

	— Pas du tout, Proux bluffait. J’avoue être totalement déboussolé. Pourquoi Vigoroso nous a-t-il caché des informations aussi sensibles ? Ces images sont affligeantes et surtout, il y a encore une chose que vous ignorez.

	— Et qu’ignore-t-elle ? s’enquit Proux en entrant à nouveau dans la salle.

	Luc Vance gardait le regard tourné vers le sol.

	— Qu’ignore-t-elle, capitaine ? répéta Proux en haussant le ton.

	Vance releva la tête.

	— Quelque chose que le secret médical m’interdisait de divulguer jusque-là.

	— Mettez-vous à table, Vance, et rapidement ! tempêta Proux, maintenant à bout de patience.

	— Michaël devrait être mort. Il était atteint d’une tumeur maligne au cerveau. C’est ce qu’un ami spécialiste devait lui révéler à son retour de mission à Abou Dhabi.

	— Une tumeur au cerveau ? Il ne manquait plus que ça ! Quelle est cette histoire abracadabrante que vous nous sortez du chapeau ? Concrètement ?

	— Avant son départ pour Abou Dhabi, cela faisait déjà plusieurs semaines que Michaël présentait des signes inquiétants. La maladie commençait à faire son nid. Tu étais au courant, Laurence.

	— En effet, j’avais surpris un bout de discussion entre vous et je l’avais cuisiné. Michaël avait fini par cracher le morceau. Il cherchait à minimiser l’affaire, mais je sais qu’au fond de lui, il était inquiet.

	— L’affaire était encore gérable avec une prise en charge rapide. Aujourd’hui, la médecine fait de gros progrès. Par contre, en l’absence de traitement, il fallait s’attendre à une évolution foudroyante.

	Laurence Nielsen blêmit.

	— Ça ressemble à quoi, une « évolution foudroyante » ? demanda Proux.

	— À des petites choses pas très sympathiques. Vous voulez des exemples concrets ? Déficit neurologique, aphasie, paralysie localisée, crises d’épilepsie, maux de tête à se la taper contre les murs, altérations mentales, vomissements à se tordre les boyaux et j’en passe…

	— Charmant, et pour finir ?

	— Sans intervention chirurgicale pour l’ablation de la tumeur et sans lourdes séances de radiothérapie, c’est la mort assurée dans d’atroces souffrances.

	— Échéance ?

	Vance haussa les épaules.

	— Un an, grand maximum.

	— Botton devrait donc être mort, murmura Laurence qui était en train d’intégrer toute la portée des révélations de son collègue. Capitaine, êtes-vous certain de votre diagnostic ?

	— Malheureusement, oui, croyez bien que j’en ai discuté avec plusieurs spécialistes. Il n’y a aucun doute. Je me souviens du jour où j’ai annoncé la nouvelle au patron. Il était effondré et m’a fait jurer de garder le silence.

	— Le film que nous venons de visionner vous donne pourtant tort, remarqua fort justement Christian Proux. Si on écarte la thèse du miracle, que nous reste-t-il ?

	Vance resta muet.

	— Allons, allons, capitaine, vous êtes médecin, n’est-ce pas ? Alors faites un effort ! Ce n’est quand même pas un fantôme qui s’est penché sur cette putain de mallette nucléaire pour l’expertiser ? fulmina Proux.

	— La seule autre option est que Michaël soit passé entre les mains d’une bonne équipe de chirurgiens, expliqua Vance en gardant les yeux rivés au sol. Des types qui maîtrisent les protocoles d’oncologie.

	— Fantastique ! applaudit Proux. On a donc affaire à des terroristes d’un nouveau genre. Ils enlèvent un officier d’une puissance étrangère, ne demandent aucune rançon, le soignent s’il est malade et l’associent à leur petit business ! Que pensez-vous de tout cela, commissaire Nielsen ? Intéressant, non ?

	— Il doit y avoir une explication ! Retrouvons Michaël, il nous la donnera.

	— Commissaire Nielsen, vous me décevez ! Une explication, il y en a une et elle est limpide ! explosa Proux. Michaël s’est bien moqué de nous. Ouvrez les yeux, il est passé à l’ennemi !

	— Michaël agent double ? Tout bonnement impossible, monsieur ! assura Vance. Vous ne trouverez personne qui ait travaillé avec Michaël capable de croire qu’il ait pu changer de camp. N’oubliez pas que les terroristes islamiques lui ont pris un fils ! Je suis d’accord avec Laurence. Retrouvons-le, il s’expliquera !

	— Son enlèvement était bidon, poursuivit Proux, qui ne comptait pas se laisser attendrir. Aucune demande de rançon en trois ans pour un officier de ce rang, cela m’avait déjà mis la puce à l’oreille. Et puis, vous avez quand même entendu comme moi les propos de Bourdin et Blanc. Il n’y a pas que l’acquisition de la mallette, il y a aussi le pompage sans vergogne de toutes les informations sur le site de l’AIEA ! C’est gravissime. Ma conviction est faite. Nous nous sommes laissé aveugler par les excellents états de service de Botton et par sa femme prétendument aux abois. Celle-là, je vais me faire un plaisir de m’occuper d’elle avant que Blanc ne la contacte. Je suis sûr qu’elle en sait plus qu’elle ne le dit.

	Laurence Nielsen ne partageait pas les conclusions de son supérieur. Elle trouvait ses propos injurieux tant pour Nora que pour Michaël. Elle s’indigna :

	— Ne faisons pas les choses à l’envers ou dans la précipitation ! Enquêtons d’abord et les conclusions viendront ensuite.

	— Il y a surtout une chose qui ne colle pas, intervint Vance cherchant à prendre un peu de hauteur. On ne peut pas faire comme si le message des « Lourdines » n’existait pas !

	— Botton souffle le chaud et le froid. Lui et ses amis intégristes cherchent à nous enfumer, avança Proux.

	— Moi, je crois que c’est tout le contraire ! affirma Nielsen. Cette vidéo corrobore le message des Lourdines. On a maintenant la preuve que l’Ombre persique est bien entrée en possession d’une bombe nucléaire portative et nous devons considérer qu’elle souhaite la faire exploser samedi soir au parc du Futuroscope.

	— Doucement, c’est à votre tour de tirer des conclusions hâtives, Laurence. Il y a bien une mallette nucléaire dans la nature, mais il est possible que le message des Lourdines soit un leurre. La cible n’est peut-être pas le Futuroscope ! Il y a d’autres sites sensibles à Poitiers, comme par exemple une centrale nucléaire. Botton est un malin, il joue avec nos nerfs. Il doit bien se marrer en nous imaginant sombrer dans toute cette merde. Je me demande combien ils lui ont offert pour le retourner. Je n’ai pas le choix, vous le comprenez bien ? Je déclenche un code rouge à son encontre et je demande à la DGSE de faire de même. Je veux qu’on passe sa vie privée et celle de sa femme au peigne fin. Il faut le retrouver avant samedi et avant les gens d’Interpol. Si cette maison a perdu un « agent fou », il va de notre honneur de le retrouver et de le mettre hors d’état de nuire. Quant à vous, Laurence, filez à Poitiers et prenez les choses en mains comme convenu !

	Le téléphone de Proux sonna. C’était Lucas Vigoroso. Proux prit la communication.

	— Christian, je rentre à la minute du ministère. Pouvez-vous passer à mon bureau ?

	— J’en brûle d’impatience, monsieur ! répondit Proux.

	Proux entendit Vigoroso soupirer fortement à l’autre bout de la ligne.

	— Je me doute. On vient de m’informer que Bourdin est passé vous voir. Nous devons avoir une discussion au plus vite. Je vous attends.

	— Bien monsieur, j’arrive.

	Proux raccrocha.

	— Le patron va se mettre à table. Je reviendrai vers vous à la fin de l’entrevue. Restez joignables à tout moment et silence radio sur tout ce qui s’est dit dans cette salle. Compris ?

	Les deux officiers acquiescèrent.

	— OK, alors fin de la réunion, décréta Proux.

	 

	Il était maintenant l’heure pour Nora de rejoindre l’Élysée. Elle contournait son bureau avec l’intention d’attraper une veste accrochée au dossier de sa chaise quand son portable vibra. C’était Franck Dumont. Le commissaire pictave ne s’embarrassa pas de préambule.

	— Nora ? As-tu un ordinateur à portée de main ?

	— Qu’est-ce que tu fichais, Franck ? J’attendais de tes nouvelles ! J’allais sortir, j’ai rencart à l’Élysée.

	— L’Élysée ? Tu as rendez-vous avec le président ?

	— Presque.

	— Quoi ? faillit s’étrangler Franck.

	— Pas le président, mais sa femme. Ce serait trop long. Je te raconterai plus tard.

	— OK, laissons ça pour l’instant. Je répète ma question : as-tu un ordinateur à portée de main ?

	— Oui, devant moi, je suis au bureau.

	— Alors ouvre ta messagerie. Je t’envoie un mail. Une photo en avant-première. Dans cinq minutes, elle sera dans toutes les brigades de France.

	Nora regarda son écran.

	— Je n’ai rien.

	Franck émit un grognement.

	— Patiente, je n’ai pas encore appuyé sur « entrée ». Voilà, c’est parti de mon côté.

	Nora posa ses deux mains sur la table et fixa son écran. Elle attendit, songeuse. Le symbole d’alerte de sa messagerie professionnelle la sortit de sa torpeur.

	— OK, j’ai, c’est arrivé.

	Elle se saisit de la souris, amena le curseur sur l’icône et cliqua. Un visage apparut. Elle le reconnut immédiatement. C’était celui de « l’homme du Luxembourg », celui de l’individu qui avait filmé sa fille avant d’être interpellé par la garde montée du sénat. Elle frémit. Sous le portrait, ces mots qui lui glacèrent le sang : « individu mâle * type méditerranéen * 1.80 m +/-5 cm * 70 kg +/-5 kg * signe particulier : balafre sur la joue gauche * recherché pour implication dans le vol d’explosifs à Poitiers le 05/07/2020 * Suspicion de projet terroriste à court terme * très dangereux ; source : commissaire Franck Dumont ».

	Nora se mordit les lèvres. L’adrénaline envahissait son corps et son cerveau fonctionnait à toute vitesse. Elle tentait de prendre la mesure de ce qu’elle venait de lire. Elle pensa à sa fille. Que se serait-il produit si les gardes républicains n’étaient pas intervenus ? Jeanne faisait-elle l’objet d’un contrat ? L’homme était-il là pour l’éliminer ? Elle se rassura en se souvenant qu’il n’avait aucune arme sur lui, juste une caméra. On ne tue pas avec une caméra. Alors, quoi ? Kidnapping ? ou… Nora tenta de se calmer. Une seule certitude, sa fille venait de côtoyer un type extrêmement dangereux. Elle se recentra sur l’essentiel : l’homme à la balafre, qu’elle avait eu en face d’elle quelques heures plus tôt, avait fait le coup « des Lourdines » avec Michaël et il était maintenant entre leurs mains. Il fallait s’occuper de lui sans délai. Il devenait sa « Top priorité ».

	— Alors ? s’impatienta Franck fier de lui. Du bon boulot, non ? Tu te souviens de ce type ? Le balafré est l’un des membres du commando qui a enlevé Michaël. Il faut mettre le paquet pour le cramponner !

	Nora eut un flash. Franck avait raison. L’homme à la valise, celui qui serrait Michaël de près, c’était lui. La chose lui apparaissait maintenant comme une évidence. Comment ai-je pu passer à côté de ça ? songea-t-elle. Il était là, en face de moi et…

	— Morientès ? Tu ne dis rien ?

	— Zut, fit Nora pour elle-même en se rappelant son rendez-vous à l’Élysée.

	— Morientès ? Tu es toujours là ? demanda Franck surpris du silence de son interlocutrice.

	— Oui, bien sûr, Franck. Attends une minute, j’ai moi aussi une surprise pour toi. Ne quitte surtout pas.

	Nora reposa son mobile sans raccrocher et se précipita dans le bureau de Sobbis. Elle le surprit en train de somnoler. Il était vraiment dans un triste état. Elle aurait aimé pouvoir lui donner l’ordre d’aller prendre une bonne douche et de se coucher, mais elle ne le pouvait pas. Elle lui demanda au contraire de prendre l’affaire de l’Élysée en main.

	— Faites-vous conduire là-bas, et remplacez-moi auprès de la première dame. Dites-lui que je l’appellerai pour faire le point avec elle dans la soirée. De votre côté, vous me ferez une note… et vous irez dormir, c’est un ordre !

	— Il y a le feu ?

	Nora acquiesça.

	— Ça bouge, enfin une vraie piste ! Nous avons mis la main sur l’un des ravisseurs de Michaël.

	— Je me contente de cette super-nouvelle, sans vous en demander plus car je sens bien que ce n’est pas le moment, mais il faudra m’expliquer comment ce miracle s’est produit ! Allez, filez, je m’occupe de l’Élysée.

	— Dernière chose, commandant. Avant de partir, vous m’envoyez une unité d’élite au commissariat du cinquième. Je veux le grand jeu. Objet : rapatrier dans nos locaux un type lié à la mouvance de l’Ombre persique. Je me rends sur place pour piloter le dispositif. Les gars me retrouveront là-bas.

	— Message reçu cinq sur cinq, commissaire.

	Nora remercia Sobbis, retourna à son bureau et reprit son téléphone.

	— Franck, le balafré est au frais. Il s’est fait coffrer ce matin.

	À l’autre bout du fil, Franck était estomaqué.

	— Écoute-moi bien, tu ne vas pas en croire tes oreilles. Il est en garde à vue au commissariat du cinquième. J’y fonce. Ne raccroche pas. Je mets mon oreillette et je t’explique en chemin.

	Nora Morientès traversa les couloirs de l’agence au pas de course. Elle savait maintenant que « l’homme de type méditerranéen » n’était pas un paumé qui tuait le temps comme l’avait imaginé le capitaine Joris. Ce type avait participé à l’enlèvement de son mari, volé des explosifs avec lui et suivi sa fille pour une raison qu’elle ignorait encore, mais comptait bien apprendre dans les heures à venir. Cet homme était la clé providentielle qu’elle attendait depuis des mois.

	 

	À l’approche du commissariat du Ve, la route était barrée pour travaux. Comme souvent dans les rues de Paris, c’était la grande pagaille. Nora en comprit la raison : des hommes au casque de chantier jaune refaisaient le réseau des canalisations du gaz de ville. Elle enclencha son gyrophare, fit un rapide demi-tour sur place et contourna l’obstacle. Arrivée à l’arrière du commissariat, elle abandonna sa voiture sur le trottoir, et se fraya difficilement un chemin parmi un flot de touristes chinois terminant de descendre d’un bus panoramique. Elle contourna le bâtiment et se dirigea en courant vers le sas d’entrée. Au passage, elle dérangea un attroupement de pigeons. Comme une gerbe d’eau, les oiseaux s’éloignèrent de façon millimétrée du quignon de pain qui les occupait, pour la laisser passer, puis redevinrent maîtres des lieux comme si Nora Morientès n’avait jamais existé.

	Nora cherchait encore un sens aux dernières pièces du puzzle qui commençaient à se mettre en place. Elle franchit l’entrée, scruta les lieux et aperçut le capitaine Joris. Il était hilare et elle eut aussitôt une mauvaise intuition. Elle se dit que les choses allaient se compliquer.

	— Menez-moi auprès du gars du Luxembourg ! ordonna-t-elle. Son ton de voix avait été plus intransigeant qu’elle ne l’aurait souhaité.

	Joris ne s’embarrassa pas d’ambages.

	— Le gars du Luxembourg ?

	Il indiqua la porte d’entrée du commissariat avec son bras.

	— Par-là, quelque part dehors, avec sa caméra et son appareil photo en bandoulière.

	Nora n’en crut pas ses oreilles.

	— Vous l’avez relâché ? Je vous avais demandé de me le garder au frais ! J’avais prévenu que je repasserais le cuisiner !

	Joris croisa les bras et toisa son interlocutrice. Un sourire narquois irradia son visage hirsute.

	— Peut-être, mais vous n’êtes pas procureur de la République. Jusqu’à preuve du contraire, c’est de lui que je reçois mes ordres, pas des barbouzes. Nous avons des consignes d’en haut pour faire baisser le nombre de gardes à vue. Il faut soigner nos stats.

	Nora faillit s’étrangler de stupeur.

	— Nous n’avions rien contre lui, précisa-t-il comme pour se justifier et calmer le jeu.

	— Pardon ? Vous pouvez me répéter ça ?

	— Autant de fois que vous voudrez, commissaire. Nous n’avions rien contre lui de sérieux qui puisse justifier un maintien en garde à vue.

	— Je rêve ! Suivre une gamine en la filmant sans autorisation, agresser une personne âgée, se balader sans papiers ?

	Joris émit un rire sonore.

	— Parlons-en des papiers ! Un type de l’ambassade d’Oman a déboulé avec un passeport. Il était accompagné d’un avocat du barreau de Paris. Ils ont attaqué, bille en tête, en nous accusant d’avoir entravé le travail d’un journaliste d’investigation.

	— Un type de l’ambassade, un avocat, un journaliste, c’est quoi ces conneries ?

	— Ils ont menacé de faire tout un foin. On a assez d’emmerdes comme ça. J’ai d’autres chats à fouetter.

	— Vous vous êtes fait enfumer. Comment étaient-ils au courant ?

	— Qui ça ? l’avocat ? l’ambassade ?

	Nora hocha la tête.

	— On a respecté la procédure. Le gardé à vue a eu droit à son coup de fil.

	— Vous avez vérifié l’identité de ces deux types ? La validité du passeport ?

	Joris haussa les épaules.

	— L’avocat est maître Kimberlain, une des stars du barreau parisien, le type de l’ambassade m’a présenté une carte professionnelle…

	Nora fit glisser une main sur son front et frotta un instant ses yeux fatigués.

	— Où est le problème ? demanda l’officier soudain moins sûr de lui.

	Nora ignora la question.

	— Depuis combien de temps ? Depuis combien de temps l’avez-vous remis dans la nature ?

	— Moins de cinq minutes, il ne doit pas être loin. Avec un peu de chance, vous vous seriez croisés.

	Nora songea que sans les travaux sur la route, elle ne serait pas en train de perdre du temps à avoir cette discussion ubuesque.

	Chez Joris, la colère montait.

	— Vous débarquez ici comme dans un moulin. Allez-vous enfin me dire ce qui se passe ?

	Nora était toujours en contact avec Franck Dumont. Elle s’adressa à lui :

	— Franck, tu as toujours ta photo sous la main ? Balance-la dans les commissariats, les gares et les aéroports de Paris, vite !

	— Garde ton calme comme je t’ai appris à le faire, ma belle.

	— Franck, je ne suis plus ta stagiaire.

	— Et moi, pas un débutant. J’ai bien compris le problème. La photo est déjà en cours de transmission.

	Nora fixa Joris. Elle était furieuse.

	— Le problème, c’est que vous vous êtes laissé berner : vous avez relâché un terroriste que nous traquions depuis des années !

	Joris sembla accuser le coup, mais il n’était pas homme à se laisser déconcerter facilement.

	— Comment pouvais-je savoir ? L’avocat qui est venu le chercher, je vous le répète, est un ténor du barreau parisien. Aucun doute sur son identité. Vous pourrez le retrouver sans difficulté. Pour l’autre, nous avons des caméras de surveillance…

	Le temps pressait. C’était comme si une lumière d’alerte rouge clignotait dans la tête de Nora. Elle ne pouvait s’offrir le luxe de polémiquer avec son collègue.

	— OK, laissez tomber. Il faut récupérer le coup. Vous allez recevoir un portrait via l’intranet. Diffusez-le à toutes vos patrouilles. Cet homme est très dangereux. Il me le faut et il me le faut vivant !

	Elle griffonna un numéro sur un bout de papier.

	— Restez ici à coordonner les choses et joignez-moi en priorité dès que vous avez du nouveau. Je réquisitionne tous vos gars ! On se lance dans une chasse à l’homme ! Franck, je te laisse, je te rappelle.

	— Fais gaffe à…

	Nora referma le clapet de son téléphone portable avant que Franck eût fini sa phrase. Elle le garda à la main et sortit sur le perron. Inconcevable pour elle de se résigner à attendre les bras croisés. Elle fit un tour complet sur elle-même, cherchant la bonne direction à prendre. Elle bouscula un passant qui se rebella. Elle s’excusa vaguement, l’esprit obnubilé par une question : par où partir pour avoir le plus de chances de rattraper les fuyards ? Elle n’attendait aucune réponse précise à sa question. Elle allait devoir improviser. Elle interpella une passante :

	— La bouche de métro la plus proche ?

	La femme haussa les épaules, lui lança un regard noir et poursuivit son chemin en accélérant le pas. Un homme qui la suivait tira Nora d’embarras.

	— RER Luxembourg. Vous prenez par-là, rue Soufflot, puis arrivée sur le boulevard Saint-Michel, c’est sur votre gauche.

	Nora remercia et se lança en courant dans la direction indiquée.

	La température s’était rafraîchie. Le soleil craintif qui avait tenté de s’imposer plus tôt dans la journée avait résolument jeté l’éponge. Le ciel parisien prenait même une teinte qui pouvait laisser penser qu’il était sur le point de déverser des tombereaux de pluie.

	 

	Les patrouilles de police qui sillonnaient les rues reçurent l’ordre de réquisition par radio et le portrait du fugitif via leur fax embarqué. En quelques instants, Idriss Akram devint l’unique préoccupation de tous les équipages de la capitale.

	Le passager d’une 208 sérigraphiée posa sa main sur l’épaule de son collègue.

	— Michel, regarde un peu par-là, les trois gars, ceux qui arrivent droit sur nous. Il tapota le fax du bout des doigts. C’est notre jour de chance. Notre client est au milieu.

	Tout en conduisant, l’adjudant-chef zieuta le papier. La ressemblance semblait aller de soi.

	Le trio était repéré. Il marchait d’un pas rapide dans la rue Cujas, parallèle à celle que Nora arpentait au pas de course.

	— Arrête-toi. On va le serrer. S’ils prennent la première à gauche et qu’ils entrent dans la bouche de métro, les choses vont se compliquer. On agit maintenant.

	Le chef de bord se rangea à l’avis de son collègue. Il stoppa son véhicule sur la voie des bus. Il n’y avait pas trop de monde et l’espace était dégagé. Ils pouvaient intervenir.

	— Passe quand même le message, et suis-moi.

	Il descendit du véhicule en laissant glisser une main sur son flanc, libérant l’étui de son arme de service. Il la sortit et héla les trois hommes.

	— Police ! Arrêtez-vous, mains en l’air.

	Devant l’absence de réaction, il leva son arme vers le ciel, tira un coup de semonce puis réitéra sa consigne.

	Mohammed Akram ne se posa pas de questions. À la vue des agents en uniforme, il sortit la main de sous son manteau. Au bout de celle-ci se trouvait un pistolet-mitrailleur. Il en dirigea le canon en direction du véhicule de police et ouvrit le feu, sous le regard ahuri de l’avocat.

	Dans un réflexe désespéré de survie, le fonctionnaire de police plongea à terre et évita miraculeusement la première rafale. Il riposta par trois fois. L’une des balles atteignit Idriss en pleine poitrine. Affolé, maître Kimberlain se plaqua contre le mur de l’immeuble le plus proche, et se boucha les oreilles avec les mains.

	— Nous sommes pris pour cible ! cria l’agent dans sa radio. Il nous faut du renfort !

	La radio grésilla.

	— Bien reçu, ils sont en route.

	Mohammed fit feu à nouveau. Les balles fendirent l’air accompagnées de leur sifflement caractéristique. Le beau décor des rues parisiennes se transformait en scène de guerre. Pris entre deux feux, les gens qui arpentaient la rue paniquèrent. Ils agirent de façon désordonnée. Certains poussèrent des cris d’effroi. D’autres restèrent muets et cloués debout sur ces trottoirs, où ils allaient probablement mourir. D’autres encore se précipitèrent vers les halls d’immeubles, sonnèrent et frappèrent à des portes en hurlant.

	Mohammed souriait à pleines dents. Sous ses yeux, se jouait un grand ballet de gens qui prenaient conscience que leur existence terrestre ne tenait pas à grand-chose. Il disposait dans la profondeur de son champ de vision d’un spectacle qui le comblait.

	Un petit essaim d’abeilles contrarié dans sa quiétude, songea-t-il.

	Il aurait voulu leur crier de ne pas s’inquiéter, que tout cela n’était rien, que seule la vie éternelle auprès d’Allah comptait.

	 

	Quand Nora entendit les échanges de tirs depuis la rue Soufflot, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Son téléphone sonna. Elle avait compris ce qui se passait et ne répondit pas. Au contraire, elle rangea l’appareil dans sa poche arrière de jean et sortit son arme tout en la dissimulant au mieux pour ne pas affoler les passants. Elle se mit à courir et se prépara mentalement à prendre part à la fusillade. Les fugitifs n’étaient pas loin, elle sentait déjà leur présence.

	 

	Idriss s’était écroulé à terre. Une torpeur l’enveloppait maintenant comme un linceul. Les bruits ambiants lui parvenaient distordus. Il se sentait défaillir. La sueur perlait sur son visage et il tremblait. Il se mit à vomir par spasmes. Sa vision se troubla rapidement. À peine s’il reconnaissait à présent le visage de son frère pourtant tout proche. Il se força à sourire pour se rassurer. Mohammed allait le tirer de là. Tout s’arrangerait. Il tendit une main implorante vers lui. Il voulut dire quelque chose, mais les sons restèrent coincés dans sa gorge.

	À ses côtés, Mohammed était étrangement calme. C’est à peine s’il accorda un regard à son cadet. Il termina de vider son chargeur en direction du véhicule de police, puis l’expulsa et en remit un en place. Des éclats de verre du pare-brise atteignirent la face de l’adjudant-chef. Ensanglanté et aveuglé, il était maintenant incapable de répliquer. Il s’allongea à terre. Son collègue s’approcha de lui et tenta d’évaluer la gravité de la blessure.

	— Ne t’occupe pas de moi ! ordonna le chef de patrouille. Descends plutôt ce fumier !

	Nora accourait aussi vite qu’elle pouvait, obnubilée par le fait de ne pas tuer ces types. Il les lui fallait vivants. Ils devaient être la torche qui la mènerait à la lumière. Vivants, ils lui permettraient une avancée capitale dans l’enquête, morts, ce serait indéniablement plus compliqué.

	À terre, sur le goudron parisien, Idriss avait compris ce qui lui arrivait. Un dernier sentiment d’humiliation obstruait chaque pore de sa peau. Sa vie s’achevait misérablement, à hauteur de caniveau, comme elle s’était déroulée. Il ne ressentait néanmoins ni rancune, ni colère. Il regardait à gauche, à droite sans rien voir. Il tâtonna et trouva la jambe de son frère. Il s’accrocha à elle comme on s’accroche à une bouée de sauvetage. Frigorifié, il tremblait maintenant de tout son corps. Il passa la main sur son visage, à l’endroit de sa cicatrice. Il n’était pas parvenu à s’en délester et allait devoir se présenter au paradis avec. Une chose était sûre : il regrettait de ne pas s’être affranchi plus tôt. Là, à l’article de la mort, il se sentait définitivement débarrassé de ce désir naïf de mener l’existence que son frère voulait qu’il mène. Il était enfin libre, mais trop tard ! Il se demanda comment il avait pu accepter toutes ces années, d’être traité avec autant de hargne et de mépris. Il n’avait pas vécu comme un homme mais comme un esclave. Il avait honte de ça.

	Insensible aux états d’âme de son frère, Mohammed tentait de trouver une issue à la situation désespérée dans laquelle Idriss l’avait mis. Il attrapa maître Kimberlain par le col de son manteau, s’en servit de bouclier humain et se remit à tirer. Lorsque les balles de sa mitraillette atteignaient le véhicule de police, il y avait des myriades d’étincelles et des bruits sourds.

	— Tu vas le laisser longtemps nous allumer comme ça ? Descends-le, bordel, qu’est-ce que tu fous ? criait le patrouilleur invalide.

	— Il a un otage !

	— Ce n’est pas une raison pour le laisser se défouler sur nous, putain, fais cesser ça, c’est un ordre !

	L’agent regroupa tout son courage et se redressa. Jambe droite fléchie et genou gauche à terre, il se cala au mieux pour répliquer efficacement. C’était habituellement un bon tireur de stand, mais, comme la grande majorité des policiers, il n’avait jamais eu à se servir de son arme en pleine rue. Il la serra des deux mains pour maîtriser un léger tremblement, s’appliqua et fit feu. Mohammed répliqua simultanément d’une nouvelle salve. Les balles se croisèrent. Celle du policier se figea dans la tête de l’avocat, lui arrachant la moitié gauche de la boîte crânienne. Celles de Mohammed atteignirent l’agent en pleine poitrine. Il s’écroula et mourut sur le coup.

	Nora arriva sur ces entrefaites. La scène était confuse. Il ne lui fallut malgré tout que quelques secondes pour appréhender la situation. Plusieurs personnes étaient à terre. Des flics, mais pas seulement. Elle se préoccupa du sort de ses collègues. L’un bougeait encore, l’autre pas. Elle se rapprocha de celui qui avait le visage en sang. Il avait des éclats de verre figés dans ses joues et sur son front.

	— Butez ces fumiers, butez ces fumiers ! répétait obstinément l’adjudant-chef en état de choc.

	Nora crevait d’envie de lui donner satisfaction, mais elle ne pouvait s’y résoudre. Elle devait convaincre l’homme à la mitraillette de se rendre. C’était sa plus grande chance de remonter vers Michaël. Elle ne pouvait pas rater une telle opportunité.

	Cinquante mètres seulement séparaient Nora de Mohammed. Il la reconnut. Accroupie, la commissaire se replia derrière le véhicule de fonction pour se protéger. Elle hurla aux gens dans l’axe de tir de bien rester allongés, face contre terre, pour se protéger.

	Comme s’il devait encore prouver qu’il ne plaisantait pas, Mohammed prit à nouveau la voiture de police pour cible et la cribla de balles.

	Nora sursauta et sentit la fébrilité la gagner. Ce n’était pourtant pas le moment. Elle pointa son arme et riposta sans succès.

	Elle perçut les bruits familiers des sirènes des voitures de police et d’ambulances qui se rapprochaient. Mohammed les entendit aussi. Nora lut la tension extrême sur son visage. Il ne semblait pas vaincu pour autant. Quelques secondes passèrent ainsi qui lui semblèrent interminables. Pour Mohammed, elles furent cruciales. Il avait pris sa décision. L’avocat était déjà mort. Il le lâcha. L’homme de loi s’écroula comme une poupée de chiffon. Il l’écarta du pied et s’accroupit aux côtés de son frère. Il lui caressa les cheveux. De là où elle se trouvait, Nora cherchait à comprendre ce qui se passait. Dans un effort désespéré, Idriss empoigna le bras de Mohammed et tenta de le regarder droit dans les yeux. Son regard injecté de sang était implorant. Mohammed se dégagea brusquement et sortit un long couteau. Il positionna la lame en acier sous le cou de son frère et l’égorgea d’un geste sec en hurlant : « Allah akbar ! » Nora vit jaillir une gerbe de sang du corps mutilé. Elle détourna instinctivement le regard et rechargea son arme. Mohammed cracha sur le corps de l’avocat, reprit sa mitraillette à deux mains, ouvrit le feu sur lui pour être certain qu’il ne pourrait plus jamais parler. Les balles s’enfoncèrent en lui comme dans une motte de beurre. Nora se releva et s’élança vers le tireur. Une rafale de mitraillette la contraignit à se plaquer au sol. Mohammed sembla alors se désintéresser d’elle et chercha les passants du regard. Il tira sur eux en se remettant à hurler : « Allah akbar ! » Plusieurs projectiles se figèrent dans les corps des gens plaqués contre les murs. Ceux-là s’effondrèrent. Quand il eut vidé son chargeur, Mohammed abandonna son arme et prit la fuite. Il repéra la bouche de métro la plus proche et s’y engouffra.

	Nora se lança à sa poursuite mais s’arrêta net, retenue par les râles de deux étudiantes qui venaient de quitter les cours de la Sorbonne. Elle ne pouvait les abandonner à leur sort. L’attente des secours et l’arrivée des renforts ne dépassèrent pas les trente secondes, mais trente secondes dans une traque, c’est une éternité. Le quartier était maintenant complètement bouclé, mais Nora avait perdu tout espoir de mettre rapidement la main sur le fuyard. Elle s’en remettait à ses collègues.

	
 

	Mercredi 8 juillet 2020,2 heures.

	Accoudé à l’embrasure de la porte donnant sur le salon, mains derrière le dos, Réda Akram secoua la tête de dépit et interpella son frère :

	— Par Allah, te voir comme ça, vautré dans ton fauteuil à regarder la télévision, me fait flipper !

	— Qu’est-ce qui ne va pas, Réda ? demanda Mohammed en soupirant. Qu’est-ce qui ne va pas ? répéta-t-il en haussant le ton. Tu as peur de mourir, c’est ça ?

	— Oui, je n’ai pas honte de le dire !

	— C’est donc bien ça ! Il est impossible de vivre éternellement. L’homme est l’instrument de Dieu. Son temps sur terre lui est compté, c’est dans l’ordre des choses.

	Il leva le bras et fit un geste lent de haut en bas et de la droite vers la gauche qui s’apparentait à celui de la faucheuse.

	— La mort est la main droite d’Allah, elle frappe quand elle veut, reprit-il. C’est elle qui décide pour nous. On ne maîtrise rien ! Il faut la respecter au même titre que la vie. C’est elle qui nous ouvrira en grand les portes du paradis quand elle estimera que nous serons prêts. Que veux-tu de plus ? Allez, va te coucher, laisse-moi regarder la télé tranquille.

	Angoissé, Réda donna des petits coups de tête contre le montant de la porte et se mordit la lèvre inférieure.

	— Bon sang, comment fais-tu, toi, pour rester aussi froid, aussi calme ? Tu y étais pourtant, tu as assisté à tout ça ! Parfois, je te trouve…

	Réda chercha le mot approprié.

	— Inhumain, une machine, comme si tu étais déjà mort. Si je ne te connaissais pas, tu me ferais peur.

	Mohammed ne répondit pas. Il écoutait avec gravité les reportages concernant la fusillade à laquelle il avait participé quelques heures plus tôt. Absorbé, il zappait de chaîne en chaîne à la recherche de la moindre brève sur le sujet.

	— Ils délayent le peu de chose qu’ils savent, lâcha Réda, agacé. C’est toujours la même chose. Tu vas les connaître par cœur leurs commentaires. Baisse au moins un peu le son.

	— À quoi bon ! Les voisins du dessous sont en vacances et les flics du dessus ne sont pas encore arrivés.

	— Mais moi je suis là et je vais aller me coucher.

	À l’image, deux brancardiers s’affairaient à charger le corps d’Idriss dans une ambulance. Sur grand écran, c’était saisissant de réalisme. Réda en frissonna d’effroi. Il pointa son doigt vers le téléviseur et désigna son frère.

	— Il faudra le faire rapatrier pour qu’il soit enterré dans un cimetière musulman, comme le veut la tradition pour que la famille puisse pleurer sa mort. Qui va s’en charger ? Maître Issa ?

	Mohammed ne répondit pas. Réda voulut poursuivre son monologue alors il fronça ses épais sourcils et posa son index sur ses lèvres pour demander le silence. Ce dernier renonça à poursuivre la discussion.

	— Je vais me coucher. Si j’arrive à m’endormir après ce qui vient de se passer, réveille-moi dans deux heures, dit-il. En attendant, je te laisse monter la garde.

	 

	Un flash spécial débutait, résumant à nouveau les dramatiques événements de l’après-midi.

	« Une fusillade a eu lieu aux alentours de seize heures trente dans le cinquième arrondissement de Paris, rue Cujas, proche de la sortie du RER Luxembourg. Nous sommes au beau milieu de la nuit, mais la police est encore sur les lieux et de puissants projecteurs éclairent la scène comme en plein jour. De nombreuses personnes sont actuellement interrogées par la brigade criminelle. Un témoin a confié à notre envoyé spécial sur place qu’un individu de type méditerranéen aurait ouvert le feu à l’arme lourde sur une patrouille de police, puis sur les passants, avant de prendre la fuite en courant. Il se serait alors engouffré dans la station Luxembourg du RER B avant de disparaître… »

	— Ce bavard-là, tu aurais mieux fait de le tuer. Allez, bonne nuit, commenta Réda en étouffant un bâillement.

	Il se retira dans la chambre. À la télé, le journaliste poursuivait : « Des dizaines de cartouches de Kalachnikov, ainsi qu’une mitrailleuse ont été trouvées sur les lieux. La préfecture de police a déclaré que les premiers éléments de l’enquête privilégient la piste terroriste. Les investigations sont donc en cours, et la police se montre pour l’heure peu bavarde. Lors d’une courte conférence de presse, nous avons appris que le bilan officiel faisait état de quatre morts et de neuf blessés dont certains dans un état grave. On nous a aussi confirmé la présence parmi les victimes de maître Kimberlain, célèbre avocat du barreau de Paris habitué des affaires médiatiques. Le parquet de Paris a d’ores et déjà ouvert une enquête préliminaire. Comme on pouvait s’y attendre, celle-ci est confiée à la Direction centrale du renseignement intérieur (DCRI) et à la Sous-direction antiterroriste (SDAT). Un important dispositif policier a été mis en place pour procéder à l’évacuation des victimes, et pour tenir à distance les badauds qui se sont rapidement agglutinés autour du lieu de l’accrochage. »

	Mohammed passa sur la chaîne Al Jazeera. Il resta bouche bée en entendant la présentatrice dire le plus sérieusement du monde : « Selon nos sources, un journaliste musulman a été tué par balles par la police française, en plein cœur de Paris… » Il sourit en pensant que décidément, maître Issa avait le bras long et n’avait pas perdu de temps pour allumer un contre-feu. Il était très fier de servir un homme comme lui.

	Sur son second téléviseur, l’aîné des Akram contrôlait les allées et venues de la rue. Enfoncée dans les ténèbres, elle était difficilement perceptible. Il en épiait quand même tous les mouvements avec une attention soutenue. C’était de là que pouvait jaillir le danger. Un véhicule blanc apparut sur la droite de son écran. Il roulait au pas et s’arrêta devant l’immeuble. L’enseigne électrique plaquée sur le toit indiquait qu’il s’agissait d’un taxi parisien. La commissaire Morientès rentrait au bercail. Les flics qui la surveillaient n’allaient pas tarder à faire de même. Mohammed se leva lentement et se dirigea vers la fenêtre. Une lourde ceinture d’explosifs lui ceignait la taille. Les lumières de l’appartement étaient éteintes et les halos des écrans TV suffisaient à peine à éclairer pour se déplacer sans risque de se cogner contre les meubles. Pour ne pas faire tout sauter, Mohammed devait se mouvoir en prenant des précautions. Il abaissa une lamelle du store et observa la scène. Cette femme lui était devenue familière. Durant ces trois dernières années, il l’avait observée comme il ne l’avait jamais fait pour aucune autre. Il la trouvait particulièrement digne et courageuse. Un vrai roc, même. Cela lui avait fait un pincement au cœur d’avoir à ouvrir le feu sur elle.

	Nora régla la course et descendit du taxi. La fermeture de la portière claqua comme un coup de feu dans le silence de la nuit. La Mercedes redémarra et s’éloigna. Nora jeta un coup d’œil furtif autour d’elle. Elle songea un instant à tous ces gens qui avaient la chance de dormir sur leurs deux oreilles, blottis les uns contre les autres, bien à l’abri des tourments qui la minaient. Ce n’était pas la première fois qu’elle avait ce type de pensée. Comme à chaque fois, elle enviait leur insouciance. Elle ne prêta pas attention à la Clio qui se gara en bout de rue tous feux éteints. Mohammed si.

	Elle composa le code du portail d’entrée – Mohammed le connaissait par cœur – et s’engouffra sous le porche. Elle disparut alors de son champ de vision. Il remit le store en position obstruante et retourna s’asseoir. Les flics du dessus allaient prendre possession de leur planque, et l’heure n’était pas venue de se faire repérer.

	Il se concentra à nouveau sur ses écrans de télévision en attendant qu’Issa se manifeste et lui donne des consignes. Ce dernier avait écouté son compte-rendu avec un sang-froid remarquable. Il s’était montré confiant, assurant que l’imprudence d’Idriss n’aurait pas de lourdes conséquences sur ses plans. Mohammed était ressorti rassuré de l’entretien, mais, malgré la mort de son frère, il ne décolérait pas contre lui.

	Il ferma les yeux et se massa les tempes du bout des doigts. Les événements imprévus de l’après-midi s’étaient déroulés en plein jour et en plein cœur de Paris. Il avait donc forcément laissé des indices derrière lui. Il s’attendait à ce que la police remonte sa piste et le retrouve. C’était juste une question de temps. Issa lui avait rappelé ses obligations : tout, sauf se faire prendre vivants. Il avait compris le message et avait aussitôt piégé l’appartement dans les règles de l’art. En cas d’intrusion, tout sauterait.

	 

	Le détecteur de mouvement du hall d’entrée déclencha l’allumage automatique de la cage d’escalier. Tout juste si Nora ne sursauta pas tellement elle était à cran et au bord de l’épuisement. Ses jambes lourdes trahissaient la fatigue qui lui embrumait aussi le cerveau. Elle s’approcha de la loge de concierge servant d’appartement aux Martin, effleura la sonnette du doigt, mais retint son geste. Elle réalisa qu’elle se trouvait au beau milieu de la nuit, à une heure où on ne sonne décemment plus chez les gens.

	En quittant l’hôpital en fin de soirée, Elena l’avait contactée pour lui répéter les propos des médecins : « le pronostic vital de Sacha n’était plus engagé ». Il était hors de danger, mais devait néanmoins rester en observation pour une durée indéterminée. Elena avait une fois de plus proposé de garder Jeanne. Nora avait accepté. La fillette devait maintenant dormir à poings fermés et Nora dut se faire violence pour résister à l’envie qui la taraudait de la réveiller pour la serrer contre elle.

	 

	Elle gardait son téléphone portable professionnel à la main, espérant qu’il sonne le plus rapidement possible. D’un instant à l’autre, il pouvait y avoir du nouveau concernant la traque du tireur fou et elle voulait être la première informée. Après la fusillade, le commissariat du cinquième avait été transformé en PC de crise et elle y avait passé sa fin d’après-midi. Joris avait mobilisé tous les moyens dont il disposait et avait collaboré sans réserve. De son côté, le centre de commandement de la direction de la police urbaine ne lâchait plus des yeux les enregistrements des caméras en provenance des métros, RER et bus. La priorité absolue de tous les services de police de Paris était de mettre la main sur le dingue qui avait ouvert le feu sur la foule. Le plan Épervier avait aussi été déclenché par la gendarmerie nationale dans la grande couronne au cas où. L’identification de « l’homme égorgé » par l’exalté était également tout en haut des choses à réussir en urgence. Faudel et son équipe étaient sur ce dossier-là.

	Nora avait décidé de faire une pause de quelques heures. Elle avait donné des ordres et ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre qu’ils produisent des résultats. Le troisième larron du groupe était bien l’avocat dont lui avait parlé Joris. Spécialisé dans la défense des personnalités à la réputation sulfureuse, voire mafieuse, l’homme de loi était tombé comme un caïd de la pègre.

	Telle une cale empêchant une porte de se refermer, la volonté de Nora s’immisçait entre une nécessité naturelle de sommeil et l’envie de lutter pour ne pas perdre une seconde de travail. Elle alluma son ordinateur, se connecta sur l’intranet sécurisé de la DCRI et ouvrit le dossier dans lequel étaient classés ses messages non lus. Ses hommes avançaient vite et il y avait du grain à moudre, mais elle était exténuée. Son attention était si erratique qu’elle décida de remettre au lendemain la lecture de la plupart d’entre eux. Elle attendait des documents en provenance de l’ambassade de France à Mascate. Ils concernaient directement Michaël et son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle constata qu’ils étaient arrivés. Il s’agissait des listes des jeunes Français ayant effectué leur service militaire à l’ambassade entre mille neuf cent quatre-vingt-dix et deux mille. Ces feuillets, vieux de plus de vingt ans, avaient été scannés par Raphaël Sobbis et transmis en l’état sans une note. La curiosité l’emporta sur la fatigue. La liste de mille neuf cent quatre-vingt-treize comportait dix noms. Michaël Botton figurait au milieu de celle-ci au titre de « volontaire formateur multimédia ». Il y avait des photos. Pour la première fois, Nora vit un portrait de jeunesse de l’homme qu’elle avait épousé. Elle le trouva beau avec son béret militaire penché sur le côté et ses cheveux coupés très courts. Michaël était plutôt discret, voire secret, lorsqu’il s’agissait de son passé. Il était rare qu’il se répande sur le sujet. Elle sentait bien qu’il y avait quelque chose de douloureux sous cette pierre-là. Nora ne l’avait jamais forcé à la soulever. Remuer les vieux souvenirs ne l’obnubilait pas.

	Emma Bellini n’avait donc pas fait de méprise. Elle avait bien pu côtoyer Michaël lors de leur passage commun à Mascate. La recherche dans les archives de l’ambassade le confirmait. D’après ses dires, Michaël lui aurait été présenté comme un ami par son ex-mari le prince Amli. Michaël ami avec un prince omanais dont la famille est soupçonnée de terrorisme, Nora grimaça. Sur le même listing, elle découvrit un autre nom qui lui était familier depuis l’enlèvement : Antoine Pérez. Il était, lui, à Mascate au titre de la « coopération culturelle ». Elle découvrit son visage. Il était plutôt beau garçon, même s’il avait adopté pour la photo une pose sérieuse, un brin surjouée, qui prêtait à sourire. Nora avait sous les yeux une information dont elle ignorait la portée : Michaël, le prince Amli ben-Abdelaziz et Antoine Pérez – l’homme qui avait mené Michaël vers Hatem Noorani – se connaissaient de longue date. Que devait-elle faire de cela ? Pourquoi Emma Bellini lui avait-elle mis le doigt là-dessus ?

	Trop fatiguée pour aller plus loin, elle en resta là de sa réflexion et ouvrit un autre courriel. Il s’intitulait « rencontre mère-fils ». Il contenait une note lapidaire de Raphaël Sobbis. Le style employé par le commandant trahissait son désarroi. Contrairement au plan initial, l’entrevue entre Emma Bellini et Hamid Misayafi ne s’était pas déroulée à l’Élysée, mais en voiture, dans une limousine noire louée par le promoteur du boxeur. Le lourd travail de sonorisation des appartements rue Saint-Honoré et de l’Élysée n’avait donc servi à rien. Quant à la sécurité d’Emma, les hommes de Raphaël n’avaient pas eu à faire grand-chose non plus, vu l’imposant dispositif déjà mis en place par la garde rapprochée de la femme du président. Emma n’avait finalement accordé que trente secondes à Raphaël. Juste le temps de lui confier froidement un « message urgent pour la commissaire Morientès ». Emma demandait à Raphaël de faire état de son « indignation » et du fait qu’elle était « atterrée et choquée que la commissaire Morientès ait manqué à tous ses devoirs, en ne daignant pas se déplacer ». La note concluait en une demande de la première dame : « J’exige des explications et des excuses de madame Morientès ! Qu’elle me contacte dès que possible. »

	Nora sentit les larmes lui monter aux yeux. La fatigue autant que le dégoût en étaient responsables. Madame Bellini était « indignée », « elle exigeait ». Nora chercha comment répondre de façon appropriée à cette incroyable suffisance. Elle regarda l’heure en bas à droite de son écran d’ordinateur : deux heures cinquante-quatre du matin.

	— Vous « exigez que je vous contacte dès que j’ai le message », très bien Emma, murmura Nora. Je vais vous donner satisfaction.

	Elle s’empara du téléphone sécurisé qu’elle avait posé sur sa table et appela la première dame. À sa grande surprise, Emma décrocha dès la seconde sonnerie.

	— Qui est à l’appareil ?

	La voix de la première dame était morne, sans vie, et d’une incroyable tristesse.

	— Commissaire Nora Morientès. Madame Bellini, je tenais…

	À l’autre bout du fil, Emma Bellini fondit en larmes. Cette attitude déstabilisa Nora et désamorça sa colère.

	— Madame ? Vous allez bien ?

	Pas de réponse.

	— Vous ne dormiez pas ?

	— Dormir ? releva-t-elle comme si l’idée était farfelue. Oh, non ! Je ressasse le passé. Les vieux démons ne dorment pas la nuit, ils chantent ! J’ai tellement honte de ne pas m’être occupée de mon fils durant toutes ces années. J’ai vécu en égoïste. Ma vie n’est qu’une illusion, une farce sinistre.

	Les sanglots reprirent de plus belle.

	Nora ne savait que dire devant tant de détresse librement affichée. Un silence s’installa. Il s’éternisa.

	— Vous voulez que je passe vous voir ? finit par lâcher Nora sans trop savoir pourquoi.

	Emma Bellini émit un petit rire nerveux.

	— Pourquoi feriez-vous cela, Nora ?

	— Je n’en sais rien, peut-être parce que je partage votre douleur de vivre sans un fils à mes côtés. Un fils qui me manque chaque jour atrocement. Sûrement portons-nous cela comme un fardeau commun.

	— C’est vrai Nora, vous avez raison, une fois de plus. Vous êtes une femme sensée et pleine d’humanité. Je vous remercie pour votre proposition, mais je ne crois pas…

	Nora se sentit gênée. En proposant son aide à la femme du président comme elle l’aurait fait pour une amie, elle avait parlé trop vite, sans réfléchir.

	— Excusez-moi, madame, je ne voulais pas me montrer intrusive, corrigea-t-elle.

	La première dame réagit vivement :

	— Oh, non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, mais je suis dans un triste état. J’ai trop bu et trop fumé. Je risque de ne pas vous paraître bien présentable.

	— Je me garderai bien de juger, madame. Et puis, à cette heure de la nuit, les apparences ne comptent plus.

	— J’aimerais vous croire. Mon mari est toujours au G20 et je suis bien seule dans ce grand palais, alors je ne serais pas contre un peu de compagnie. Accepteriez-vous vraiment de venir discuter avec moi, là, maintenant ?

	— Oui, madame, bien sûr, murmura Nora. Elle se massa le front pour éviter de sombrer dans le sommeil.

	— Alors, je vous attends, conclut la première dame. J’ai de toute façon des choses très importantes à vous révéler. Je comptais vous appeler demain matin.

	— Des choses découlant de l’entretien avec votre fils ?

	— Oui, des informations touchant à la sécurité nationale et d’autres vous concernant directement.

	— Directement ?

	— Oui, je vous ai tendu une perche et vous ne l’avez pas saisie. Je dois faire une bien piètre narratrice. Je m’attendais à une autre réaction de votre part, mais rien… alors je reviens à la charge.

	— À quel sujet, madame ?

	— Votre mari.

	— Je ne comprends pas.

	— Cela ne vous a pas intriguée que je fasse venir chez moi la femme d’un homme que je n’avais côtoyé que quelques heures dans un palais de Mascate voilà si longtemps ? Ça aurait dû, non ? Enfin moi, je pensais…

	Nora tressaillit. À force de travailler dans les renseignements, elle avait fini par se convaincre que tout le monde savait tout sur tout le monde. Il était temps de demander à Emma comment elle était, en effet, remontée jusqu’à elle… et pourquoi ?

	— Très bien, Emma. Le temps de commander un taxi et j’arrive.

	Quand Nora raccrocha, son cœur battait fort. Elle était ivre de fatigue, mais elle brûlait d’entendre Emma. Que savait-elle de plus sur Michaël ? Par instinct, elle se dirigea vers la chambre de sa fille comme elle faisait chaque soir, pour entendre le son de sa respiration régulière. La pièce était évidemment vide. Nora se trouva stupide. Elle s’attarda néanmoins. Sans cette présence, c’était un peu comme si le dernier souffle de vie avait disparu de l’appartement. Elle attrapa une veste et sortit.

	Parvenue devant les grilles de l’Élysée, elle constata que des hommes du GSPR l’attendaient. Après une rapide fouille au corps, elle pénétra cette fois-ci dans le palais présidentiel par l’entrée principale et traversa la cour d’honneur jusqu’au célèbre perron. Devant les appartements d’Emma Bellini, la gouvernante l’accueillit sur le pas-de-porte, l’air navré.

	— Je suis désolée, commissaire, mais madame Bellini s’est endormie. Elle m’a demandé de vous prier de bien vouloir l’excuser, mais elle n’arrivait plus à garder les yeux ouverts.

	Exaspérée, Nora leva les siens au ciel. Elle avait fait le déplacement pour rien. Elle tenta malgré tout de faire bonne figure.

	— Endormie ? Bien, je vois. Cela ne fait rien, je repasserai demain.

	— Oh, madame, si vous le souhaitez, vous pouvez vous installer dans la chambre d’amis. Madame Bellini m’a demandé de vous prévoir à son petit déjeuner.

	Surprise, Nora n’hésita qu’une fraction de seconde. Elle ne pouvait se permettre le luxe de décliner l’offre d’un bon lit, à l’Élysée ou ailleurs. Elle accepta donc la proposition.

	 

	Servi dans l’un des « salons de réception de l’impératrice », le petit déjeuner était à la hauteur du lieu. Emma et Nora se faisaient face de part et d’autre d’une table rectangulaire, bien trop grande pour elles seules. Assise sur une chaise capitonnée, de couleur pourpre, mal à l’aise, la commissaire ressentait qu’elle ne serait jamais dans ces lieux qu’une étrangère de passage. Elle n’était pas faite pour les fastes et les palais. Emma, elle, y était à son avantage. Nora l’observait avec un brin de curiosité. L’enthousiasme semblait être un des traits dominants de sa personnalité. Elle avait déjà noté que la femme du président, d’humeur changeante, était capable de s’enflammer aussi vite que de s’éteindre. Là, elle semblait avoir oublié son désespoir de la veille au soir. Elle agissait comme si la nuit avait balayé d’un revers de main son désarroi, comme si le sommeil avait eu raison de ses tourments et de ses vieux démons. Elle avala une gorgée de thé, reposa délicatement sa tasse et attaqua la discussion :

	— Nora, j’ai un scoop pour vous. Je vous le livre comme il me vient : un attentat est en préparation. C’est pour samedi, au Futuroscope de Poitiers, le soir du match de mon fils.

	Nora frissonna d’effroi mais se contraignit à garder une apparence neutre. Elle se demanda comment une telle information avait pu sortir du cercle secret des services du renseignement pour parvenir jusqu’aux oreilles de la première dame du pays.

	— Un attentat ? Bien, Emma, je prends bonne note.

	— Si mon mari savait que je travaille pour la police, il dirait sûrement quelque chose comme – elle l’imita – « ma chère Emma, il faut vraiment que l’on fasse tout dans ce pays ».

	Elle émit un petit rire nerveux, pointa Nora du doigt et redevint sérieuse.

	— Vous allez l’empêcher, n’est-ce pas ?

	— Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour cela.

	— J’ai toute confiance en vous Nora… et mon fils aussi car je lui ai parlé de vous.

	Nora saisit la perche tendue et se montra plus intrusive.

	— C’est votre fils qui vous a avertie d’une menace d’attentat ?

	Emma hocha la tête et répondit positivement.

	— Qui est derrière cette menace ? Le sait-il ?

	— Le grand ordonnateur, je le cite, serait un certain Issa Ibn Maryam, affirma Emma. Le même type qui a essayé de nous tuer, mon mari et moi lors de l’inauguration de Roland Garros.

	Adeline s’approcha et resservit du thé à Emma. Le silence se fit. Ce fut au tour de Nora. Elle opta pour un second café serré. Elle profita du service pour observer l’employée de maison. Une servitude inconsciente semblait peser sur chacun de ses gestes millimétrés. Elle regardait souvent Emma furtivement comme pour s’assurer qu’elle faisait bien, puis baissait rapidement le regard. Nora s’amusa de ce jeu subtil, mélange de respect et d’admiration. Il est vrai qu’Emma semblait capter toute la lumière des gens autour d’elle. Adeline se contentait d’évoluer dans son ombre. Elle se retira aussi discrètement qu’elle était venue et la discussion reprit.

	— Vous en a-t-il dit plus ? Parlez-moi de votre entrevue. Comment Hamid a-t-il pu arriver à une telle conclusion ? Possède-t-il des détails qui pourraient nous être très utiles ? Vous savez, hier, j’ai été…

	— Laissez tomber, ma petite Nora.

	— Quand même, j’aimerais vous dire…

	— Laissez, je vous dis. Avec la tragédie qui s’est déroulée dans le Ve, vous avez dû être bien occupée. C’est moi qui ai été injuste avec votre collaborateur.

	Odieuse, corrigea mentalement Nora.

	— Vous m’excuserez auprès de lui, compléta Emma.

	— Très bien, revenons à votre fils alors.

	— La semaine dernière, vendredi, après la grande prière, dans un salon privé du palais de Mascate, Hamid a été convié à une réunion de chefs de clans comme il s’en tient chaque semaine. La plupart sont présidées par mon ex-beau-père, mais celle-ci l’était par cette crevure d’Abou Bakr.

	— Abou Bakr ?

	— Au choix, le fils aîné du sultan, le frère aîné de mon ex-mari ou le prince héritier du Sultanat d’Oman.

	— Ah, oui, très bien, poursuivez. Nora nota mentalement qu’il fallait qu’elle relise au plus vite les notes laissées par Raphaël Sobbis sur les frères Abdelaziz. Pour Ayed – l’imam – et Amli – l’ex-mari – les choses étaient assez précises dans sa tête, mais pour les autres…

	— Il y a été question de monde nouveau, d’Occident châtié, de république islamique… et de bombe nucléaire.

	— Issa Ibn Maryam était présent à cette réunion, votre fils l’a vu ?

	— Non.

	Nora masqua sa déception. Une occasion d’identifier l’Ombre persique de loupée, se dit-elle.

	— Alors comment sait-il qu’il est derrière cette menace ?

	— Abou Bakr s’est vanté plusieurs fois de travailler pour le « futur maître du monde ».

	— Je vois, poursuivez.

	— Au début, Hamid a cru à une farce de bons copains à l’humour féroce, qui s’amuseraient à refaire le monde, mais il a vite compris que l’affaire était on ne peut plus sérieuse et avancée… en phase terminale, même ! Incrédule et désorienté, comme s’il venait d’atterrir sur une autre planète, il a pris sur lui. Il a joué le jeu et a cherché à savoir pourquoi on le mettait dans la confidence. Il a fini par comprendre qu’il était directement concerné car l’attentat se déroulerait à l’issue de son championnat du monde.

	— À l’issue ?

	— Oui, à l’issue, c’est ce qu’il a entendu.

	— OK. Vous insinuez donc que votre ex-belle-famille fomente un attentat ?

	Emma soupira fortement.

	— Fomente ou participe, je ne sais pas exactement.

	— Mesurez-vous bien la portée de vos accusations ?

	— Me prenez-vous pour une idiote ?

	L’espace d’un instant, l’expression d’Emma se fit glaciale. La tonalité de sa voix s’était faite aussi tranchante qu’une lame d’épée sortie de son fourreau. Nora eut l’impression qu’une montagne lui faisait face, une montagne capable de broyer en un instant ce qu’elle avait été capable d’adorer avant.

	— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Emma, mais il va falloir m’en dire plus. Il s’agit d’une famille régnante avec laquelle la France entretient d’excellentes relations diplomatiques.

	Emma leva un doigt en l’air comme une élève qui voudrait prendre la parole.

	— Permettez-moi de rectifier : « avec laquelle la France entretient d’excellentes relations commerciales ». Je suis bien placée pour savoir cela. À l’inverse de ce qu’il dit à qui veut l’entendre, mon mari déteste profondément ces émirs du Moyen-Orient.

	Elle murmura sur le ton de la confidence :

	— Ils sont plus riches que lui, je crois que ça le rend jaloux.

	Nora ne se laissa pas distraire.

	— D’accord Emma. Votre fils a donc découvert que l’on montait une opération terroriste dans son dos, en se servant de son match et c’est à vous qu’il a choisi de se confier. Vous ne trouvez pas ça étrange ? Après tout, il ne vous connaît pas… ou si peu !

	— Mais il ne doute pas de mon influence. Il est sous étroite surveillance. Impossible pour lui d’entrer en contact avec la police française. Il se sert de moi comme d’un porte-voix.

	Nora regretta de ne pas avoir pris le temps d’étudier les notes de la DGSE concernant Hamid Misayafi. Entre sa défaite à Dubaï et son retour en France trois ans plus tard, elle ignorait tout de son parcours. Cela lui donnait une longueur de retard qu’elle allait devoir combler au plus vite. Elle décida pour cela de se servir des connaissances de la première dame.

	— Emma, comment votre fils s’est-il retrouvé au milieu de ces gens-là ?

	— Ces gens-là, comme vous dites, sont sa famille. Jimmy Boringer serait le mieux placé pour répondre à votre question, malheureusement il est mort. Il a joué un jeu dangereux, un jeu qui a mal tourné pour lui. Un jeu qui l’a tué.

	— Alors, vous, racontez-moi.

	Emma semblait ailleurs, comme hypnotisée par le souvenir de la rencontre avec son fils.

	— Hamid m’a surprise par sa lucidité et son intelligence, expliqua-t-elle. Ce n’est pas le voyou bling-bling que vendent les médias. Lorsqu’il me parlait, je revoyais les expressions du visage de son père. Il a cette même force de conviction lorsqu’il vous couve du regard.

	Nora sourit. La flamme maternelle s’était ravivée en Emma. Un rayon de lumière avait éclairci sa vie. Quoi de plus naturel ! Ces années passées sans son fils resteraient sans doute comme une plaie profonde difficile à cautériser. Elle avait un garçon et elle avait le besoin d’en parler, besoin aussi sans doute de rattraper le temps perdu. Nora voulut néanmoins recadrer la discussion.

	— Emma, s’il vous plaît, la menace d’attentat…

	— J’y viens ! Vous souvenez-vous du plan Phénix ?

	— Le stratagème de Jimmy Boringer pour infiltrer les frères ben-Abdelaziz. Oui, vous m’en aviez parlé lors de notre première entrevue.

	— Ce plan, Jimmy le préparait depuis bien longtemps comme un plan B, mais quand le plan A a fini dans un bain de sang voilà trois ans, le plan B s’est retrouvé en première ligne.

	— Le plan A ?

	— Jimmy avait envoyé deux de ses hommes à « l’assaut » du cheik Abdallah Al-Mutayri, l’imam le plus radical du Moyen-Orient. Le cheik aveugle comme on l’appelle aussi est le meilleur ami de Kenzo. Kenzo est le troisième frère de la fratrie des Abdelaziz et surtout l’un des principaux actionnaires de la chaîne Al Jazeera. Kenzo a d’ailleurs fait du cheik Abdallah Al-Mutayri le consultant aux affaires religieuses de la chaîne, c’est tout dire.

	— Le plan A consistait donc à infiltrer les Abdelaziz via le cheik Abdallah Al-Mutayri ?

	— C’est ça. Malheureusement, les deux agents chargés de l’affaire se sont fait tuer.

	Antoine Pérez et Hatem Nooari, réalisa Nora.

	— D’où la montée en puissance de l’autre plan.

	— Dont mon fils était la clé de voûte, oui, assura Emma.

	— Jimmy Boringer s’est servi d’Hamid ?

	— Il s’est servi de lui, oui, on peut dire cela ! Je n’étais pas au courant, sinon je lui aurais arraché les yeux. Il devait bien s’en douter.

	— Jimmy avait réalisé l’exfiltration de votre fils alors qu’il n’était encore qu’un enfant. C’est lui qui l’avait arraché des griffes du clan Abdelaziz pour vous le ramener sur Paris. Il avait gardé contact avec lui ?

	— Non, enfin, je ne pense pas, mais je n’en suis pas sûre. Jimmy avait ses petits secrets, même pour moi. Ce que je sais, car il m’avait mise dans la confidence, c’est qu’il s’était rapproché d’Hamid quand celui-ci avait gagné son premier titre de champion du monde. À partir de ce moment-là, à chaque retour à Paris, il allait régulièrement assister à ses entraînements, à ses conférences de presse. Il l’aidait aussi à trouver des sponsors.

	— Cela ne vous dérangeait pas ?

	Emma parut réfléchir un instant.

	— Non, au contraire, je voyais cela d’un bon œil. Jimmy et moi en parlions librement. Je l’encourageais même à poursuivre. Je l’enviais de pouvoir discuter avec Hamid. J’étais très avide des détails sur la vie personnelle de mon fils. Jimmy m’en apportait quelques bribes, c’était toujours mieux que rien. Si j’avais su ce qu’il avait en tête, je me serais montrée moins empressée.

	— Les relations étaient donc bonnes entre Hamid et Jimmy.

	— Oui, très bonnes, même. Ils étaient devenus complices. Jimmy refusait de se mettre en avant et ne demandait rien en contrepartie de son aide, alors Hamid avait fini par le prendre pour son homme de l’ombre, son généreux protecteur, son porte-bonheur. Tous les boxeurs en ont un, paraît-il.

	— Jimmy avait dû mesurer quel avantage il pourrait tirer d’un tel rapprochement.

	— Probablement, c’était un fin calculateur. Je vous passe certains détails, à moins que vous n’ayez toute la matinée, mais Jimmy a participé en sous-main au montage du championnat du monde à Dubaï, il y a trois ans. Un combat d’une telle importance dans un pays du golfe Persique, c’était une première. C’est Jimmy qui a soufflé l’idée aux promoteurs des deux boxeurs. Cela a pourtant failli capoter car pour la sixième défense du prestigieux titre des poids lourds, les Américains étaient sur les rangs. Ils voulaient qu’Hamid boxe dans la mythique salle du Madison Square Garden.

	— Oh ! Le Madison ! Là où s’est déroulé le combat du siècle entre Jo Frazier et Mohammed Ali ! Cela aurait eu de l’allure, convint Nora.

	— Les New-Yorkais voulaient faire revivre le mythe avec Hamid, mais ils n’ont pas pu s’aligner. Les bourses de combat à Dubaï étaient supérieures de cent mille dollars à la proposition américaine.

	— Cent mille dollars, répéta Nora étonnée. Comment expliquer une telle différence ?

	— Les émirs pleins aux as, ne cherchaient pas plus loin. Jimmy était en poste au musée du Louvre d’Abou Dhabi. Là-bas, il en rencontrait à la pelle. Il a dû trouver les mots pour les motiver et quand ces types-là ont un caprice en tête, difficile de les arrêter. Je pense aussi que Jimmy a dû piocher dans les fonds spéciaux pour convaincre les promoteurs.

	— OK, Jimmy aide donc à monter le combat de Dubaï. Que se passe-t-il ensuite ?

	— Jimmy a parlé à Hamid. Je veux dire qu’il a eu une discussion sérieuse avec lui. Il lui a appris qu’il était membre des services secrets français et lui a proposé un deal. Si Hamid acceptait de travailler pour lui, Jimmy promettait que la France saurait se montrer reconnaissante et lui assurerait une belle seconde partie de carrière.

	— Ça a marché ?

	— Ça a marché. Hamid s’est senti valorisé. Son orgueil a été flatté et il s’est laissé tenter.

	— À quel type de reconnaissance songeait Jimmy ?

	— Un poste de secrétaire d’État aux sports ou à l’immigration.

	— Ce sont des postes politiques à hautes responsabilités. Jimmy avait-il les moyens de tenir ses engagements ?

	Emma inclina légèrement la tête, regarda Nora comme si elle était une petite fille naïve et sourit.

	— Si vous connaissiez mon mari… Je sais comment m’y prendre avec lui. Dites-moi qu’un secrétariat d’État vous intéresse et demain, il est à vous. Elle lui fit un clin d’œil. Vous voulez parier ?

	— Non madame, la politique ne m’intéresse pas. Je vous remercie quand même pour la proposition.

	— De toute façon, pour un sportif d’un tel niveau, beaucoup de portes s’ouvrent si l’homme n’est pas trop idiot, dit-elle comme pour se dédouaner.

	— Je vois.

	— Et ce n’est pas tout. Jimmy avait mis autre chose dans la balance, mais ça, je l’ignorais. Il avait promis à Hamid de lui livrer les noms de ses géniteurs. Difficile de refuser une telle proposition, vous ne croyez pas ?

	— En effet ! Hamid est donc devenu un informateur de la DGSE.

	— Oui. Jimmy l’a initié et entraîné. Il lui a tout d’abord confié des missions de seconde importance, comme celle de tendre l’oreille lorsqu’il déjeunait avec des sponsors ou des grands chefs d’entreprises, son éditeur même. Il disait que tout ce qu’il entendait intéressait l’état.

	— Tout cela n’était que de l’amuse-gueule.

	— Des amuse-gueules excitants ! Hamid s’est rôdé et s’est laissé prendre au jeu. Puis il y a eu Dubaï. Là, les choses sérieuses ont commencé.

	— Le plan Phénix, commenta Nora.

	— Oui, le plan phénix. La mission était claire : accepter de combattre en terre islamique et se laisser approcher par une famille d’émirs du golfe Persique, suspectée de préparer des actes de terrorisme.

	— Se laisser approcher ou s’approcher ?

	— Se laisser approcher. Hamid devait attendre d’être contacté, jouer les taupes et rendre compte.

	— Très dangereux !

	Emma haussa les épaules.

	— Dangereux ? Ce mot n’a pas la même signification pour vous et moi que pour Hamid. Il était dans sa période de toute-puissance. Indestructible sur le ring, il n’imaginait pas que lui, le champion du monde en titre des lourds, puisse être menacé de quoi que ce soit sur cette planète. Et puis il était convaincu qu’on lui confiait un tel boulot car il sortait du lot.

	— Jimmy ne lui a rien dit de plus pour le préparer ?

	— Non, rien de plus à ma connaissance.

	— Le match a donc eu lieu. Hamid a perdu à plate couture, ce qu’aucun pronostiqueur sérieux n’avait envisagé.

	— Le match a été truqué, assura Emma Bellini. Mon fils l’affirme. Il m’a confié qu’il ne s’était jamais senti aussi apathique que ce soir-là. Ses jambes étaient molles, ses poings faibles.

	— Drogué ?

	— Hamid en est convaincu.

	— Il y a pourtant des contrôles antidopage.

	— Après le match, ils ne concernent que le vainqueur. Tout le monde se fiche du perdant.

	— Qui aurait pu faire une chose pareille ? Jimmy ?

	— C’est ce que pense Hamid, et moi aussi. Ça se tient quand on connaît la suite. Pour que les plans de Jimmy se déroulent sans accroc, il fallait que mon fils perde. C’est ce qui s’est produit. Hamid s’est fait démolir et a été transporté à l’hôpital de Dubaï, quasiment dans le coma.

	— J’ai vu le combat à la télévision. C’était d’une rare violence. Hamid Misayafi a subi une vraie correction.

	— Je parlerais même de vraie boucherie. Il faudrait interdire ces sports de sauvages ! Hamid est rapidement sorti du coma, mais le moral n’y était plus. Sa tête était encore plus détruite que son corps. C’est là, qu’un beau matin, il a reçu la visite d’un inconnu pour lui : Abou Bakr, l’héritier du trône d’Oman.

	— Son oncle ?

	— Oui, son oncle ! Il avait fait le déplacement en personne depuis Mascate.

	— Abou Bakr s’est présenté comme tel ?

	— Oui.

	— Attendez, quelque chose m’échappe. Comment votre ex-beau-frère a-t-il pu savoir qu’Hamid Misayafi était son neveu ?

	— Une belle magouille de Jimmy ; mais ça, Hamid ne l’a compris que bien plus tard. Jimmy avait chargé un de ses hommes de vendre à Abou Bakr des photos et deux tests ADN contre un gros chèque. L’un était la copie du test effectué à la maternité à mon accouchement, l’autre celui d’Hamid. Il y avait concordance. Abou Bakr a ainsi découvert la véritable identité d’Hamid. Mon ex-belle-famille a sauté sur l’aubaine. Elle a invité mon fils à venir passer sa convalescence chez eux. Il y est resté ces trois dernières années. Durant ce laps de temps, il a eu tout le loisir d’apprendre qui il était vraiment et quel lien nous unissait.

	— Jimmy a joué un double jeu, un double jeu très risqué, nota Nora.

	— Plus de vingt ans après avoir enlevé mon fils aux Abdelaziz, il le leur a rendu. Il s’est servi de lui comme d’un cheval de Troie, pour mieux les approcher et les faire tomber. Hamid a vite compris de quoi il retournait. Les paroles de Jimmy ont fait tilt dans sa tête : « Ils sont puissants, suspectés de terrorisme et vont t’approcher. Laisse-toi faire, infiltre-toi et rends-moi compte. »

	— Comment Hamid a-t-il pris le fait de devoir espionner sa propre famille ?

	— Mal, très mal. Il était furieux que Jimmy lui ait caché ses véritables intentions et se soit servi de lui.

	— L’explication de texte avec Jimmy a dû être musclée.

	— Pas tant que cela. Au fond Hamid est un gentil garçon et Jimmy un beau parleur. Il a l’art de convaincre. C’est ce qu’il s’est employé à faire. Il faut dire que l’attentat de la Porte d’Auteuil l’a aidé. Jimmy a rappelé à Hamid que moi, sa mère, y étais personnellement visée.

	— Mais Jimmy n’avait aucune preuve que les Abdelaziz soient dans ce sale coup-là.

	— Aucune preuve, non, juste une intime conviction ! Les Abdelaziz ont quand même de sérieuses raisons de m’en vouloir. J’ai fui Oman et je leur ai arraché l’un des leurs. Je ne vois pas ce que j’aurais pu leur faire de pire. Croyez-moi sur parole. On ne défie pas ces gens-là impunément. Ils ont la rancune tenace… et encore plus si une femme est la source de leur préjudice.

	— Si je vous suis bien, enchaîna Nora, Jimmy a réussi à calmer Hamid et à le convaincre de poursuivre la mission.

	— Oui. Il devait fouiller dans tous les recoins, tendre l’oreille et relever tout ce qui pourrait de près ou de loin avoir un lien avec une entreprise terroriste. Pour Jimmy, rien ne devait arrêter ce plan-là. Trop de vies d’innocents étaient en jeu. Il lui a dit : « Hamid, qu’est-ce que ça change que ces gens aient le même sang que toi ? Si ce sont des salopards de terroristes, tu dois les faire tomber. S’il s’avère qu’ils sont blancs comme neige, je te devrai des excuses. Je vais t’expliquer ce qu’ils ont fait à ta mère… »

	— Alors Hamid sait vraiment tout ?

	— Oui, tout. Ou presque, faillit-elle ajouter, mais elle garda cela pour elle.

	— Et il s’est rangé à la proposition de Jimmy ?

	— Oui. Les choses n’ont pas été simples pour autant. La raison majeure est facile à comprendre : sur les cinq frères Abdelaziz, l’un est mort sans enfant, l’autre est Imam, Amli ne s’est pas remarié depuis notre séparation et les deux autres, Abou Bakr et Kenzo, n’ont que des filles. Hamid réapparaissant, il devenait, à terme, l’héritier du trône d’Oman.

	— Après Abou Bakr.

	— Oui, enfin très exactement après Abou Bakr et ses frères. Hamid, c’est « la génération d’après », mais quand même ! Vous imaginez les enjeux ? Un môme sorti de nulle part qui s’apprête à rafler le jackpot ! Il y avait de quoi être méfiant envers lui. Jimmy se doutait qu’Hamid serait surveillé de près. C’est pourquoi il lui avait expressément demandé de ne jamais lui téléphoner. Ils avaient échafaudé une combine pour se retrouver. Quand Hamid avait quelque chose à dire, il se rendait dans les travées du musée du Louvre d’Abou Dhabi. Hamid s’était inventé une soif de culture et un émerveillement pour l’art contemporain. Cela justifiait qu’il se rende là-bas assez régulièrement. Jimmy endossait alors la casquette de « guide officiel » et se mettait à sa disposition. Hamid est ainsi devenu « visiteur d’honneur » du musée. Les transferts de données se faisaient comme ça, oralement, mais les choses avançaient peu. Durant ces trois années, Abou Bakr, de son côté, n’a pas perdu de temps. Il a entamé un travail de fond et fait de mon fils un musulman pratiquant et assidu. Hamid en a bavé. Il a dû se soumettre à une hygiène de vie aux antipodes de celle qu’il avait en France, une hygiène en accord avec les préceptes de Mahomet. Il reconnaît quand même que cela lui a fait du bien. Petit à petit, il a digéré sa défaite et remonté la pente jusqu’à être en mesure de pouvoir prétendre à la récupération de son titre dimanche soir. Il n’y a pas si longtemps, toute la presse spécialisée le disait perdu à jamais pour la boxe.

	— Venons-en à ces fameuses menaces d’attentat, demanda Nora dissimulant mal son impatience.

	— Comme je vous le disais en introduction, la semaine dernière, après la grande prière, Hamid a été invité à la réunion hebdomadaire des chefs de tribus. En pleins préparatifs de son combat de dimanche, il a renâclé à y mettre les pieds, mais Abou Bakr lui a fait comprendre qu’il n’avait pas le choix.

	— C’est là, au beau milieu de ce « conseil de guerre » qu’Hamid a pris la pleine mesure de ce qui se tramait, poursuivit Nora.

	— Oui. La nouvelle lui a fait l’effet d’un coup de massue sur la tête. Elle était si terrible qu’il n’a pu attendre. Aussitôt sorti de la pièce, il s’est précipité sur son téléphone et a contacté Jimmy pour lui rendre compte.

	— Aïe ! Grossière erreur. Il ne faut jamais changer de plan, expliqua la commissaire divisionnaire.

	— Sans doute, mais je suppose que l’on ne devient pas un professionnel du renseignement en quelques mois de pratique. Hamid a cru bien faire. Jimmy a tout fait pour écourter l’entretien mais le mal était fait. Le vendredi, le musée est toujours fermé. Vu l’urgence, et pour calmer Hamid, Jimmy lui a fixé un rendez-vous dans une rue tranquille à l’arrière d’un grand centre commercial de Dubaï.

	— Et ?

	Emma marqua une pause. Son regard dans le vague trahissait une grande douleur.

	— Hamid a été suivi par le service de sécurité d’Abou Bakr et pris en flagrant délit de discussion avec Jimmy. Pour ne pas être tués tous les deux, Hamid a choisi de faire tomber Jimmy. Il a prétendu qu’il était harcelé depuis un certain temps, que Jimmy était un espion et qu’il fallait le tuer. Jimmy s’est montré particulièrement courageux. Il a joué le jeu et n’a pas contredit. Emma baissa les yeux. Pour être crédible aux yeux de ces tarés, Hamid a dû effectuer la chose lui-même, lâcha-t-elle.

	— La chose ?

	Emma manifesta de l’agacement.

	— Je ne souhaite pas entrer dans les détails, mais Hamid a tué Jimmy de ses poings. Les autres ont récupéré le corps, l’ont conduit dans un centre d’incinération appartenant à la famille royale et l’ont brûlé sous ses yeux. Ils ont récupéré les cendres et me les ont envoyées. Vous vous souvenez, l’urne, dans le salon d’à côté.

	Emma semblait à bout de forces. Elle souffrait. Raconter tout cela renforçait sa prise de conscience de l’horreur de l’affaire. Ses yeux s’embuèrent. Son visage se tendit comme si elle manquait d’air. Ses épaules s’affaissèrent comme enfoncées par le poids d’une insoutenable culpabilité.

	— Emma, ça va aller ?

	— Oui, ai-je le choix ? Excusez-moi.

	— Vous n’avez pas à vous excuser, Emma. Ce que vous venez de me rapporter est d’une rare cruauté. Je comprends que vous soyez bouleversée. Cela a convaincu Abou Bakr ?

	— Il faut croire que oui car les préparatifs de l’attentat n’ont pas été stoppés. Hamid a quand même reçu pour consigne de ne plus parler à aucun étranger, y compris à la presse, jusqu’à son combat. C’est un chargé de communication qui s’exprime pour lui. Il est surveillé de très, très près. Ne sachant que faire, il s’est tourné vers moi. Je suis la seule marge de manœuvre qu’il se soit trouvé. Il m’a suppliée de le croire et de donner l’alerte. Je ne suis que le trait d’union entre lui et vous.

	Un rictus nerveux se dessina aux coins des lèvres de la première dame.

	— Quand tout cela sera terminé, j’imagine que Jimmy aura droit à un hommage à titre posthume, car c’est lui et son entêtement qui auront eu raison sur toute la ligne : les Abdelaziz sont des terroristes. Qui se souciera alors qu’il ait fait de mon fils un assassin pour arriver à ses fins ?

	Emma était désespérée et rongée par la culpabilité. Elle se sentait profondément responsable du destin tragique de son fils. Elle avait sacrifié son enfance et Jimmy, son amant, l’avait entraîné dans un bourbier qui l’avait conduit à tuer. Quoi qu’il puisse réaliser dorénavant, sa vie resterait souillée à jamais par ce drame.

	— Voilà, vous savez tout, conclut Emma avant de se murer dans le silence.

	Nora avait noté plusieurs zones d’ombre dans le récit d’Emma et des choses l’avaient fait tiquer. Elle aurait bien aimé pousser la discussion plus avant et demander des éclaircissements, des précisions. Amli, l’ex-mari d’Emma avait été étrangement absent du récit d’Emma comme si tout le malheur à venir n’était que du seul fait d’Abou Bakr. C’était lui qui était allé à la clinique, lui encore qui avait réuni les chefs de clan et dévoilé la menace d’attentat, mais ses autres frères ? et ses parents ? Nora comprit que ses questions resteraient pour le moment sans réponses. Emma était connectée sur ses propres problèmes, sur sa propre douleur. Elle brûlait maintenant de l’entendre lui parler de Michaël, de son passé, de ses liens avec le prince Amli. Elle lança le sujet.

	— Michaël, que savez-vous à son sujet ?

	— Il travaille pour mon ex-mari.

	Le cœur de Nora fit un bond dans sa poitrine.

	— Où ça, Emma ?

	— Dans le désert omanais. Il aide Amli et Abou Bakr à construire une ville qui n’est pour l’heure sur aucune carte. Un projet pharaonique étroitement surveillé par la DGSE.

	— Qui vous a dit ? Jimmy ?

	— Qui d’autre ?

	— Comment avez-vous établi le lien entre Michaël et moi ?

	— C’est Jimmy qui l’a fait. Tout a débuté il y a trois ans. Je me souviens de la date car c’était après la défaite de mon fils à Dubaï. Dans la semaine qui a suivi, Jimmy a fait un saut à Paris et nous nous sommes rencontrés. Il était obnubilé par votre Michaël. Il était convaincu que c’était un traître alors il a épluché toute sa vie et la vôtre par la même occasion. Il a fini par tomber sur les liens passés de Michaël avec mon ex.

	— Au moment de son service national.

	— Et comme j’étais là-bas à ce moment-là, il a voulu avoir mon avis sur la question. Je n’ai pas pu lui apprendre grand-chose.

	— Et moi, quel rôle me prêtait-il dans son délire ?

	— Dans un premier temps, Jimmy a vu en vous la complice idéale. Il a alerté votre hiérarchie, mais Vigoroso n’a rien voulu entendre et lui a claqué la porte au nez. Jimmy a hésité plusieurs fois à vous convoquer personnellement pour mieux vous « sentir » comme il disait, mais il a renoncé. Il a préféré rester avec vous dans une posture d’observateur. Votre équipe a lancé plusieurs requêtes à destination de la DGSE du Moyen-Orient, il les a toutes bloquées. Le temps passé a joué en votre faveur. Jimmy a fini par se laisser convaincre que vous étiez étrangère aux agissements de votre mari. Ces derniers temps, il était même prêt à vous faire passer un message pour mettre fin à votre supplice. Il voulait vous dire ce que faisait Michaël, où il se trouvait. Il n’a pas eu le temps de le faire alors j’ai pris le relais. Voilà, vous savez tout. Oubliez Botton, cela vaudra mieux pour vous. Vous êtes encore jeune et belle, Nora. Refaites votre vie.

	Emma se racla la gorge et conclut :

	— Ce sera tout pour le moment, commissaire. J’ai d’autres rendez-vous et je vais devoir vous abandonner. Adeline vous raccompagnera. Faites bon usage de ce que je viens de vous apprendre, faites aussi en sorte de protéger mon fils, et de vous protéger vous.

	Emma recula sa chaise, se leva et quitta la table sans un regard pour son invitée comme si les basses besognes qui attendaient la commissaire ne la concernaient déjà plus. Cela scella la discussion de façon définitive.

	 

	Nora faisait les cent pas sur le trottoir de l’Élysée en attendant un taxi. Son cerveau était en ébullition. Les choses se précisaient et se bousculaient. L’annonce de la menace d’un attentat n’était pas une nouveauté en soi, mais l’étau se resserrait autour des Abdelaziz. Les intuitions des uns et des autres et les témoignages commençaient à concorder. Même si les preuves formelles manquaient encore, les choses avançaient. Les révélations d’Hamid Misayafi, marquaient indéniablement un tournant dans l’enquête. En temps voulu, il faudrait qu’il réitère ses propos devant un juge. Le SMS, envoyé par Michaël via le système d’alarme des Lourdines, indiquait déjà la cible de samedi, mais c’était la première fois que le lieu de l’attentat était confirmé par une source extérieure aux services de renseignements. « IIM », Issa Ibn Maryam allait donc frapper à nouveau, l’affaire était maintenant certaine et les Abdelaziz œuvraient pour lui.

	Quant à Michaël… la tête de Nora se mit à tourner. Pour la première fois, elle l’imagina collaborer avec une famille de terroristes et eut l’impression que le sol s’enfonçait sous ses pas. Elle fit un léger malaise et dut prendre appui contre un lampadaire pour rester debout. Un torrent d’idées noires lui traversa l’esprit. Impossible pour elle d’accepter que l’horreur de la Porte d’Auteuil puisse se reproduire… et que Michaël soit derrière tout ça. Elle devait joindre Vigoroso de toute urgence afin de le tenir informé. Une autre urgence lui tenaillait ses entrailles de mère et elle savait qu’elle allait donner priorité à celle-ci : joindre Elena Martin et prendre des nouvelles de Sacha et de sa fille. L’amour qu’elle vouait à Jeanne était viscéral. Elle ne pourrait commencer sa journée de travail sans savoir si elle avait bien dormi et ce qu’elle allait faire dans les heures qui suivraient. C’était basique mais indispensable au peu d’équilibre qui lui restait. Il y avait trop longtemps qu’elle ne l’avait pas serrée dans ses bras. À cet instant, elle en ressentit un manque terrible et maudit son métier de flic.

	 

	Derrière son bureau, Raphaël Sobbis était brisé par le calvaire d’une seconde nuit blanche consécutive. Il errait comme un fantôme planant entre quatre murs. Pour se maintenir éveillé, il tentait de se concentrer sur le travail qu’il avait à faire. Il avait connu d’autres nuits sans sommeil, mais il classait celle-ci comme la pire de son existence, derrière celles qui avaient suivi la prise de conscience de son infirmité.

	Tout était parti de travers la veille au soir. Sa rencontre avec Emma Bellini n’avait pas été à proprement parler un franc succès. Elle avait donné le « la » de sa déconvenue. Après en avoir terminé avec elle, il était repassé au bureau pour faire son rapport à Nora. Il lui avait aussi transféré les documents de l’ambassade de Mascate qu’elle attendait avec impatience. Côté personnel, il avait promis à sa femme de rentrer tôt et n’avait donc pas l’intention de s’éterniser. Dès son arrivée à l’agence, il avait compris que quelque chose de spécial se préparait. Il avait du flair pour ça. Il régnait une atmosphère de conspiration et de confusion annonciatrice d’événements majeurs. Il avait tout d’abord pensé que cela avait un lien avec la fusillade du cinquième arrondissement, mais il avait rapidement changé d’avis. Cela sentait plutôt les préparatifs d’un scénario de crise échafaudé à la hâte. Les hommes de Proux agissaient comme ces pirates qui retirent la passerelle de leur navire en toute discrétion, pour mettre les voiles vers une destination connue d’eux seuls. Raphaël avait très vite compris que Proux pilotait directement l’affaire, ce qui n’avait pas manqué de lui inspirer de la méfiance. Il consultait ses proches à tout va. Ils affluaient par grappes dans son bureau et en ressortaient comme métamorphosés par ce qu’ils venaient d’apprendre. Lui n’était pas dans les confidences. Une rapide vérification lui avait confirmé ses craintes : toute l’équipe « Morientès » ainsi que le capitaine Oubaman étaient sur la touche. Comprenant cela, Raphaël avait décidé de retarder son départ. Avant d’avertir sa supérieure, il voulait du solide. Il lui fallait glaner quelques infos supplémentaires. Problème, rien ne filtrait. Il avait patienté jusque tard dans la nuit et avait fini par prendre la décision de rentrer chez lui.

	 

	Quand il était arrivé à son domicile, il était tard, très tard, trop tard même pour sa femme. Elle était partie en emportant toutes ses affaires. Elle avait déjà menacé de le faire à plusieurs reprises et cette fois, elle avait joint l’acte à la parole. Elle avait plié bagages et avait mis les voiles sans laisser le moindre mot derrière elle. Raphaël en fut ébranlé. Ainsi seul, il se sentait sale et amorphe, comme une ruine de lui-même. Il avait tenté de la joindre au téléphone, en vain. N’ayant pas la force d’aller se coucher dans un grand lit vide et froid, symbole de la déconfiture de sa vie personnelle, il avait décidé de retourner à l’agence. Son arrivée inattendue à Levallois-Perret n’avait pas été anticipée par les hommes de Proux et il tomba nez à nez avec deux d’entre eux, gantés, qui sortaient du bureau de Nora Morientès. Il connaissait ces agents spéciaux. C’étaient des spécialistes des indices sur une scène de crime. Selon les besoins, ils étaient capables de les collecter ou de les faire disparaître. Dans le jargon de la maison, on les appelait des « nettoyeurs ». Raphaël comprit qu’ils venaient de réaliser une fouille en règle des affaires de sa supérieure. Il observa les siennes et s’aperçut rapidement qu’elles avaient déjà subi le même sort. Il resta sur place, figé, l’esprit en alerte. Quand les deux hommes passèrent devant lui, il les interpella mais ils l’ignorèrent comme s’il était invisible. Quelque chose ne tournait pas rond. Il voulut alerter Nora mais se ravisa. Après ce qu’il venait de voir, il devina que son téléphone était sur écoute. De toute évidence, Proux menait une enquête interne sur elle et avait sorti le grand jeu. Que pouvait-il bien lui vouloir ? Quoi qu’il en soit, il ne fallait pas compter sur lui pour la jeter dans la gueule du loup. Il avait passé le reste de la nuit à cogiter et à tenter de joindre sa femme, sans succès.

	 

	Nora joignit le commissariat du Ve et se fit mettre en relation avec le capitaine Joris.

	— Où en est-on, capitaine ? Faites-moi le point.

	— La seule chose que nous ayons capturée est l’image de ce type. Grâce aux caméras de surveillance du métro, son portrait circule déjà partout. On a aussi réussi à retracer son trajet souterrain. Il est sorti à la station Courcelle, puis on l’a perdu dans les petites rues.

	Nora s’agaça intérieurement qu’un homme aussi peu discret puisse s’échapper dans les rues de Paris aussi facilement, mais elle se doutait que Joris avait passé sa nuit sur l’affaire et garda ses reproches pour elle.

	— Continuez à chercher et tenez-moi au courant si vous avez du nouveau.

	Elle raccrocha. Ignorant ce qui se tramait au siège de la DCRI, elle appela Raphaël en toute confiance. Il lui coupa aussitôt la parole pour la mettre au courant des faits dont il avait été témoin.

	— Il se passe des choses nauséabondes ici. Nos bureaux ont été fouillés par les nettoyeurs de Proux, et j’ai de bonnes raisons de penser que notre conversation est enregistrée.

	— C’est incompréhensible. Qui pilote ça ? Proux, dites-vous ? Il est tombé sur la tête !

	Raphaël Sobbis n’y croyait pas vraiment. Il prenait Proux pour un animal à sang froid. Il était quasi sûr qu’il n’aurait pas sorti ses meilleurs hommes du placard, s’il n’avait pas eu en main des preuves substantielles.

	— Je vous conseille de rester sur vos gardes, murmura Raphaël peu rassuré.

	— Je n’ai rien à cacher ! s’offusqua Nora. Je rentre au bureau. Je vais tâcher d’éclaircir ça. Je suis devant l’Élysée. J’attrape un taxi et j’arrive.

	— L’Élysée ?

	— J’ai rencontré Emma Bellini. Elle avait besoin de parler. Elle s’est montrée loquace avec moi. Je vous expliquerai.

	— Loquace ? Avec moi aussi, hier, elle s’est montrée loquace, pour me passer un savon !

	— Elle vous présente ses excuses. Oubliez ça et décrochez-moi un rendez-vous avec Vigoroso. Il faut qu’il obtienne la requalification du plan Vigipirate, au moins à Poitiers. Le passage au niveau « écarlate » doit être enclenché. Il faut donner des ordres pour que des mesures exceptionnelles soient prises. Il faut annuler le gala de boxe.

	Raphaël prit bonne note.

	— Des nouvelles de Franck Dumont ? s’enquit Nora.

	— Un appel hier soir. Il n’arrivait pas à vous joindre.

	Nora se rappela qu’elle avait une bonne dizaine d’appels en absence. Prise dans la traque du tueur parisien, elle avait refusé de nombreux appels entrants dont ceux de Franck, en effet.

	— Que vous a-t-il dit ?

	— Il était furieux que nous n’ayons pas réussi à prendre le « gars du Luxembourg » vivant. Il comptait sur lui pour remettre la main sur la nitroglycérine envolée et lui soutirer des infos quant à la localisation de votre mari.

	— Il a raison d’être en colère, mais il est bien placé pour savoir qu’on ne fait pas toujours ce que l’on veut. Je vais le rappeler et faire le point avec lui.

	— OK, mais je vous le répète, soyez prudente. Surveillez vos arrières !

	Nora rassura son adjoint. Elle allait raccrocher quand il l’arrêta dans son élan.

	— Attendez Nora, je reçois à l’instant une note du capitaine Oubaman. Elle concerne le gars du Luxembourg. Je vous en fais la lecture ?

	— Non, transférez-la sur mon téléphone. Je vais en prendre connaissance dans le taxi.

	 

	À peine Nora eut-elle raccroché qu’une Mégane noire s’arrêta à sa hauteur. Deux hommes en sortirent précipitamment et se postèrent autour d’elle. Elle comprit que les craintes de Raphaël étaient fondées. Son téléphone professionnel devait effectivement être sous surveillance. Elle reconnut aussitôt des agents de la DCRI spécialisés dans les filatures et les interpellations musclées. Ils montrèrent leur carte.

	— Commissaire Morientès ? Agents Boulez et Norris. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît. Nous avons ordre de vous ramener immédiatement à Levallois.

	— Ordre de qui ? demanda-t-elle par principe tant la réponse lui paraissait évidente.

	Les deux policiers échangèrent un regard gêné, l’un attendant que l’autre réponde. Nora fit mine de s’en amuser.

	— Vous ne savez pas qui vous mandate pour agir ainsi ? Allons, messieurs, ce n’est pas sérieux !

	Le major Boulez, le plus âgé des deux hommes, se lança :

	— Christian Proux, commissaire, c’est lui qui donne les ordres. Allons-y, si vous le voulez bien, nous sommes pressés.

	Nora aurait pu se défendre, mais elle n’en fit rien. Elle se laissa embarquer sans résister. Le véhicule démarra en trombe et prit la direction du siège de la DCRI.

	Nora ne posa plus aucune question à ses « chauffeurs ». Ce n’étaient, de toute façon, que des lampistes. Elle profita du trajet pour consulter les notes de Faudel Oubaman.

	« Objet : identification de l’homme du Luxembourg. Empreintes : RAS. Fichage chez nous et chez nos collègues d’Interpol : néant. Test ADN : en cours de réalisation. Passeport présenté au capitaine Joris : introuvable. Le fuyard a dû l’emporter avec lui. Photo de « l’homme du Luxembourg » : en cours de diffusion aux ambassades et consulats du golfe Persique. Priorité de recherche : Oman. En attente de résultats. »

	Nora marqua un temps d’arrêt.

	— Oman, pourquoi Oman ? se demanda-t-elle.

	Elle fouilla dans son répertoire et chercha le numéro d’Oubaman. Il était le plus à même de répondre à son interrogation. Au moment de déclencher l’appel elle se ressaisit.

	— Mince, messieurs, ma batterie est HS, mentit-elle. L’un de vous peut-il me passer son téléphone ?

	Le chauffeur et son passager échangèrent un regard circonspect. Nora tendit la main et agita les doigts.

	— Ne perdons pas de temps, vous avez ordre de me raccompagner, pas de m’empêcher de travailler, allez !

	Le sergent Norris, un jeune brigadier corpulent enserré dans un bomber une taille trop petite pour lui, fronça ses sourcils de telle façon qu’ils ne formèrent plus qu’une seule barre noire. Il réfléchit un instant, soupira mais obtempéra.

	— Tenez, commissaire.

	Le major Boulez, concentré sur sa conduite, s’abstint de tout commentaire. Nora s’empara du Nokia et composa le numéro d’Oubaman.

	— Faudel ? Bonjour ! Nora. Je viens de lire votre note. Vous avez quelque chose qui nous orienterait vers le Sultanat d’Oman ?

	Faudel lui répondit d’une voix inquiète.

	— Nora, où êtes-vous donc ? Il se passe des choses étranges ici.

	— Raphaël m’en a déjà parlé. Un comité d’accueil m’amène à l’agence. Je vais tenter de tirer cela au clair. Revenons à Oman, s’il vous plaît.

	— Comme vous voudrez. Je me suis intéressé de près au téléphone portable utilisé par « l’homme du Luxembourg ». Le film qu’il réalisait était envoyé en temps réel vers un téléphone satellitaire que nous avons réussi à trianguler. La personne qui recevait les images se trouve en plein désert d’Oman.

	Nora sentit l’excitation la gagner.

	— Tiens donc ! Où, exactement ? Dans un palais de Mascate ?

	— Non, pas en ville, dans un désert, le désert de Wahiba Sands.

	— Je ne connais pas.

	— Je ne connaissais pas non plus, mais j’ai creusé la question. Imaginez des dunes de sable à perte de vue et vous aurez le décor. J’ai contacté la DGSE pour en savoir plus. C’est l’endroit où un fils du sultan Abdelaziz donne vie à son fantasme de milliardaire. Le type y édifie une « ville du futur » baptisée Badira. Un truc de fou, paraît-il.

	— Il s’agit du prince Amli ben-Abdelaziz, compléta Nora. J’ai entendu parler de ce projet.

	Le cerveau de Nora était en plein travail de synthèse. Les pièces du puzzle commençaient à s’agencer. « L’homme du Luxembourg », l’un des ravisseurs de Michaël, avait envoyé des images de sa fille dans un coin damné de la planète, où rien d’autre ne pousse que la lubie d’un prince d’Oman.

	— Ces images étaient destinées à Michaël, lâcha-t-elle, probablement pour le faire chanter et s’assurer de sa collaboration. Un silence se fit comme si Faudel prenait en retard la pleine mesure de l’évidence.

	— Aussi efficace qu’un pistolet sur la tempe, en effet, admit-il.

	— D’accord avec vous. Poursuivez vos investigations, Faudel. Vous faites du bon travail. À plus tard. Je passerai vous voir dès que j’aurai un moment.

	Nora raccrocha et rappela Raphaël Sobbis sur son portable personnel.

	— Raphaël ? Nora. J’ai besoin d’un service. Réservez-moi une place dans le premier vol en partance pour Mascate. Michaël est là-bas. Je vais le chercher.

	— Seule ? C’est trop dangereux ! Il vous faut une équipe, murmura Raphaël. Le problème est que la vôtre est sur le grill.

	— Sur le grill ? précisez ? demanda Nora.

	— Tous nos hommes sont expressément priés de rentrer au bercail et ceux qui sont là n’ont plus le droit de quitter l’agence.

	— Bon sang, que se passe-t-il ?

	— Je n’ai pas la réponse, Nora.

	— OK. Occupez-vous prioritairement de mon billet d’avion. Vous avez bien noté : une place sur le premier vol en partance pour Mascate. Là-bas, je m’arrangerai avec les hommes de la DGSE. Avertissez notre correspondant de mon arrivée.

	— Dois-je aussi prévenir Franck Dumont ?

	— Laissez, je m’en charge. Merci.

	Nora raccrocha. Elle regarda par la fenêtre. La circulation était particulièrement dense et elle en déduisit qu’elle avait encore le temps de passer un coup de téléphone avant d’arriver. Elle appela Franck Dumont.

	— Allô ?

	— Franck, c’est Nora.

	— Bizarre, ton nom ne s’est pas affiché sur mon écran ! maugréa le commissaire pictave.

	— Laisse tomber, je t’expliquerai. Ça bouge de mon côté.

	— C’est quand même bizarre, insista Franck. Ce machin est tout neuf et tu as été la première à être entrée dans mon carnet d’adresses !

	— Laisse tomber, je te dis ! Je te répète que ça bouge de mon côté.

	Nora lui fit un bref compte-rendu de ses échanges avec Emma Bellini et de sa découverte concernant l’endroit où se trouvait Michaël.

	— Sacrées nouvelles ! Fumiers d’Abdelaziz ! L’imam continue à mettre la pression, ici, à Poitiers ! Remarque, ce n’est plus mon problème, mais celui de Nielsen ! Je chope mon passeport, je monte à Paris et je pars avec toi ! Pas question que tu ailles chercher Michaël sans moi !

	— Franck, tu es sûr ?

	— Oui, Nielsen a les clés de mon bureau, qu’elle se débrouille ! Sacrément bien foutue celle-là, et efficace ! Je dois reconnaître que ta copine bosse bien. Elle était à peine arrivée hier soir qu’elle avait déjà des infos à la pelle.

	— Ma collègue, pas ma copine ! corrigea Nora.

	— Les écoutes chez l’imam ont payé. Cet enfoiré a fait voter une fatwa contre moi. Tout musulman qui me fera la peau gagnera sa place au paradis. Tu le crois, ça ?

	— Aller au paradis grâce à toi, ça flaire l’arnaque ! Tu devrais aller trouver les flics pour porter plainte.

	— Très drôle, Morientès ! En tout cas, je veille sur mes arrières. Pour le moment, j’ai refusé toute protection rapprochée, mais le préfet insiste aussi pour que j’aille voir ailleurs, le temps que les choses se calment.

	— Et tu veux partir dans un pays du golfe Persique avec une fatwa aux fesses ? Tu n’es pas un peu maso sur les bords ?

	— Pour chercher Michaël, j’irais n’importe où !

	— Alors entre rapidement en contact avec Raphaël. Il doit être en train de réserver mon billet d’avion. Vois avec lui pour une place supplémentaire. Et ton affaire de nitro ?

	— Je pense que les caisses sont stockées dans le coin.

	— Ou à l’autre bout du monde, fit observer Nora.

	— Je n’y crois pas. Pas si simple de trimballer cette saloperie. C’est même carrément risqué. Et puis, ici, l’enquête de terrain avance. On sait par exemple qu’un biréacteur Challenger 604 – c’est un avion d’affaires – s’est posé à Chauvigny samedi dernier. L’équipage était arabe. L’avion est reparti le soir même sans rien charger en soute.

	— Tu penses au commando dont faisait partie Michaël ?

	— C’était lui, j’en suis sûr. J’ai montré une photo de Michaël au gars qui s’est chargé du ravitaillement en kérosène, mais il n’a rien pu me confirmer. Par contre, il a reconnu le balafré sans l’ombre d’un doute. Celui-là, si seulement vous ne l’aviez pas dézingué, on l’aurait fait parler !

	— J’aurais voulu t’y voir, Franck !

	— Et le fuyard ? On a reçu son portrait. Une belle tête de vainqueur avec de beaux yeux noirs de fanatique ! J’ai fait réaliser des affiches. Il est possible que ce type ait, lui aussi, fait partie du commando des Lourdines. On ne sait jamais. Quelqu’un l’a peut-être vu dans le coin.

	— Faudel tente d’avancer côté identification. Il faut mettre un nom sur ces individus.

	— La piste de l’avocat, vous l’avez creusée ? demanda Franck. Kimberlain a été recruté par ces enfoirés. Il y a peut-être des traces d’un contrat passé entre eux. Il faut fouiller ses fichiers.

	— J’ai contacté sa secrétaire hier en fin d’après-midi. Elle était trop secouée pour m’apprendre quoi que ce soit.

	— Ça, on peut la comprendre. Son patron vient quand même de se faire trucider !

	— On ne peut pas se payer le luxe d’attendre qu’elle se remette. Une équipe doit perquisitionner les bureaux de Kimberlain dès aujourd’hui.

	— Tu l’as déjà envoyée ?

	— Pas encore. J’avais prévu de la constituer ce matin.

	— Je peux être à Paris dans deux heures. Je veux bien m’occuper de ça… si l’horaire du vol pour Mascate m’en laisse le temps.

	— Je ne pense pas que nous puissions décoller avant la fin de l’après-midi, alors pourquoi pas ? C’est toi qui as identifié le premier le gars du Luxembourg après tout, alors OK, je t’attends. C’est pour toi. Avertis-moi dès que tu seras à la gare. Ou je passe te prendre, ou je t’envoie quelqu’un. Les bureaux de Kimberlain sont dans le XVIe, derrière les jardins du Trocadéro.

	 

	Michaël Botton s’agitait. Il luttait désespérément pour entrouvrir les yeux, mais tels des rideaux lestés de plomb, ses paupières rechignaient à lui obéir. Son cerveau ne valait pas mieux. Il se débattait au milieu d’un brouillard lourd et confus. Malgré cela, il tentait d’appréhender la situation au plus juste. Il fit un effort surhumain pour soulever la tête. Il y parvint l’espace d’un instant, puis tel un naufragé emporté par un fort courant, incapable de se raccrocher à quelque chose de consistant, il sombra à nouveau et la laissa retomber lourdement. Elle heurta un support dur. Il devina qu’il s’agissait d’une planche de bois. Il entendait maintenant clairement le bruit du sang cogner dans ses tempes. Il se crut revenu au temps des galères romaines, avec le type qui tapait sur son tambour pour donner la cadence aux rameurs. On l’avait drogué et ceux qui avaient fait ça, n’avaient pas lésiné sur la dose. Il avait ressenti la même sensation qu’à Roissy trois ans plus tôt. Sans doute le même produit. Comme la première fois, un raz de marée avait envahi tout son être et l’avait submergé en moins de temps qu’il en faut pour le dire. Il avait conscience d’avoir hurlé, de s’être débattu, d’avoir déliré. Des flashs lui rappelaient furtivement ce qui s’était passé. La fin intempestive de la retransmission vidéo avait tout déclenché. La goutte d’eau qui fait déborder le vase. Toute sa rage contenue ces trois dernières années avait explosé comme un feu d’artifice. Il avait tout cassé dans sa chambre, était sorti, avait invectivé ses geôliers, les avait défiés pour qu’ils rendent des comptes. Bref, il avait disjoncté comme jamais jusque-là. Eux avaient paniqué, ne sachant exactement quelle attitude adopter pour ramener l’enragé à la raison. Il leur avait balancé en pleine face tout ce qui lui passait sous la main. Ils avaient appelé du renfort, pris leurs consignes. Un attroupement s’était produit. Avec la rage de celui qui n’a plus rien à perdre, il avait engagé une lutte désespérée et perdue d’avance. Ils étaient bien trop nombreux pour lui, mais il s’en fichait, il voulait tous les tuer, tous ! Rapidement cloué au sol, roué de coups, piqué et entravé, il avait été conduit de force à l’infirmerie du complexe où il se trouvait maintenant, puis plus rien. Le trou noir le plus complet ! Pas l’ébauche d’un souvenir jusqu’au réveil.

	 

	Depuis trois ans Michaël se raccrochait à la vie comme à un radeau de survie, pour sa fille et sa femme. Sans la certitude qu’elles étaient encore en vie, il renonçait à lutter. Ses ravisseurs ne pourraient plus rien tirer de lui. L’heure de sombrer définitivement était proche et il acceptait cet état de fait avec une relative sérénité. Pour l’heure, il était toujours vivant. Ligoté sur un lit, perfusé de partout, mais vivant. Il fit une nouvelle tentative pour ouvrir les yeux. C’est alors qu’il entrevit un visage distordu se pencher sur lui. Le grotesque de la scène aurait presque pu lui tirer un sourire. L’homme lui mettait des gifles de la paume de la main, mais il ne sentait rien. Sans doute l’autre cherchait-il à le réveiller. La vision devint plus claire. Cette fois, il reconnut le visage qui l’observait. C’était celui de l’homme qui avait organisé son enlèvement, celui de son tortionnaire en chef, celui d’Abou Bakr ben-Abdelaziz. Il lui parlait mais Michaël ne captait qu’un mot sur deux. Il le vit s’en prendre violemment à l’un des hommes en blanc autour de lui.

	— Remettez-le en état de finir son travail ou je vous coupe la gorge, bande d’incapables ! éructa-t-il.

	Le médecin afghan blêmit.

	— Votre excellence, on lui change son sang, on ne peut rien faire de plus pour l’instant. Il va reprendre des forces.

	— Quand ? hurla le sultan comme si l’homme était sourd.

	Le médecin sursauta.

	— C’est une question d’heures, bredouilla-t-il en baissant les yeux.

	Abou Bakr repoussa le praticien avec un regard haineux. L’homme trébucha mais se rattrapa au mur et resta debout.

	— Vous en avez trois, pas une de plus. Je veux le récupérer avec l’intégralité de ses facultés, sinon…

	Il ne prit pas la peine de terminer sa phrase tant la conclusion en était claire. Il tourna les talons. Son escorte l’imita et tous disparurent du champ de vision de Michaël.

	 

	Une fois franchie la barrière de sécurité du siège de la DCRI, la Renault noire prit la direction du parking souterrain et s’engagea dans la rampe en spirale. Le premier sous-niveau de l’antre bétonné étant indiqué « complet », le chauffeur poursuivit sa rapide descente jusqu’au second. Il trouva facilement une place libre et stoppa. Le brigadier côté passager fut le plus prompt à s’extraire du véhicule. Il ouvrit la portière de Nora comme le ferait n’importe quel voiturier. La courtoisie s’arrêta là.

	— Commissaire, veuillez me suivre, s’il vous plaît. Monsieur Proux nous attend.

	Le ton était ferme et ne laissait aucune place à la négociation. Nora le remarqua et s’en amusa.

	— Je connais le chemin, brigadier, rétorqua-t-elle. Merci pour la balade. Vous pouvez vaquer à vos occupations. Je passe saluer mon équipe comme je le fais chaque matin puis je me rendrai chez mon chef de service.

	Nora était maintenant hors du véhicule. Son interlocuteur n’avait pas bougé, et ils étaient maintenant nez à nez. Le conducteur les rejoignit.

	Nora les détailla. Celui qui donnait des ordres était grand et costaud. Il avait les yeux noirs, le visage carré et le crâne rasé. D’évidence, c’était une force de la nature. Il respirait néanmoins le manque de confiance en lui. Il ressemblait à ces seconds rôles de films policiers américains qui servent d’hommes de main aux mafieux. Nora nota qu’il se tenait étrangement sur ses gardes. Elle comprit que sa mission n’était pas terminée mais qu’il ne savait pas vraiment comment s’y prendre. Ce gros bras avait l’habitude de malmener les truands dans la rue. Ce qu’on lui avait demandé ici était inhabituel. L’autre à ses côtés, aussi grand mais moins corpulent, paraissait effacé.

	La tension monta d’un cran et tourna en altercation, quand Nora voulut s’éloigner seule du véhicule. Les consignes des deux agents n’étaient pas celles-là, Nora le comprenait maintenant clairement. Ils avaient ordre de la conduire au bureau de Christian Proux et n’avaient pas l’intention de se mettre en porte-à-faux avec lui. Ils le rappelèrent à Nora avec fermeté. Elle trouvait l’épisode absurde et n’avait pas l’intention de s’en laisser compter. Une discussion musclée s’engagea entre les trois protagonistes.

	Constatant qu’il perdait la maîtrise de la situation, l’homme sans cheveux haussa le ton.

	— Arrêtez-vous maintenant, commissaire !

	Sa voix résonna telle une onde de choc et trouva écho dans le vaste environnement de béton.

	Nora ne répondit pas à l’invective et fit mine de progresser en direction des ascenseurs. L’homme lui apposa une main ferme sur le torse.

	— Un ordre est un ordre, vous le savez comme moi commissaire, alors ne nous compliquez pas la tâche, s’il vous plaît, continua-t-il un ton en dessous en regardant autour de lui pour s’assurer qu’il ne se donnait pas en spectacle.

	Nora était maintenant à bout de patience.

	— Cela suffit messieurs ! Ne me touchez pas ! Je ne suis pas en état d’arrestation que je sache, alors laissez-moi passer ! J’ai des choses urgentes à faire.

	Elle repoussa violemment le bras tendu, bouscula les deux agents et s’engagea vers la sortie. Déstabilisés et incapables de faire entendre raison à Nora, les deux hommes choisirent d’employer la manière forte. Ils attrapèrent la commissaire par l’épaule, la poussèrent et la plaquèrent contre un véhicule sur leur gauche. Ils lui tordirent les bras de façon à pouvoir lui serrer les mains dans le dos.

	— Désolé, commissaire, mais vous ne nous laissez pas le choix. J’ai des ordres. Passe-moi tes menottes, demanda-t-il à son collègue.

	— Vous faites une grosse bêtise, brigadier. Nous sommes dans le même camp.

	— Des camps, il y en a toujours plusieurs. Duquel parlez-vous commissaire ?

	Nora dévisagea les deux hommes l’un après l’autre.

	— Bon sang, à quoi jouez-vous, messieurs ?

	Les agents ne répondirent pas. Ils se concentrèrent sur ce qu’ils étaient en train de faire. Le rapport de force était disproportionné. De toute évidence, les bras de ces hommes étaient plus musclés que leur cerveau. Ils auraient pu assommer Nora d’un simple coup de poing. Elle renonça sagement à se débattre.

	Les deux agents la poussèrent devant eux.

	— Allez, et ne faites pas d’histoire. Monsieur Proux vous attend.

	Il regarda sa montre.

	— Nous sommes en retard. Dépêchez-vous.

	 

	Michaël allait mieux. Il avait retrouvé ses esprits, mais simulait d’être encore dans le cirage pour se laisser le temps de réfléchir. Comme une bête aux abois, il regardait autour de lui les gens qui s’affairaient à le remettre sur pied. Ils n’avaient pas l’air plus sereins que lui. En ces lieux, la peur était un sentiment partagé. Ils avaient obtenu un délai de la part d’Abou Bakr, mais il avait expiré et leur vie était maintenant en pointillés.

	Une évidence frappa Michaël. Il devait retourner dans la grotte où se trouvait encore la valise nucléaire et tout faire sauter. Il y avait urgence à défaire ce qu’il avait fait. Il n’avait pas le droit de mourir en laissant un engin de mort entre les mains de ces extrémistes.

	Un bruit fracassant retentit. Abou Bakr entra dans la pièce avec des hommes en armes plus nombreux que la première fois. Ils pointèrent le canon de leur Kalachnikov dans la direction du médecin et des deux infirmiers.

	— À genoux, incapables ! intima-t-il. J’ai été assez patient !

	Les yeux d’Abou Bakr brûlaient d’une lueur terrible. Sa mâchoire était saisie de tremblements. Il ressemblait à un possédé. Michaël comprit que lui non plus ne devait pas avoir beaucoup de marge de manœuvre. Il n’était que « le superviseur en chef », le bras armé de l’Ombre.

	— Arrêtez ! Laissez-les partir. Je vais faire ce que vous attendez de moi. Je vais mieux, articula Michaël plus péniblement qu’il ne l’aurait pensé.

	Abou Bakr eut un petit rictus. Contrarié, il sembla hésiter un instant, mais ordonna finalement à ses hommes de baisser leur arme.

	— Détachez-le et foutez-moi le camp ! ordonna-t-il au médecin et à ses assistants. Vite, avant que je ne change d’avis ! Toi, tu vas te remettre au travail ! dit-il en pointant un doigt menaçant sur Michaël. Le planning doit être respecté et le conditionnement de la valise doit être terminé ce soir. Tu m’as bien compris, le Français ?

	— Ma fille ?

	— Elle va bien, mais elle est maintenant entre nos mains, mentit-il. Nous la libérerons si tu te conduis raisonnablement. Tu as ma parole.

	Michaël n’en crut pas un mot. Il cracha en direction d’Abou Bakr sans l’atteindre.

	— Quelle vulgarité ! Si mon frère voyait ça, lui qui ne tarit pas d’éloges sur toi !

	Il claqua des doigts.

	— Emmenez-le et surtout, ne le quittez pas des yeux !

	— Je veux la voir !

	— Tu veux voir ta fille ? Impossible ! Les règles du jeu ont changé. Plus de vidéo ! Si tu insistes – il montra son téléphone portable satellitaire – je passe un appel et on l’égorge, c’est clair ?

	Michaël ne répondit pas.

	— C’est clair ? répéta Abou Bakr en se penchant sur Michaël. Tu ne me crois pas ? Tu crois que je bluffe ? Tu es prêt à prendre le risque ? Tu veux voir à quoi ça ressemble une gamine qu’on égorge, c’est ça ?

	Abou Bakr se tourna vers un de ses hommes.

	— Choisis-moi une fille au hasard, là, dehors et amène-la-moi. Je vais faire une démonstration à notre ami.

	— Ne te donne pas cette peine, tu es très clair et je te crois sur parole, espèce d’enfoiré, concéda Michaël. Je ferai ce que tu me demandes.

	Les soignants aidèrent Michaël à se lever. Ses jambes n’avaient pas récupéré et elles se dérobèrent au contact du sol.

	— Encore un peu de temps pour qu’il puisse marcher, osa le médecin, tremblant.

	Le visage d’Abou Bakr se contracta.

	— Pas moyen d’aller plus vite ?

	— Vous devez comprendre, c’est comme s’il sortait d’une anesthésie. On va lui faire un massage des jambes, c’est une histoire de minutes.

	Abou Bakr pencha la tête sur le côté.

	— Comprendre ? grimaça-t-il. OK, je vais faire un effort. Pour un massage, pas besoin d’être médecin, n’est-ce pas ? Mes femmes m’en font tous les jours d’excellents sans pour autant être allées en fac !

	— En effet, bafouilla l’homme en blouse blanche, vos hommes peuvent le faire.

	— Voilà, tu vois, j’ai tout compris. Alors considère cela comme ta dernière prescription thérapeutique.

	Abou Bakr sortit un pistolet automatique et exécuta froidement le médecin de trois balles dans la tête sous le regard effaré des infirmiers. Il s’adressa à eux :

	— Vous, occupez-vous des jambes de mon « protégé », et dès qu’il peut tenir debout, vous nous prévenez. Nous le remettrons au travail.

	Un instant, Michaël envia le mort et le repos auquel il venait d’accéder. Il ne ressentait plus aucune angoisse à l’idée de mourir. Il se sentait prêt.

	 

	Nora avait l’estomac noué par l’appréhension. Rien dans son existence de flic ne l’avait préparée à se présenter menottée devant sa hiérarchie. Elle entra dans la pièce et trouva Proux debout derrière son bureau, des documents à la main. Il les plaqua sur le plan de travail et vint à sa rencontre.

	— Vous voilà enfin ! Ce n’est pas trop tôt !

	Il lança un regard réprobateur aux deux agents.

	— Qu’est-ce que vous foutiez, bordel ! Vous avez vu l’heure !

	Ses yeux trahissaient une animosité débordante.

	Nora tourna le buste pour montrer ses mains menottées.

	— J’espère que vous avez une bonne raison pour ça !

	L’homme chauve au bomber trop court voulut libérer Nora de ses bracelets. Proux s’y opposa.

	— Non, attendez, donnez-moi ça !

	Il fit un geste autoritaire de la main indiquant qu’il souhaitait récupérer la clé.

	— Je vais m’en charger. Vous pouvez disposer. Regagnez vos services respectifs. Je vous verrai plus tard.

	Surpris, l’homme chauve glissa un coup d’œil à son collègue. Celui-ci gardait une pose figée et ne pouvait lui être d’aucune utilité.

	— Comme vous voudrez, répondit-il docilement en tendant la clé à son supérieur. Il inclina légèrement la tête et se retira, en invitant du bras son collègue à faire de même. Il referma la porte derrière lui, créant de fait une intimité dont Nora se serait passée.

	Proux était si près d’elle que Nora pouvait sentir sa transpiration.

	— Je viens de prendre la direction de la DCRI, lâcha-t-il. Désolé, ma chère Nora. Vous aviez bien comploté, mais le vent a tourné et le poste vient de vous passer sous le nez.

	Nora se figea de stupeur.

	— Vous perdez la tête ! Je n’ai jamais rien comploté du tout !

	— À d’autres, Morientès, pas à moi, par pitié ! Ayez au moins la décence d’assumer.

	— Je ne vois même pas de quoi vous parlez ! Et Vigoroso ? Que lui est-il arrivé pour que vous le remplaciez ainsi ? Je veux le voir !

	Proux posa un doigt menaçant sur le front de sa collaboratrice et l’appuya. Il avait les sourcils froncés et la bouche crispée.

	— Pour lui, l’heure de la retraite a sonné avec quelques jours d’avance et s’il n’avait pas négocié avec moi votre immunité, vous seriez déjà au trou, alors fermez-la, Morientès !

	Nora recula le buste pour se soustraire au contact.

	Proux baissa le bras.

	— Je veux voir Vigoroso, répéta Nora. Qu’il m’explique en personne ce qui se passe ici !

	Proux eut un petit sourire narquois.

	— Votre vénéré ex-patron fait ses cartons. Vous allez le voir, c’est prévu, mais plus tard. Je vais d’abord jouer cartes sur table et vous dire ce que nous savons. Ensuite, vous pourrez lui baiser les pieds pour avoir demandé votre maintien en liberté surveillée.

	— Conneries ! Libérez-moi sur-le-champ !

	— C’est moi qui donne les ordres ici, Morientès ! Je ne suis plus simplement votre supérieur hiérarchique, je suis dorénavant le taulier de l’agence.

	— Libérez-moi, Proux ! Vous êtes un grand malade !

	D’une main ferme, Proux serra le visage de Nora au niveau des joues. La première réaction de Nora fut de paniquer, mais elle se contrôla.

	— Ne redites jamais une chose pareille, Morientès, grogna-t-il en guise d’ultime avertissement, sinon je serai contraint de vous apprendre le respect à ma façon, est-ce clair ?

	Nora se dégagea d’un geste nerveux de la tête. Elle tenta de se retourner avec la ferme intention de quitter la pièce. Proux la saisit par les cheveux et la força à s’arrêter.

	— Je sais tout, Morientès ! Alors arrêtez de jouer avec moi ! Bas les masques ! À l’heure qu’il est, Botton est traqué par toutes les polices du monde. C’est un terroriste qui a trahi sa patrie et je suis convaincu qu’il n’a pas agi seul. Je sens que vous êtes impliquée dans tout ça. Vous allez vous mettre à table, sinon vous allez le regretter amèrement, termina Proux.

	Muette de stupeur, Nora le regarda avec effarement. Il la lâcha, se rapprocha de son bureau, saisit une télécommande et lança la vidéo montrée par les responsables onusiens.

	Nora cligna des yeux et se concentra espérant trouver sur les images qui défilaient un semblant de justification aux agissements surréalistes de son supérieur.

	Elle vit apparaître Michaël à l’écran et se figea. Yeux écarquillés et bouche à demi ouverte, elle l’observa se pencher sur un dispositif complexe et donner sa bénédiction à une transaction.

	— Valise nucléaire ! hurla Proux. Vous voyez de quoi je parle ? Une putain de valise nucléaire expertisée par un gars de chez nous ! Une putain de valise nucléaire expertisée par notre spécialiste nucléaire ! Une putain de valise nucléaire expertisée par Botton en personne ! Tout juste s’il n’a pas le sourire, ce salopard ! En pleine forme le gaillard, vous ne trouvez pas ?

	Nora se sentit d’un coup seule au monde. Elle comprit que Michaël allait effectivement être abandonné de tous, tel un pestiféré. Cette vidéo le mettait au sol plus sûrement qu’un coup de poing à l’estomac. On allait le rouer de coups et lui cracher dessus. Elle connaissait les rouages de la police et les mœurs du milieu. Quand la machine à broyer se mettait en branle, rien ne pouvait l’arrêter. Devant cette preuve accablante de collaboration avec l’ennemi, ses plus fidèles soutiens allaient devoir baisser les yeux et frôler les murs ou pire, retourner leur veste et faire écho avec ses détracteurs.

	Proux coupa la vidéo. Nora, le souffle court, était sans voix.

	Proux récupéra le dossier qu’il avait plaqué sur le bureau au moment de l’arrivée de sa collaboratrice. Il le lui lança au visage. La chemise en carton la percuta et s’ouvrit, répandant son contenu sur le sol.

	— Voilà la suite ! lâcha-t-il.

	Il faisait maintenant les cent pas dans la salle.

	— Alors que nous cherchions partout votre mari, à la suite de son prétendu enlèvement, il était tranquillement chez vous, connecté au site Internet de l’AIEA. Il en pompait tous les contenus ! Horaires, adresse IP de votre machine, données téléchargées, tout y est ! Mais vous saviez tout ça, n’est-ce pas ?

	— Non ! hurla Nora. C’est impossible, poursuivit-elle dans un murmure.

	— Oh si, c’est possible. Vous vous êtes bien foutue de notre gueule Morientès ! Quand j’y repense, vous avez sacrément bien joué le coup.

	Proux se mit à rire en regardant le plafond comme s’il prenait le ciel à témoin.

	— Nous tous ici vous laissions vous occuper de l’affaire et qu’avez-vous trouvé ? Rien en trois ans ! Étrange, non ? pour quelqu’un de prétendument surmotivée ! Et que penser de l’autre vieux cinglé, qui a laissé faire sans bouger le petit doigt ! Le film que vous venez de voir était connu de Vigoroso depuis des mois, même chose pour les intrusions sur le site de l’AIEA ! Mais le vent vient de tourner. Nous sommes là, seul à seule, porte close, les yeux dans les yeux, alors vous allez parler !

	Les yeux de Nora s’humidifièrent.

	— Michaël est innocent !

	— Mais bien sûr ! C’est pour ça que vous venez de donner l’ordre à Sobbis de vous trouver un avion en urgence pour le golfe Persique ! Quitter le pays, rejoindre le traître, c’est ça, votre programme ? Il est là-bas, n’est-ce pas ? Combien tout cela vous a-t-il rapporté ? Combien ?

	— C’est absurde, bredouilla Nora.

	— Absurde ? Vous voulez dire absurde comme le fait de laisser partir le type qui a fait un carnage en plein cœur de Paris hier soir ?

	Nora n’avait jamais vu Proux dans un tel état de colère. Son visage était si rouge, qu’elle se demanda s’il n’allait pas exploser.

	— Je ne pouvais abandonner deux gamines agonisantes à mes pieds !

	— Bien sûr, mieux valait laisser courir un type qui peut potentiellement faire des milliers de victimes ! Attendez, ce n’est pas tout. Il y a aussi ce dossier, là. Celui-là, c’est le top !

	Il attrapa une autre chemise qu’il agita devant lui.

	— Dossier médical de votre mari. Il avait une tumeur au cerveau, un truc pas beau du tout.

	— Quoi ? s’étrangla Nora sentant la peur lui vriller les entrailles.

	— Rassurez-vous, ma belle, il est guéri !

	— Vous délirez, Proux ! Libérez-moi que je puisse prendre connaissance de tout cela. Il doit y avoir une explication.

	— Vous aurez tout loisir de le faire car vous êtes suspendue de vos fonctions. Je vous retire vos accréditations. Vous allez aussi me remettre : arme de service, carte tricolore et passeport. Je voulais vous coller au trou, mais Vigoroso s’y est opposé. C’est le dernier ordre que j’ai accepté de sa part… en échange de sa démission, d’une lettre à charge contre vous, d’une autre de recommandation envoyée au ministre me proposant à son poste, et des pleins pouvoirs temporaires, cela va de soi ! Il a demandé à vous parler avant de partir. Je lui ai accordé de vous voir dix minutes, en tête à tête, pas une de plus. Après votre entrevue, je vous fais reconduire chez vous. Vous l’ignoriez sûrement, mais vous étiez déjà placée sous surveillance jour et nuit depuis un an et demi, ordre de votre cher Vigoroso. Cette surveillance est maintenue le temps que le vieux vide la place. Je ne peux vous coffrer pour le moment, mais je vais vous garder à l’œil ! Si tout se passe comme je le pense, ce n’est que partie remise.

	Proux s’était écarté et Nora en profita pour tenter de sortir du bureau. Proux la rattrapa en deux enjambées. Son regard était toujours sombre et menaçant. Il paraissait comme possédé.

	— On reste là, ma belle, je n’ai pas fini !

	Il poussa brutalement Nora contre le mur et lui serra la gorge.

	— Nous avons émis un code rouge contre Botton. Vous voyez ce que cela signifie ?

	Nora était tétanisée de frayeur.

	— Fini Michaël, héros de la DCRI, dont on me rebattait les oreilles ! enchaîna-t-il. Botton est devenu un damné, un proscrit. Je le veux mort ou vif. Je le veux surtout avant tout le monde, histoire d’éviter une nouvelle humiliation à cette maison ! S’il vous reste un brin de bon sens, livrez-le moi et je ferai en sorte de l’épargner !

	Nora se débattit et lui assena un violent coup de tête. Du sang s’échappa du front de Proux mais il ne bougea pas d’un pouce.

	— Vous m’avez toujours excité, Morientès, mais là, c’est pire que jamais. Quand je vous vois comme ça, je me dis que vous finirez sur le trottoir, comme votre mère. On n’échappe pas à son destin. Telle mère, telle fille. Faites-moi plaisir, dites-moi que pour moi, ce sera gratuit. Allez, dites-le moi !

	Nora tenta de se soustraire à l’emprise. Elle réussit à bouger, mais Proux la plaqua à nouveau contre le mur avec plus de violence encore que la fois précédente.

	— Je veux être le premier à en profiter, gémit-il. Trois ans que vous jouez les petites allumeuses. Vous me devez bien ça.

	Il l’embrassa à pleine bouche et lui caressa les seins. Nora lui cracha au visage et voulut appeler à l’aide, mais elle n’y parvint pas. D’une main, Proux détacha les boutons de son jean.

	La porte du bureau s’ouvrit violemment. Raphaël Sobbis se présenta dans l’embrasure.

	— Arrêtez tout de suite ! cria-t-il, vous êtes devenu fou !

	Haletant, Proux stoppa net et se recula d’un pas. Raphaël fit rouler son fauteuil au milieu de la pièce. Nora se laisser glisser contre le mur et tomba sur le sol. Elle tremblait.

	— Vous n’avez rien à faire ici, vous ! Ceci ne vous regarde pas, dégagez, Sobbis !

	Raphaël continua à avancer en direction de sa supérieure.

	— Nora, ça va aller ? Je vais aller chercher un médecin.

	— Vous me dégoûtez, Sobbis mais vous ne perdez rien pour attendre, je vais aussi m’occuper de vous ! Vous voulez Morientès, je vous la laisse, profitez-en, elle est enfin à votre niveau !

	Proux percuta du pied le fauteuil du commandant. Celui-ci bascula sur le côté, entraînant Raphaël dans sa chute. Il lança la clé des menottes au visage de Sobbis et quitta la salle en claquant la porte derrière lui.

	 

	Un sentiment d’apesanteur s’installa dans la pièce. Digne, Nora pleurait en silence. Raphaël observa un moment cette détresse morale qui faisait écho à la sienne, puis il rampa pour rejoindre sa supérieure. Il s’accola au mur à côté d’elle, ruminant sa propre humiliation. Il tendit la main vers Nora comme pour lui caresser les cheveux, mais se retint, par pudeur. Il la scruta et constata qu’elle ne portait aucun maquillage. Il la trouva belle malgré ses yeux gonflés par les larmes. La voir si vulnérable accentua le désir qu’il avait lui aussi pour elle. Il tenta de chasser cette idée-là de son esprit.

	— Nora, ça va aller ? Je vais le tuer ce salaud !

	Il n’obtint aucune réponse. Il soupira, attrapa la clé tombée sur le sol et débarrassa Nora de ses entraves. Une bonne minute s’écoula ainsi, avant que la commissaire ne reprenne le contrôle d’elle-même et ne se force à réagir. Elle s’essuya le visage d’un revers de mains, résuma froidement la situation à Raphaël et se releva. Elle redressa le fauteuil de Sobbis et l’aida à s’installer dedans. Elle lui envoya un demi-sourire triste, réajusta sa tenue et sa coiffure comme elle put et se dirigea vers la porte.

	— Je monte voir Vigoroso tant qu’il est encore là. Raphaël, je sais que vous n’êtes officiellement plus sous mes ordres mais…

	— Nora, ne dites pas de bêtises !

	— Avez-vous pu me trouver une place sur un vol pour Mascate ?

	Raphaël Sobbis avait le regard dans le vague.

	— Non, désolé. Au moment de valider la réservation, quelqu’un a pris la main à distance sur mon ordinateur et a annulé ma requête, puis tout s’est éteint. C’était juste avant que je ne vienne ici. Je me doutais que Proux aurait des explications à me donner mais je ne m’imaginais pas que nous puissions en être là.

	— Ils ont dû placer votre machine sous surveillance. Merci quand même pour votre aide, Raphaël. On se tient au courant.

	— Nora, dois-je essayer depuis une autre machine ?

	— Non, laissez tomber, répondit Nora en lui tapant amicalement sur l’épaule. Tous les ordinateurs de la maison doivent être surveillés. Je dois y aller maintenant. Michaël n’a jamais eu autant besoin de moi. Merci pour votre soutien. Prenez soin de vous.

	— C’est vous qui me dites, ça ? Merci Nora, et bonne chance.

	 

	Dans le même temps, en plein cœur des beaux quartiers de Paris, dans un bureau meublé de façon tout ce qu’il y a de plus contemporain, Franck se retrouvait à compulser un fichier clients manuel. De vulgaires fiches cartonnées serrées les unes contre les autres dans une boîte métallique. Une pour chacun des clients gérés directement par maître Kimberlain. Elles étaient classées dans l’ordre alphabétique des noms, puis suivaient le prénom, la nationalité, l’adresse, les téléphones et enfin en rouge, le titre de l’affaire et un numéro qui renvoyait au dossier complet archivé ailleurs. Franck comprit que le « ailleurs » était en fait une pièce sans fenêtre, dont seule la secrétaire avait la clé. Ces dix dernières années, Kimberlain n’avait pas chômé. Il avait plaidé dans bon nombre des plus importantes passes d’armes judiciaires ayant secoué le pays. L’agenda de l’avocat était également tenu sous forme de registre papier, Franck suspecta donc la secrétaire d’avoir refusé de franchir le pas de l’informatisation. En la voyant sortir un iPhone dernière génération de sa poche pour répondre à un appel, il comprit que ce n’était pas le cas. Il en conclut qu’un souci de la discrétion avait dû guider ce choix. Il est plus facile de faire disparaître une feuille de papier qu’un dossier informatique.

	Sans les consignes strictes de Kimberlain, Anémone Campion, sa secrétaire, se sentait perdue. Droite comme un « i », bras croisés, elle n’ouvrait la bouche que pour répondre de la façon la plus minimaliste possible aux questions de Franck Dumont. La discrétion était une qualité essentielle à sa fonction, et le décès de son patron ne suffisait pas à rompre le cachet en cire qu’elle s’était apposé sur les lèvres depuis tant d’années. Entre deux réponses, elle jetait des regards suspicieux sur « l’homme Touareg » assis dans un coin de la pièce.

	Franck avait décidé de monter à Paris en compagnie de Baïdir Bouassa. Baïdir était l’ex-petit ami d’Hatem Noorani, extradé d’Abou Dhabi après avoir été aspergé d’essence et laissé pour mort. L’homme d’une rare intelligence et d’une grande culture comprenait et parlait plusieurs dialectes arabes. Franck avait jugé qu’il pourrait s’avérer fort utile pour débusquer Michaël Botton dans le golfe d’Oman. Il s’était employé à le convaincre de sortir de Poitiers pour la première fois depuis trois ans. En public, l’homme n’enlevait jamais le long turban blanc enroulé sur sa tête qui lui permettait de masquer en partie un visage portant encore les stigmates de l’agression qu’il avait subie. Baïdir vivait en reclus, sous une fausse identité, dans une des tours de la ZUP cerclant la place de Provence. Il ne sortait de chez lui que pour faire le marché ou aller à la mosquée. Le reste du temps, il le passait à écrire aux siens des courriers que Franck récupérait une fois par semaine. Le commissaire les envoyait à l’ambassade du Pakistan à Paris, qui les faisait sortir du pays par voie diplomatique. Le courrier retour suivait le chemin inverse, de sorte que personne ne puisse jamais remonter jusqu’à son lieu de résidence. Franck s’était lié d’amitié avec Baïdir. Pas une semaine sans qu’ils ne se voient pour parler de l’état du monde ou partager une partie d’échecs.

	Franck s’aperçut du trouble d’Anémone. Il avait catalogué la secrétaire dans le registre « vieille bourgeoise coincée ». Ce n’était absolument pas son style de femme. De la main, il lui fit signe d’approcher. Quand elle fut suffisamment près, il lui murmura :

	— Évitez-le, c’est un sauvage et il n’a pas touché une femme depuis plusieurs années. Il pourrait mordre ou bien pire encore.

	Anémone tressaillit, rougit et s’offusqua. Franck rit de bon cœur, satisfait de sa blague.

	— Qui a mis Kimberlain sur le coup qui a mal tourné hier soir ? reprit-il très sérieusement.

	Anémone Campion rajusta ses lunettes et se pencha sur la boîte de fiches.

	— Lettre A, commissaire. Première fiche.

	— Abdelaziz Kenzo – Omanais – 8 rue Pouchkine Saint-Pétersbourg – Cinéaste – Dossier A 666.

	Franck avait lu cette ligne à voix haute et n’en croyait pas ses oreilles.

	— C’est un prince du Sultanat d’Oman, lâcha-t-elle du bout des lèvres, comme si quelqu’un avait une chance d’entendre l’aveu.

	Un Abdelaziz ! Franck jubilait intérieurement. Le trait d’union entre le commando des Lourdines et la famille omanaise existait. Il sortit son téléphone et tenta de joindre Nora pour partager sa découverte avec elle. Il tomba sur sa messagerie, pesta et raccrocha. Que pouvait bien foutre Morientès ? Elle n’était pas venue le chercher à la gare, n’avait envoyé personne, ne répondait pas au téléphone.

	 

	Tiré à quatre épingles, Vigoroso était là, devant Nora, regard mélancolique perdu dans le vague. Sa posture invitait au recueillement. Au fil des ans, le chef du renseignement s’était forgé l’apparence et la réputation d’un dandy. Pourtant, ses plus proches collaborateurs affirmaient que c’était un homme simple, anti-protocole. Il ne s’était d’ailleurs jamais caché d’être mal à l’aise dans les sphères collet monté de la haute société parisienne. Même si elle le connaissait peu, Nora respectait cet homme taciturne, rattrapé par la tourmente des affaires en cours. Vigoroso se racla la gorge et souleva ses mains posées sur sa parure de bureau. Il vint les joindre sous son menton comme s’il allait débuter une prière.

	— J’ai pas mal bourlingué, avec votre père, avant de m’installer dans ce fauteuil, commença Vigoroso. Ce poste de directeur de la DCRI aura été mon bâton de maréchal. Je n’ai pas à me plaindre, c’était de toute façon prévu ainsi. Les choses se sont juste un peu précipitées. Après cet entretien, je vais devoir quitter cette maison comme un voleur, en passant par la porte de service.

	— Monsieur…

	Vigoroso stoppa Nora d’un geste de la main.

	— Laissez-moi poursuivre, s’il vous plaît. Votre père avait une forte personnalité, c’était une pointure. Je ne lui arrive pas à la cheville. Avec lui, pas de demi-mesure. On était « avec » ou « contre ». Il fallait choisir son camp et le respecter. Il a suscité l’admiration de ses hommes – j’en sais quelque chose car j’en étais – et la crainte chez ses détracteurs. Il avait un style à lui bien à part. On peut dire aujourd’hui, mais c’est facile avec le recul, qu’il faisait son métier « à l’ancienne », alors il ne faudra pas vous montrer sévère tout à l’heure quand je vous apprendrai des choses que vous ignorez encore. Autre époque, autres mœurs.

	Nora ne comprenait rien à l’entrée en matière de Vigoroso. Elle croisa les bras, s’enfonça dans son siège et attendit la suite.

	— J’étais à ses côtés quand il a appris votre naissance. Saviez-vous cela ?

	Nora bougea sur son siège.

	— Non, monsieur, j’avoue que je l’ignorais, mais si je peux me permettre, le temps nous est compté et l’urgence est de parler de Michaël.

	— Calmez-vous, Nora. Vous ne semblez pas connaître ce proverbe africain qui dit qu’au bout de la patience il y a le ciel. Ce que j’ai à vous dire est important. Ne m’interrompez pas si vous voulez que nous gagnions du temps. Où en étais-je, déjà ?

	— Vous étiez aux côtés de mon père quand il a appris ma naissance, répéta Nora.

	— Ah ! oui, merci ! Bernard devenait père, comme je l’avais été quelques années avant lui et il était ivre de joie.

	Nora ignorait que Vigoroso avait un enfant, mais elle n’osa pas le couper une nouvelle fois. Puiser dans le sac des souvenirs rendit le sourire au patron de la DCRI. Il semblait prêt à déterrer les restes d’un passé encore bien présent.

	— Il m’a demandé d’attraper ma vieille veste de cuir et de le suivre. Nous nous sommes rendus à la clinique. Je n’aurais jamais cru qu’un homme puisse se transformer aussi vite. Il a rajeuni de dix ans. Un vrai gosse à qui on met entre les mains le plus beau jouet du monde. Il vous a prise dans ses bras et vous lui avez tout de suite souri. Lui, c’est la seule fois où je l’ai vu pleurer. Par une étrange contagion, on pleurait tous : votre mère, lui, moi.

	Nora se détendit et sourit en imaginant la scène.

	— Il vous a levée au-dessus de sa tête et a dit quelque chose comme – Vigoroso prit une voix plus grave qui ressemblait à celle de Bernard Morientès – « C’est là que je vais te mener ma belle, tout en haut de la société. On va te construire un avenir bien propre, Lucas, ta mère et moi, loin des emmerdes dans lesquelles on patauge. Hein Lucas, tu es d’accord ? » D’accord, chef, lui ai-je répondu. On va faire ça ! Il a rajouté : « Elle ne sera jamais flic, prof de piano, peut-être… » Très bonne idée, ai-je répondu.

	Vigoroso se mit à sourire en levant les yeux au plafond. Il semblait heureux de trouver enfin quelqu’un pour parler du bon vieux temps. Nora se demanda soudain s’il ne lui faisait pas une crise de sénilité. Il poursuivit :

	— Nous n’avons pas pu nous éterniser à la clinique car nous étions plongés dans les entrailles nauséabondes d’une affaire de stups et nous croulions sous le travail, mais votre père a tenu parole. Il s’est démené comme un beau diable pour que vous ayez une enfance heureuse. Ce n’était pas simple tous les jours avec le métier que nous faisions. Surtout que votre père n’avait pas l’habitude de se cacher derrière un bureau. Il allait sur le terrain. Il jugeait que Paris n’est pas un endroit pour élever un enfant, c’est pourquoi il a réussi le tour de force de se faire muter à Poitiers sans changer de job ! J’enviais Bernard, car moi, je vivais sans mon fils.

	C’était donc un garçon, songea Nora.

	— Tout juste si j’avais droit à quelques photos de temps en temps. Il était élevé par sa mère et son compagnon. Cela dépassait l’entendement pour votre père, mais moi, je devais faire avec.

	— J’ignorais que vous aviez un enfant, osa enfin Nora.

	— J’en ai un et votre père n’y est pas pour rien. J’étais jeune, je sortais juste de l’école des officiers du renseignement et il m’a envoyé en Bretagne dans un petit village près de l’île Longue. Ma première vraie mission en autonomie. Nous suspections les Russes de vouloir espionner nos bases secrètes de sous-marins nucléaires. Pour être franc, je n’ai pas vu l’ombre d’un Russe, par contre je suis tombé sous le charme d’une belle autochtone. Elle avait tout pour plaire et elle n’était pas farouche. Quand je suis reparti, elle était enceinte de moi. Je l’ignorais. Elle me l’a appris quand on ne pouvait rien changer à l’affaire. Elle voulait que je plaque tout pour aller vivre avec elle au bord de mer. C’était impossible pour moi. Nous nous sommes disputés fort et elle s’est trouvé un autre fiancé. J’envoyais régulièrement de l’argent et en contrepartie, j’avais parfois des nouvelles. Cette façon de vivre laissait votre père perplexe.

	Vigoroso tourna de cent quatre-vingts degrés le cadre qui se trouvait sur son bureau.

	— Regardez cette femme. Elle est belle, n’est-ce pas ? Vous ne la reconnaissez pas ?

	Nora attrapa le fameux cadre qui faisait tant jaser à la DCRI. Elle se concentra sur la photo.

	— Ce visage lui disait en effet vaguement quelque chose, mais elle était incapable de savoir quoi et elle n’avait pas vraiment la tête à jouer aux devinettes.

	— Vraiment, ce visage ne vous dit rien ? insista Vigoroso, faites un effort.

	Nora redoubla d’attention, mais rien ne lui venait.

	— Non, désolée. Je ne vois pas, admit-elle.

	— C’est votre belle-mère, Nora. Sur cette photo, celle que vous connaissez aujourd’hui sous le patronyme de Gaëlle Botton avait vingt ans.

	— Ma belle-mère ? répéta Nora incrédule comme pour mieux s’imprégner de ce qu’elle venait d’entendre. Vous êtes le père de Michaël ?

	— Oui, enfin je dirais plutôt son géniteur, car pour moi, un père, c’est autre chose que celui qui donne la vie.

	— Michaël n’est donc pas au courant que l’homme qui l’a élevé n’est pas son vrai père ?

	— Non. C’est un secret bien gardé entre sa mère, son beau-père et moi.

	— Michaël travaille sous les ordres de son père et il l’ignore ! Quelqu’un d’autre dans cette maison possède cette information ?

	— Oui, vous, maintenant, répliqua Vigoroso.

	— Je vous remercie pour la confidence ! Je voulais dire, est-ce que Proux…

	— Proux ? Ce teigneux arriviste ? Non ! Et il ne doit jamais savoir ! Cela ne le regarde pas.

	— Si je remonte le temps, la nomination de Michaël à Poitiers, là où j’ai fait sa rencontre, n’était donc pas une coïncidence ?

	— En effet, votre père était alors en poste là-bas et il pouvait avoir mon fils à l’œil. Mais je vous rassure, nous ne savions pas que vous seriez à votre tour nommée dans ce commissariat et que vous tomberiez amoureuse de lui. Cela nous a bien plu, croyez-moi ! Nous avons trinqué plus d’une fois à votre santé !

	Nora allait de surprise en surprise.

	— Revenons aux affaires du moment. C’est pour couvrir votre fils que vous nous avez caché des informations concernant l’expertise de la valise nucléaire et le piratage du site de l’AIEA ?

	— C’est pour cela, oui, admit Vigoroso. J’ai pris tous les risques pour Michaël, comme un père doit le faire pour un fils, en qui il a toute confiance. Je lui dois bien ça, non ?

	— Vous semblez le regretter.

	— Je ne sais plus Nora, car au final, je connais assez peu Michaël. J’ai fait barrage autant que j’ai pu, mais les preuves accablantes à son égard se sont accumulées sur ce bureau. Pour tout vous dire, j’avais même perdu un moment tout espoir le concernant… et vous concernant. Vous ne vous êtes rendu compte de rien, mais je vous fais filer par deux de mes meilleurs hommes depuis le jour où j’ai reçu cette maudite cassette où l’on voit Michaël négocier avec ces terroristes !

	— Proux vient de me mettre au courant.

	— Filer, et ce n’est pas tout. Votre appartement est truffé de micros et de caméras pour le cas où Michaël se déciderait à revenir se servir du matériel informatique qui est chez vous.

	Nora était atterrée par ce qu’elle entendait.

	— Le message des Lourdines m’a enlevé un poids sur l’estomac et redonné des raisons d’espérer. Néanmoins, la balance reste largement défavorable à Michaël. Si une valise nucléaire explose samedi et fait les ravages que nous pouvons supposer, il deviendra aussi célèbre que les terroristes du onze septembre.

	Vigoroso tendit une clé USB à Nora.

	— Tenez, pour vos longues soirées d’hiver. Un souvenir. Vous trouverez sur ce support tous les rapports de mes hommes vous concernant… des vidéos aussi.

	— Monsieur, je vous faisais confiance ! Jamais je n’aurais imaginé que vous puissiez me faire espionner comme tous ces gens que nous traquons.

	— Nora, il y a plus grave, maintenant. Proux veut devancer Interpol. Il a déclenché un code rouge contre Michaël.

	— Il me l’a dit. Stoppez cela. Vous en avez encore le pouvoir !

	— Non, Nora, c’est trop tard ! J’ai renoncé à toutes mes prérogatives. De toute façon, Proux a pris la bonne décision. Il ne faut plus tergiverser. Il faut retrouver Michaël.

	— Un code rouge, monsieur ! Vous savez aussi bien que moi ce que cela signifie. Tous les moyens vont être mis en branle pour le retrouver… mort ou vif. Un code rouge, c’est le far-west !

	Vigoroso baissa la tête, gagné par l’accablement.

	— Nora, désolé, je ne peux plus rien pour Michaël.

	— Vous laissez tomber votre fils, maintenant, en pleine tourmente, pourquoi ?

	— Nora, pas de ça avec moi. Je l’ai couvert tant que j’ai pu et j’aurais continué si Bourdin et Blanc n’avaient pas tout balancé à Proux, ce matin. Ce coup bas change tout ! Mais je dois bien avouer que je suis soulagé. Je n’en pouvais plus de vivre avec toutes ces dissimulations. Je commençais à me noyer dans le mensonge.

	— Je sais où est Michaël, et avec un peu de chance, la bombe aussi !

	— C’est trop tard, Nora. Si vous dites vrai, alors indiquez tout ça à Proux. C’est la meilleure chose que vous puissiez faire.

	— Pas question ! Aidez-moi à me rendre au Sultanat d’Oman. Il me faut un faux passeport et un billet d’avion.

	— Alors il est dans le golfe Persique ? Même si c’est le cas, quel intérêt pour vous d’y aller ? En admettant que vous arriviez à le retrouver, que ferez-vous après ? Vous n’aurez pas d’autre choix que de le livrer à la police pour qu’elle le cuisine, alors laissez la DGSE faire le travail.

	— Monsieur, vous ne pouvez être dupe ! Si les forces spéciales le localisent, elles donneront l’assaut sans état d’âme. Seule la bombe les intéresse. Michaël, elles s’en fichent !

	— Je le répète, je suis désolé, je ne peux rien pour vous. Je pense que vous devriez quitter le pays le temps que cette affaire trouve son épilogue. Quitter le pays, mais pas en direction du golfe Persique, de l’autre côté de la planète, au contraire. Voici pour vous.

	Vigoroso tendit deux passeports desquels dépassaient deux billets d’avion.

	— Prenez ma petite-fille sous le bras et disparaissez avant que Proux ne vous arrête aussi. J’ai encore un brin d’autorité sur les deux malabars qui vous surveillent. Je vais leur demander de relâcher leur attention.

	Nora ouvrit les passeports et regarda les titres de transport.

	— Cuba ? Que voulez-vous que j’aille faire à Cuba ?

	— Vous mettre au vert. J’ai de bons contacts avec les responsables de la police, là-bas. Vous ne serez pas inquiétée.

	— Je ne comprends pas.

	— C’est pourtant bien simple. Il ne faut pas que vous restiez dans les parages. Les sbires de Proux vont éplucher vos comptes et découvrir que Jeanne possède plus de deux millions d’euros sur un compte offshore, sans oublier un voilier aux îles Caïman.

	Nora ne put cacher sa stupéfaction. Le sol s’effondrait sous ses pieds.

	— Excusez-moi, monsieur, malgré tout le respect que j’ai pour vous, je crois que vous délirez !

	— Non, je ne délire pas, Nora.

	— Comment est-ce possible ?

	— Votre père. Des restes de fonds spéciaux servant à appâter les truands et rémunérer les informateurs. Des primes pour bons et loyaux services à la suite de missions très « spéciales ».

	— De l’argent sale ?

	— Non, de l’argent d’une autre époque, avec d’autres méthodes, votre héritage sur lequel votre père m’a demandé de veiller.

	— Je ne veux pas de cet argent, ni pour moi, ni pour ma fille.

	— C’est ce que redoutait votre père. C’est pour ça que votre fille en est la seule propriétaire même si elle ne peut toucher cet argent avant sa majorité. C’est elle qui devra choisir ce qu’elle veut en faire, pas vous.

	— Proux va découvrir cela et s’en servir contre moi !

	— Oui, assurément. Il est déjà convaincu que vous avez comploté avec Michaël. L’argent sera le mobile idéal. C’est pour cela que vous devez fuir. Ah ! J’allais oublier. Voici pour vous. Il tendit une carte bancaire à Nora. Elle était estampillée « FBS banking Panama ». Votre père avait ouvert le même compte pour votre fils, mais à Panama. Trois millions d’euros, mais pas de yacht. Cet argent vous revient de droit. À vous la belle vie dans les Caraïbes. Oubliez Michaël et refaites votre vie, Nora. Pensez à votre fille. Injuste ou pas, ici, professionnellement, vous êtes grillée. J’ai sauvé ma peau de très peu en mettant ma démission immédiate et ma succession dans la balance. Je viens de signer une lettre de recommandation très appuyée pour Proux. Votre père m’avait demandé de vous garder la place, mais vu la situation, je ne pourrai pas honorer cette dernière volonté. J’en suis désolé, mais c’est comme ça. On ne gagne pas à tous les coups. Maintenant, laissez-moi ! Je dois, moi aussi, disparaître au plus vite pour ne pas être inquiété, et j’ai encore pas mal de choses à mettre en ordre. C’est la dernière fois que nous nous voyons. Si vous retrouvez Michaël un jour, ce dont je doute, inutile de le torturer avec l’histoire que je viens de vous livrer. Que cela reste un secret entre vous et moi.

	Nora, interloquée, restait sans voix.

	— Bonne chance, Nora et adieu.

	Vigoroso se leva et invita Nora à faire de même.

	— Vous-même, où allez-vous ? demanda Nora.

	Vigoroso se rapprocha d’elle. À sa démarche traînante, Nora comprit qu’il était lui aussi très affligé par l’épreuve qu’il traversait.

	— Ça va peut-être vous sembler idiot, mais pourriez-vous m’accorder une faveur ?

	— Dites !

	— J’aimerais vous serrer dans mes bras, comme un beau-père doit pouvoir le faire avec sa belle-fille.

	Nora se rapprocha de Vigoroso et se laissa étreindre.

	— Oh ! Mon Dieu, gémit Vigoroso, si j’avais su vous demander ça plus tôt.

	Il embrassa Nora sur le front et se dégagea, les yeux humidifiés par l’émotion.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question, monsieur, où allez-vous ? tenta Nora une nouvelle fois.

	— Pour notre sécurité à tous les deux, vous n’avez pas à le savoir. En tout cas, je quitte le navire, mais ne vous inquiétez pas pour moi. Filez. Sachez que j’ai été très fier de travailler toutes ces années avec mon fils et ma belle-fille. Filez, je vous dis !

	 

	Anémone avait rencontré Kenzo ben-Abdelaziz à deux reprises et Franck lui avait demandé de raconter ces entrevues dans le détail. Il avait pris beaucoup de notes.

	— Et ce prince d’Oman crèche à Saint-Pétersbourg en Russie ? Original pour un gars du golfe Persique !

	Franck interpella Baïdir Bouassa :

	— Eh, Baïdir, tu te vois habiter en Russie ? Il faudrait que tu changes tes sandales contre des bottes fourrées avec des grosses chaussettes. Ton boubou ne ferait pas l’affaire non plus d’ailleurs. Il te faudrait une grosse doudoune ! J’imagine la touche que tu aurais !

	— Je déteste le froid, monsieur ! répondit-il.

	— Saint-Pétersbourg n’est pas la Sibérie, et c’est une très jolie ville, rectifia Anémone, enfin d’après ce que m’en a dit le prince Kenzo.

	— Soit ! Kenzo ben-Abdelaziz a-t-il donné le nom de l’homme à faire libérer du commissariat ?

	— Aucune idée. Maître Kimberlain a reçu le coup de fil sur son portable. Il m’a confié qu’il devait sortir précipitamment. Il a dit qu’il s’agissait de régler une broutille pour le sultan Kenzo Abdelaziz. Nous avons ses coordonnées téléphoniques si vous souhaitez l’interroger à ce sujet.

	— J’allais vous les demander. À vous entendre, il s’agissait d’un petit geste gratuit pour un ami ?

	— Oui, en quelque sorte. C’est assez fréquent chez nous. Aucune facturation n’était en effet prévue. Maître Kimberlain m’a chargé de faire patienter son client suivant. Il ne pensait pas en avoir pour plus d’une demi-heure. Je ne sais rien de plus. J’ignorais même qu’il allait dans un commissariat. Je l’ai appris par la presse.

	— Cet Abdelaziz doit être un très bon client du cabinet pour obtenir les faveurs de Kimberlain, d’un claquement de doigts.

	— En effet, commissaire, Kenzo ben-Abdelaziz est un de nos meilleurs clients. Nous gérons ses affaires parisiennes depuis trois ans et n’avons jamais eu à nous plaindre de lui, au contraire.

	— Au contraire ?

	— Le prince Kenzo est très généreux. Quand il veut quelque chose, il ne regarde pas à la dépense.

	— Je vois. Que demander de plus, n’est-ce pas ? Tant que le fric rentre…

	La secrétaire rougit légèrement et baissa la tête.

	— A-t-il appelé depuis hier soir ? demanda Franck.

	— Pour prendre des nouvelles ?

	— Plutôt pour vous demander de faire disparaître des dossiers compromettants.

	L’idée parut saugrenue à la secrétaire.

	— Pourquoi aurait-il fait cela ? Nous ne traitons que des affaires légales.

	— Ne vous offusquez pas, ma petite Anémone. La Kalachnikov qui a tué des innocents hier n’avait rien de légal, elle, et elle se trouvait entre les mains de l’homme qui a tué votre patron. Kimberlain ne se serait pas trouvé dans ce bourbier fatal s’il n’y avait pas été invité par Kenzo ben-Abdelaziz, alors contentez-vous de répondre à mes questions ! gronda Dumont.

	— Non, commissaire, Kenzo ben-Abdelaziz n’a pas appelé.

	— OK. J’espère que vous dites vrai, Anémone. De toute façon, nous vérifierons cela. Venons-en à ces affaires « légales » que vous traitiez avec Kenzo ben-Abdelaziz. Dites-m’en plus, s’il vous plaît.

	— Il s’agissait exclusivement d’affaires immobilières dans la capitale.

	— Vous voulez me faire croire que Kenzo Abdelaziz payait un juriste au prix d’or pour de simples achats immobiliers ?

	— Oui, commissaire. En fait, il faut quand même que je vous précise que les affaires en question n’étaient pas si simples que ça.

	— Précisez !

	— Kenzo Abdelaziz ne consultait pas les offres immobilières comme tout un chacun pourrait le faire. Il choisissait des produits en parcourant Paris et nous demandait de faire en sorte qu’ils deviennent disponibles.

	— Vous voulez dire que Kimberlain se pointait chez des gens avec un gros carnet de chèques pour les convaincre ? Même moi, je peux faire ça !

	— Oui, mais parfois cela ne suffisait pas. Il en fallait alors plus pour emporter le morceau.

	— Plus ? Là, vous commencez à m’intéresser. Plus comme quoi ?

	Anémone Campion semblait mal à l’aise. La question l’embarrassait. Franck avait l’habitude de repérer ce genre de fêlure chez les personnes qu’il interrogeait. Il s’engouffra dans la brèche et accentua la pression.

	— Plus comme quoi, Anémone ? Accouchez, bon Dieu où je vous colle en garde à vue pour rétention d’informations !

	Anémone sursauta, peu habituée à se faire invectiver de la sorte.

	— Nous avions recours à un détective privé. Il était censé trouver un point faible chez le vendeur potentiel.

	— Si je comprends bien ce que vous me dites, Kimberlain faisait enquêter sur les propriétaires réfractaires pour arriver à ses fins. En d’autres termes, il amassait des billes pour les faire chanter. Belle enflure, votre patron ! Et vous osez me parler, la main sur le cœur, d’affaires légales !

	— Nous ne faisions qu’appuyer là où ça faisait mal. Nous n’inventions rien !

	— Je note le « nous » Anémone !

	Franck pencha la tête sur le côté.

	— Anémone, vous voyez ce qu’il vous reste à faire…

	— Oui, commissaire, le dossier A 666. Je vais vous le chercher.

	En guise de dossier, Franck se vit apporter cinq volumineux classeurs.

	— La copie des actes notariés que nous avons élaborés pour Kenzo ben-Abdelaziz.

	Franck s’installa à une table de travail, alluma une astucieuse et efficace rampe lumineuse comme on en trouve dans certaines bibliothèques, ouvrit le premier volume et attaqua la lecture. Il trouva un sommaire en guise de première page. Il listait les opérations immobilières détaillées dans les feuillets suivants. La toute première adresse attira l’attention de Franck : 1 rue Villa Émile, Clichy. Cette rue lui disait quelque chose. Il était déjà passé devant un panneau portant ce nom. L’adresse dénotait au milieu des suivantes qui se situaient clairement dans des quartiers bien plus huppés : Champs-Élysées, place Vendôme, rues du seizième. Il posa son index sur la ligne concernant Clichy et fit glisser son doigt jusqu’au bout. Arrivé au montant de la transaction, il siffla entre ses dents.

	— Dites, Anémone, je n’y connais pas grand-chose en immobilier parisien, mais quarante mètres carrés pour sept cent cinquante mille euros, cela me paraît hors de prix. C’est aussi cher que celui du dessous, place Vendôme. Comment expliquez-vous cela ?

	— Nous ne l’expliquons pas, commissaire.

	— Anémone, ne jouez pas avec mes nerfs ! s’agaça Franck.

	— Je vous promets que c’est vrai. C’est la première affaire que le sultan nous a confiée. Il voulait un appartement dans cet immeuble quel qu’en soit le prix. Nous avons dû convaincre le propriétaire d’abandonner son bien. Un tel sacrifice se paie et dans ce cas, un très gros chèque a suffi. Il faut dire que le prix du marché le donnait à peine à trois cent mille euros !

	— Pour ce prix, si Abdelaziz veut investir à Poitiers, je suis prêt à lui vendre ma maison. Ce « bijou » devait avoir un intérêt caché. Il est construit sur une nappe de pétrole ? Montrez-moi où il se situe sur une carte.

	— Nous n’avons plus de cartes, monsieur, nous utilisons Google Maps pour localiser nos affaires et nos clients.

	Franck regarda Anémone par en dessous.

	— Va pour Google Maps. Montrez-moi, Anémone.

	En voyant apparaître le dédale des rues de Clichy sur l’ordinateur de la secrétaire, le cœur de Franck fit un bond dans sa poitrine. La rue « Villa Émile » était perpendiculaire à la « rue de Neuilly », et la « rue de Neuilly » était pour lui « la rue de Nora et Michaël ».

	— Ne me dites pas que l’appartement du « 1 » donne sur la rue de Neuilly ?

	— Si, tout à fait, comment le savez-vous ? L’entrée principale est rue « Villa Émile », mais la façade donne sur la rue de Neuilly.

	— Et merde, trop gros pour être une coïncidence ! jura-t-il.

	Il s’empara de son téléphone portable, fouilla fébrilement dans son répertoire et tenta à nouveau de joindre Nora pour l’avertir de ce qu’il venait de trouver.

	— Encore cette fichue messagerie ! fulmina-t-il. C’est bien la peine d’avoir un portable pour être injoignable ! Allez Baïdir, debout ! On va aller faire un petit tour « rue de Neuilly » histoire de voir ce qui s’y passe. Anémone, pouvez-vous me faire une photocopie des autres adresses détenues par Kenzo ?

	Anémone sembla hésiter.

	— C’est un ordre ! affirma Franck.

	Anémone s’exécuta.

	— Merci pour votre coopération, Anémone. Des collègues vont nous succéder. Tous les dossiers liés au sultan d’Oman vont être placés sous scellés et embarqués ainsi que les disques durs de vos ordinateurs. Vous pouvez annoncer aux collaborateurs de votre cabinet qu’ils peuvent rentrer chez eux jusqu’à nouvel ordre.

	— Commissaire, est-ce vraiment nécessaire ?

	— Oh, Anémone, vous ne semblez pas mesurer ce dans quoi votre cabinet d’avocats est embarqué. Maître Kimberlain a contribué à faire sortir du commissariat du Ve arrondissement un terroriste présumé. L’affaire est grave, et sa mort ne mettra pas un terme à nos investigations. Tous vos documents, toutes vos affaires, vont être passés au peigne fin.

	— Que vont devenir tous les avocats qui travaillaient ici ?

	— Ils vont devoir se trouver un nouveau patron… tout comme vous, Anémone.

	La secrétaire hocha la tête en signe d’acceptation. Franck tendit la main.

	— Numéro de téléphone de Kenzo ben-Abdelaziz, s’il vous plaît.

	Anémone attrapa un post-it et un crayon et griffonna le numéro de portable. Franck et Baïdir restèrent avec elle jusqu’à l’arrivée des renforts, puis ils prirent congé.

	 

	Quand Michaël pointa le nez dehors, la pénombre tombait déjà sur Oman. Il feignait de marcher encore maladroitement, mais se sentait physiquement beaucoup mieux. Ses geôliers regroupés en cercle parlaient entre eux. Michaël leva les yeux vers la voûte céleste. Le ciel était d’une pureté exceptionnelle et résonnait de l’appel de l’infini. Il se délecta du spectacle aussi sûrement que le condamné qui fume sa dernière cigarette car il avait décidé de mourir ce soir. Il baissa le regard et fixa l’horizon. La vision du coucher de soleil sur les dunes de sable était, elle aussi, grandiose. Il respira à fond et tenta de s’en imprégner au plus profond de lui-même. Une chose était certaine : la nature montrait sa force. Elle se moquait éperdument de la poignée d’exaltés qui fomentaient ici des projets apocalyptiques. Michaël reconnaissait que ce décor retenu par le prince Amli pour construire sa ville du futur, était paradisiaque. Il regrettait que certains aient choisi de le transformer en antichambre de l’enfer. Les conciliabules des barbus prirent fin. Le trajet de Michaël sous escorte vers l’endroit coupé du monde qui lui servirait de tombeau allait pouvoir débuter. Pour parvenir dans ce laboratoire souterrain et secret où il avait passé tant d’heures, il fallait traverser une partie du camp ouest de la nouvelle ville et s’éloigner loin de tout. Michaël réalisait ce périple chaque jour sous l’œil vigilant et impitoyable des cerbères d’Abou Bakr – au minimum cinq hommes – qui se chargeaient habituellement du convoyage des scientifiques travaillant sur la centrale nucléaire de nouvelle génération. C’étaient des hommes de confiance d’Abou Bakr, des hommes spécialistes de la mitraille, triés sur le volet, dont l’entraînement était digne de celui des meilleures forces spéciales. Il était inutile d’essayer de les corrompre ou de les attendrir. À l’image d’une milice de clones, ils se ressemblaient tous. Leurs yeux étaient caves, effrayants. Leurs visages meurtris par les brûlures du soleil étaient parcourus de sillons profonds, qui les faisaient ressembler à une peau tannée et dure, bien à l’image de leur âme. Ils étaient secs, comme si leur cœur avait cessé de battre et de ramener du sang à leurs joues. Aiguillonnés par leur foi, mais aussi par la peur de finir exécutés comme tant d’autres, ils respectaient les protocoles à la lettre. Le plus souvent dédaigneux, ils n’échangeaient aucun mot avec leur « colis ». Froids et concentrés sur leur tâche, rien ne semblait pouvoir échapper à leur vigilance. Michaël commençait à bien les connaître. Il ne fallait attendre aucune pitié de leur part. S’ils recevaient l’ordre de le tuer, ils le feraient sans l’ombre d’une hésitation, pour la gloire d’Allah.

	Telles des hyènes, les gardiens grimpèrent lestement à l’arrière d’un pick-up Ford et invitèrent Michaël à les imiter. Ils s’assirent à même la tôle, tassés les uns contre les autres. Michaël détestait ces moments de proximité contrainte avec ses geôliers.

	La tombée de la nuit coïncidait avec la baisse des températures. Michaël, vêtu d’une djellaba blanche peu épaisse, frissonna. Le vent commença à se lever. Une première rafale de sable percuta le véhicule, puis une seconde. Michaël tourna son visage sur le côté et mit ses mains devant ses yeux, pour leur éviter les microcollisions avec les grains de sable qui lui piquaient le visage. Il en conclut que le trajet du soir, ponctué de violentes bourrasques, allait être particulièrement désagréable.

	Le transit prenait en général une vingtaine de minutes. Il débutait sur une piste de sable poussiéreuse, mais relativement confortable. Cela ne durait pas. Rapidement le véhicule se retrouvait au milieu des hautes dunes de sable du Wahiba Sands. Ces dernières, les plus hautes d’Oman, culminaient à plus de deux cents mètres. Le sable qui les composait déclinait toute la gamme des ocres. Michaël avait eu tout loisir de les survoler lorsqu’il avait dû donner des cours de pilotage d’hélicoptère à des hommes de l’Ombre. Ce désert, au sud-est de la capitale du sultanat, à plusieurs heures de route de Mascate, couvrait un territoire de deux cents kilomètres du nord au sud, et quatre-vingts kilomètres d’est en ouest. Il était habité par quelques poignées de Bédouins, de dromadaires et de chèvres. Il abritait aussi quelques camps pour touristes fortunés en quête d’aventures. Le plus proche, le « Golden Sands Camp » était à environ une heure de route. De riches clients se retrouvaient là-bas pour vivre l’expérience du désert. Ils avaient tout loisir d’observer une myriade d’étoiles dans un ciel pur, d’assister au lever et au coucher du soleil en haut d’une dune et de manger des grillades autour d’un feu de camp… en ignorant qu’à quelques dizaines de kilomètres d’eux, des forces obscures se préparaient à l’assaut contre l’Occident et ses valeurs.

	Michaël admirait le sens d’orientation du pilote en ces lieux. Là où ils se trouvaient, il n’y avait plus de piste et aucun repère apparent pour un œil non avisé. Le chauffeur hésitait parfois entre plusieurs dunes d’apparences parfaitement similaires, mais il finissait toujours par prendre la bonne décision.

	À l’arrière du 4x4, les passagers étaient secoués. Michaël regarda vers l’arrière. C’était à peine s’il pouvait encore distinguer les contours de la nouvelle ville. Elle semblait se dissoudre comme un mirage dans les profondeurs de la nuit derrière un voile de poussière. Ils roulèrent encore de longues minutes, dépassèrent deux check-points bien gardés et arrivèrent à flanc de falaise. L’entrée de la grotte se trouvait là, aux portes d’un canyon. L’endroit, perdu au milieu de nulle part, n’avait aucun barbelé, ni aucune barrière pour le matérialiser. Il ne fallait surtout pas attirer l’attention de satellites espions. Ce n’en était pas moins une zone à accès strictement limité. Des tentes de Bédouins étaient dressées là pour permettre aux gardes qui s’y relayaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre de se reposer. Quelques-uns dormaient, d’autres fumaient, buvaient du thé ou jouaient aux dés.

	Le traceur inséré dans le bras gauche de Michaël avait joué son rôle d’avertisseur. Un point rouge sur l’écran d’un ordinateur portable, posé sur une petite table basse, indiquait sa position en temps réel. Les gardes avaient donc pu se préparer à son arrivée.

	Le conducteur sembla prendre un malin plaisir à garer son véhicule dans un nuage de poussière. Il s’attira les foudres des gardiens qui sautèrent à terre. Michaël les imita. Ils finirent d’approcher à pied. La porte du long tunnel sous la roche menant à l’entrée du laboratoire était protégée par deux gros cadenas. Déjà, l’un des hommes les déverrouillait, alors que trois des cinq gardes en profitaient pour rejoindre les autres et se faire servir un verre de thé. Deux nouveaux geôliers armés jusqu’aux dents approchèrent. Seuls, certains escorteurs étaient habilités à entrer dans le saint des saints. Ceux-là allumèrent leurs lampes torches et entrèrent avec Michaël dans le tunnel. L’homme aux clés verrouilla l’accès derrière eux. Une seule entrée et une seule sortie. Pas d’autre issue. Le tunnel long de près de deux cent cinquante mètres s’enfonçait en pente douce dans la roche. La véritable entrée de ce labo insensible à de potentiels bombardements ennemis était dix mètres en contrebas. Michaël et ses deux surveillants entamèrent leur lente descente.

	Sur l’ordinateur des gardes, le point rouge disparut instantanément. La roche épaisse conférait à l’endroit une climatisation naturelle et ne laissait passer aucun signal satellitaire. C’était le seul moment où Michaël devenait invisible pour ses geôliers.

	Le commandant de la DCRI avait décidé de mettre un terme à toute sa souffrance. Le moment était enfin venu de passer à l’action. C’était ce soir ou jamais. Il feignit un malaise. Les gardes entravés par leur arme en bandoulière et leur torche à la main tentèrent maladroitement de l’empêcher de tomber. Michaël sentit leurs mains telles des mandibules se poser sur ses bras. Ils se contentèrent de l’accompagner à terre. L’un des deux posa sa lampe sur le sol et se pencha sur lui pour tenter de comprendre ce qui se passait. Michaël n’hésita pas une seconde. Avec une rapidité dont il ne se serait pas cru capable, il s’empara du couteau à la ceinture de l’homme et lui perça le ventre. Il ressentit une jubilation de haine qu’il n’avait jamais connue auparavant. C’était comme si une étincelle venait de libérer une énergie trop longtemps confinée. L’autre garde eut à peine le temps d’esquisser un geste que déjà la lame sortait ensanglantée du premier corps pour se figer dans le sien. Un petit ruisseau de sang se forma et commença à s’écouler en direction de l’entrée du labo, formant un fil rouge que Michaël était invité à suivre.

	Enfin seul. Michaël s’assit un instant à même le sol au milieu de la sente. Dans ce ventre maternel de la terre, perdu dans une poche de roche, Michaël se sentit libéré. Tout son corps était saisi de tremblements. Ce n’était pas de la peur, mais les nerfs qui se relâchaient. Il avait froid. Il ôta la veste kaki de l’un des hommes et s’en couvrit. Il resta ainsi plusieurs minutes, prostré. Il repensa à sa situation dans une chambre d’hôtel d’Abou Dhabi, trois ans plus tôt, alors qu’Hatem Noorani venait de se faire froidement exécuter sous ses yeux. Là aussi, à proximité du corps inanimé, il s’était retrouvé dans le cirage, un moment.

	Comment allait-il procéder, maintenant ? L’acte qu’il venait de commettre était irrémédiable. Plus de possibilité de tergiverser, de reculer et de s’en remettre au lendemain. Il se leva, coinça une des lampes torches dans sa bouche, attrapa un bras de chacun des cadavres et les traîna vers la porte sécurisée. Il avait besoin de l’empreinte de doigts des gardes pour déverrouiller l’accès du labo.

	Déverrouiller le sas d’entrée ne posa aucun problème. Michaël mit en route le puissant groupe électrogène qui servait de centrale électrique au laboratoire et la salle s’éclaira aussitôt. Il porta ses yeux sur la paillasse en fond de pièce. La valise était là où il l’avait laissée la veille. Il ne se précipita pas sur elle. Elle n’allait pas s’envoler. Il préféra prendre le temps d’observer les lieux comme s’il les voyait pour la première fois.

	Des dessins guerriers décoraient les murs. Il se retourna. Au-dessus de l’entrée, deux Kalachnikovs et un Coran avec ce commentaire en dessous en forme de slogan : « Le Djihad est notre Voie. » Sur le mur de droite, une carte du monde indiquait la localisation de centrales nucléaires en Amérique, Asie et Europe. Une autre montrait les pays islamiques. Les pays de la future fédération des États islamiques voulue par l’Ombre persique étaient coloriés en vert. Une autre carte des pays arabes était parsemée de drapeaux américains, britanniques et français, portant pour légende : « Occupation des Terres Saintes de l’Islam par les Croisés. » Enfin, sur le mur, derrière la paillasse sur laquelle reposait la valise, il y avait une vieille photo de Paris et de son symbole fort : la tour Eiffel.

	Michaël eut une pensée pour sa femme et ses camarades de la DCRI. Ils devaient être aux abois. « La bombe nucléaire de l’islam » était jusque-là un fantasme, mais lui, il l’avait faite. Plus exactement, il l’avait remise en état avec l’aide ponctuelle de brillants ingénieurs des pays de l’Est, dont il était sans nouvelles depuis. La dernière phase, celle qui devait l’occuper ce jour était celle du conditionnement final avant le départ pour l’Europe. Il s’approcha lentement de la valise. L’heure n’était plus à la tergiversation. Il fallait qu’il fasse ce qu’il avait à faire. Il s’agenouilla et avança ses mains tremblantes. Il referma le réceptacle. Le verrouillage de la valise déclencherait un compte à rebours d’une minute. Aucun retour en arrière ne serait possible. Il ferma les yeux et s’autorisa une dernière pensée pour sa femme et sa fille. L’émotion le submergea. Il appuya sa tête sur le bord de la paillasse et se mit à pleurer sans retenue. C’est ainsi qu’il décidait de quitter cette terre, en homme libre, sans fausse pudeur. Il posa ses mains sur les gâchettes métalliques…

	 

	Franck attrapa Baïdir par le bras et lui indiqua un immeuble de type haussmannien.

	— 1 rue Villa Émile, c’est là et ma collègue Nora habite juste en face. Nous sommes arrivés.

	Quand les deux hommes levèrent la tête, ils aperçurent de la fumée noire qui s’échappait par la commissure des fenêtres de l’appartement et une gerbe de flammes dansant à l’intérieur. Franck pointa son doigt dans la direction du foyer incendiaire tout en se saisissant de son téléphone.

	— Putain, là, Baïdir, regarde !

	— Il faut prévenir les pompiers, commissaire !

	— C’est ce que je tente de faire, répondit Franck en grimaçant. Si seulement les touches de ce putain de téléphone n’étaient pas si petites !

	Franck se concentrait pour composer le bon numéro. Il en était à sa troisième tentative, quand une première déflagration le coupa dans son élan. Il se jeta à terre et ordonna à Baïdir de faire de même. Étonné, Baïdir regardait dans tous les sens pour tenter de comprendre ce qui se passait. Franck lui appuya sur la tête.

	— Arrête, ça ! Tu n’es pas au cinéma ! Face contre terre et bouche-toi les oreilles ! ordonna-t-il.

	Franck avait raison. Un fracas assourdissant accompagna une seconde détonation bien plus violente que la précédente. Tout le quartier se mit à trembler. La partie supérieure de l’immeuble s’écroula comme un château de cartes. Sous l’effet de l’onde de choc, les vitres des voitures et des immeubles alentour volèrent en éclats. Puis le silence revint, comme si rien ne s’était passé. Les choses semblaient se calmer. Sonné, mais indemne, Franck se releva sans difficulté et se mit à l’affût derrière un véhicule qui lui servirait de bouclier au cas où. De son poste d’observation improvisé, courbé en deux, il contemplait le spectacle de désolation qui lui faisait face. S’il avait regardé derrière lui, au bout de la rue, il aurait pu apercevoir Mohammed et Réda Akram. Les deux hommes avaient reçu un appel d’Issa en personne. Leur Maître avait été affirmatif : les mécréants approchaient et il fallait quitter le navire sur-le-champ en nettoyant le terrain. Mohammed jubilait. Issa avait toujours une longueur d’avance. C’était un visionnaire, un homme fait pour guider le monde. Il ne fallait pas le décevoir et suivre ses consignes à la lettre. Issa leur avait annoncé que leur mission entrait dans une nouvelle phase bien plus importante que la précédente. Celle-ci se préparerait depuis Poitiers. Les deux frères, grimés, se dirigèrent tranquillement vers la station de métro où ils prendraient la première rame pour la gare Montparnasse. Dans moins de deux heures, ils seraient dans la capitale pictave.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Baïdir en restant toujours à terre par crainte de la suite. Fuite de canalisation de gaz ? Court-circuit électrique ? J’ai vu dans des reportages à la télévision que ça arrivait souvent à Paris.

	— Ça m’étonnerait beaucoup mon vieux. Je crois plutôt à un comité d’accueil de types qui n’ont pas vraiment le sens de l’hospitalité. Tu peux te relever, c’est terminé. Il n’y a plus de danger… enfin j’espère.

	Baïdir s’exécuta. Il tapa des mains sur sa djellaba couverte de poussière.

	— Plus de danger et plus d’appartement à visiter non plus, commenta Baïdir plein de bon sens en scrutant les lieux.

	— Même dans la tourmente, il faut essayer de trouver du positif, mon cher Baïdir. Si notre présence a dérangé au point de déclencher une politique de terre brûlée, c’est que nous approchons de l’œil du cyclone.

	— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y a un lien entre nous et ça ?

	— Trente ans de métier, mon petit gars ! Trente ans de métier durant lesquels je n’ai pratiquement jamais croisé le hasard. Il ne doit pas m’aimer.

	— Que cherchons-nous exactement ? s’enquit Baïdir.

	Franck tapa sur l’épaule de l’interprète.

	— Tu n’as pas à le savoir, mon bonhomme. Tu es là comme traducteur, pas comme enquêteur. C’est mieux ainsi.

	— Peut-être. En tout cas, votre mission « sans risque, juste pour me dégourdir les jambes » commence fort. Comment ces gens auraient-ils su que nous arrivions ?

	Franck et Baïdir se regardèrent un instant en silence.

	— Anémone Campion, répondirent-ils en chœur.

	— La garce ! ajouta Franck. Elle n’a pas perdu de temps.

	— Bon sang, Franck, que se passe-t-il ici ? demanda Nora en arrivant au pas de course.

	
 

	22 heures 15.

	En bas de chez Nora, les derniers pompiers quittaient les lieux dans un désordre qui n’était qu’apparent. La décision de lever le dispositif de sécurité venait d’être prise quelques minutes plus tôt par la préfecture.

	En rentrant du travail, les riverains du quartier avaient découvert interloqués le triste chantier. La plupart avaient dû être relogés pour la nuit, la stabilité de leur habitat n’étant plus garantie. Nora avait eu plus de chance. Seules ses vitres de façade avaient été soufflées. Franck et Baïdir avaient balayé les éclats de verre et enlevé les battants de fenêtre devenus aussi inutiles que dangereux. Nora avait récupéré Jeanne. Elle observait la rue en la serrant dans ses bras. Toutes deux s’étaient enroulées dans une couverture pour éviter la fraîcheur du soir que le trou béant ne manquait pas de laisser entrer. Nora susurrait des paroles d’amour à sa fille et la berçait tout en la cajolant. À l’autre bout du salon, le téléviseur diffusait les informations en continu, son coupé. En face de lui, Franck et Baïdir s’étaient installés sur le canapé. Ils avaient approché la table basse et disputaient une partie d’échecs. Nora lui avait rapporté l’essentiel de ses entretiens avec Proux et Vigoroso et il avait besoin de cet exercice silencieux pour réfléchir à la portée de ce qu’il venait d’apprendre ainsi qu’aux conséquences qui allaient avec.

	Nora l’observait, abattue de ne pas avoir réussi à obtenir de billets d’avion pour Oman. Son interdiction de sortie du territoire et son étroite surveillance n’arrangeaient rien à l’affaire.

	 

	La mairie de Poitiers apparut à l’écran. Baïdir en fit la remarque à Franck qui s’empara de la télécommande et remit le son. Un journaliste résumait les faits du jour.

	Nora se rapprocha. Jeanne était toujours accrochée à son cou. Elles se positionnèrent derrière le fauteuil et écoutèrent.

	En début de matinée, « l’affaire du minaret de Poitiers » a pris une nouvelle dimension avec l’arrivée au quartier « des 3 Rois » de Poitiers, de diplomates des ambassades du Maroc et de l’Arabie Saoudite en France. Alors que les chefs de délégations se succédaient chez l’imam Abdelaziz, leurs collaborateurs distribuaient des corans gratuits aux gens du quartier. Dans les deux cas, l’entrevue n’a pas dépassé la demi-heure. Les émissaires sont alors remontés dans leurs grosses berlines noires, sans faire de commentaire et ont gagné la bretelle d’autoroute direction Paris. Nous n’avons pu en savoir plus car l’imam et son muezzin refusent dorénavant de répondre aux sollicitations, de plus en plus nombreuses, de journalistes qui se massent devant leur domicile. Le frère de l’imam, Kenzo ben-Abdelaziz, réalisateur et producteur de films pro-arabes, est également arrivé à Poitiers ce matin avec une équipe de tournage…

	— Kenzo est à Poitiers, fulmina Franck. Téléphone à Nielsen pour qu’elle l’interpelle. Il faut le cuisiner celui-là. Je suis sûr qu’il a des choses à nous apprendre.

	Nora lui fit signe de se taire. Le journaliste poursuivait.

	… minutes avant de prendre l’antenne, nous avons appris que Kenzo Abdelaziz a été arrêté et conduit au commissariat de Poitiers pour y être entendu dans le cadre de l’enquête sur la fusillade qui s’est déroulée hier après-midi, en plein cœur de…

	— Bien joué, Nielsen ! applaudit Franck. Elle est douée, cette nana.

	— Tu l’avais mise au courant ? demanda Nora.

	— Oui. Je n’arrivais pas à te joindre. Elle répond au téléphone, elle !

	… un porte-parole de l’imam nous renvoie systématiquement vers le site Internet de la mosquée de Poitiers. Il est clair que le débat entamé par les « pro » et les « anti » chants des minarets est en passe de prendre une importance considérable sur Internet. Le nombre de contributions sur les forums ayant pour thème « l’islam et ses rites » explose. De son côté, la Préfecture semble vouloir jouer la carte de l’apaisement. Visiblement embarrassée par les déclarations du ministre de l’Intérieur la veille au soir, elle a refusé de nous recevoir. Elle nous a quand même affirmé, par téléphone, que pour l’heure, aucun arrêté d’expulsion n’avait été signé à l’encontre de l’imam qui restait sous le coup d’une « simple » assignation à résidence. Des personnes, chaque jour plus nombreuses, se massent aux heures de prières devant le domicile du prédicateur. Je vous propose un florilège de choses entendues dans le quartier des « 3 Rois » où la communauté arabe est très implantée…

	Franck dirigea la télécommande vers l’écran et coupa le son.

	— Je ne suis pas mécontent de prendre un peu de distance avec ce merdier-là, résuma-t-il. Quand j’entends tout ça, j’ai mon ulcère à l’estomac qui se réveille. Tout cela risque de se terminer dans un bain de sang. On termine cette partie et j’appelle ta petite copine Nielsen. Il faut presser le citron de ce Kenzo. Je suis impatient de savoir ce qu’elle en a déjà tiré et comment elle va gérer l’affaire. C’est le second ben-Abdelaziz à être placé en garde à vue dans nos cellules. Pas sûr que papa apprécie plus que la première fois. Il déplaça son fou.

	— Échec, annonça-t-il fièrement. Mon cher Baïdir, l’atmosphère parisienne te ramollit le cerveau.

	— Ne vendez pas la peau de l’ours, commissaire. La partie est loin d’être terminée, elle ne fait même que commencer.

	— Intox ! Tu es cuit, mon vieux. Je t’ai à ma pogne ! Écoute, Nora, dit-il, sans quitter le jeu des yeux comme si son propre sort en dépendait, sans vouloir te bousculer, si nous ne trouvons pas un moyen rapide de prendre l’avion au plus tard demain, Baïdir et moi devrons rentrer à Poitiers. Nous y serons plus utiles qu’ici.

	— Je comprends parfaitement, répondit Nora. Le loup rentrera dans sa tanière. Laisse-moi encore un peu de temps pour chercher une solution.

	— Pas « chercher », Morientès, « trouver », corrigea Franck en levant le petit doigt.

	Jeanne fit comprendre à Nora que le temps du câlin était terminé. Nora la posa et elle alla s’asseoir sur les genoux de son parrain.

	Nora se sentait psychologiquement à bout de forces. Son moral ressemblait de plus en plus à un relevé de météo tropicale où les orages soudains et violents seraient entrecoupés d’embellies de plus en plus éphémères. À l’excitation de retrouver rapidement Michaël, avaient suivi les révélations successives de Proux et Vigoroso. En quelques heures, c’était tout un essaim de théories différentes, toutes plus folles les unes que les autres qui s’était abattu sur elle. Une chose était sûre : Michaël n’avait jamais été aussi en danger. « Code rouge », ces deux mots obnubilaient Nora car ils équivalaient pratiquement à un aller simple pour l’enfer. Elle connaissait les cow-boys du milieu. Ce « code rouge » allait les exciter comme une meute de chiens attirée par l’odeur du sang. Percluse de fatigue, elle sentit pour la première fois ses certitudes se fissurer et elle se demanda si elle ne s’était pas laissé abuser depuis le début par ses sentiments pour son mari. Dans l’univers du renseignement, les faux-semblants sont monnaie courante. Pas de preuve de vie en trois ans, pas de revendication. Se pouvait-il que Proux ait raison ? L’ombre du doute pointa son nez. Elle la chassa aussitôt d’un revers de main. Condamner Michaël sans l’avoir entendu lui semblait profondément injuste et très prématuré. Il fallait le retrouver et le laisser s’expliquer. Elle n’arrivait pas à s’imaginer l’homme de sa vie en déserteur et traître à sa patrie… mais elle n’aurait jamais imaginé non plus une seule seconde, que son père ait accumulé en secret plusieurs millions d’euros, pour les placer dans des paradis fiscaux, alors…

	Nora observa Franck. Ce flic rugueux s’occupait tendrement de sa fille. Elle sourit. Sa présence lui faisait du bien. Le patron de la police pictave était un type hors-norme, doté d’une cuirasse suffisamment épaisse pour masquer une sensibilité exacerbée. Quand elle croisait son regard d’homme mûr, elle y lisait parfois la détresse de l’enfant miné par les injustices de ce monde, impuissant à les contrecarrer toutes. Avec le temps, Franck avait appris à se débrouiller dans la jungle de problèmes qui ne manquent pas de se présenter à un officier de son rang. Il savait prendre du recul, de la hauteur, pour mieux revenir à la charge avec une énergie quasi inépuisable. Nora n’ignorait pas qu’il était souvent dur avec ses collaborateurs. Il s’agaçait rapidement, ne supportant ni la compromission ni la médiocrité. Quand il chargeait quelqu’un d’une mission, il voulait qu’elle soit réalisée au carré. Cela générait souvent des incompréhensions et des grincements de dents, mais les résultats étaient à la clé. Les statistiques d’affaires résolues de Franck Dumont étaient tout simplement excellentes.

	La présence de Baïdir Bouassa avait retenu Nora de raconter à Franck l’agression physique de Proux. Elle aurait eu besoin d’intimité pour partager avec lui une chose aussi sensible. Elle ne lui avait pas parlé non plus des sommes d’argent potentielles dont elle disposait, ou encore de l’invitation à la fuite de Vigoroso. Ce serait pour plus tard. Dans un coin de sa tête, Nora cherchait encore un moyen de s’envoler pour Oman et elle savait que Franck faisait de même. Le premier appel est souvent le plus fort. Impossible de l’oublier. Michaël était là-bas, et c’était là-bas qu’elle voulait aller.

	Un coup d’œil en bas de la rue lui confirma que sa surveillance était en place. Proux comptait bien s’assurer de ses moindres faits et gestes, il avait donc tenu parole. Elle se demanda si ses collègues allaient suivre le même raisonnement qu’elle, et faire l’association entre l’envoi des images dans le désert et la présence de Michaël. Allaient-ils creuser cette piste ? La confier à la DGSE ?

	On frappa à la porte. Tous les regards se braquèrent vers elle.

	— Tu attends quelqu’un ? demanda Franck.

	Nora songea à Elena, mais se ravisa en se souvenant que la vieille femme n’était pas chez elle.

	— Personne, assura-t-elle.

	— Sûrement un des gus d’en bas. Ils doivent se les peler dans les voitures. Ils veulent peut-être un bon café chaud.

	— Ils peuvent toujours attendre !

	On frappa à nouveau et une voix retentit. Nora la reconnut et se figea de stupeur.

	 

	Était-ce le contact froid du métal sous ses doigts ou une ultime pulsion de vie ? En tout cas, Michaël avait changé d’avis. Les armes nucléaires portatives n’étaient pas un fantasme et il voulait maintenant en témoigner. Il y avait « la sienne » mais bien d’autres encore. Il avait des infos capitales à livrer aux services de renseignements. Pour cela, il fallait sortir vivant de ce trou et la valise était sa meilleure assurance-vie pour cela. Il ne devait pas se tromper d’ennemi. S’il voulait porter un coup fatal au terrorisme nucléaire, il ne fallait pas se faire sauter ici, au milieu de nulle part, dans l’anonymat le plus total.

	Il décrocha un drapeau du sultanat et s’en fit un pagne à la manière des femmes africaines qui portent leur bébé dans le dos. Il glissa la mallette à l’intérieur et serra fort devant lui. Ainsi il avait les mains libres. Il avait une dernière chose à faire avant d’entamer sa remontée. Une chose peu agréable mais indispensable. Il posa son bras gauche sur la table, paume de la main vers le plafond, et de sa main droite il s’empara d’un couteau. S’il voulait se laisser une chance de s’échapper, il devait se débarrasser du traceur enfoncé sous sa peau. Il serra les dents et s’incisa. La douleur irradia tout son corps et lui arracha un cri, mais il poursuivit sa recherche en enfonçant la lame plus profondément. La torture ne dura que quelques secondes. Rapidement la petite capsule grise pointa. Il lâcha le couteau et acheva de l’extraire avec les doigts. Il lança le mouchard contre la paroi, se bricola un pansement serré et sortit du laboratoire. Il s’arma en dépouillant les gardes étendus sur le sol. Il s’équipa d’une Kalachnikov, d’un couteau de survie, de quatre chargeurs, d’une lampe torche et entama sa remontée vers la sortie.

	Quelle que soit l’issue de ce qu’il s’apprêtait à tenter, il savait qu’il ne reverrait jamais cet endroit. Sans regret, songea-t-il. Il choisit de marcher dans le noir, sans se servir de la torche pour habituer ses yeux à l’obscurité qui les attendait dehors. Il posa une main sur la paroi et la suivit. Au fil des pas, il sentait son rythme cardiaque augmenter sous l’effet du stress. Arrivé à la porte, il s’arrêta. Ils étaient nombreux de l’autre côté. L’heure de vérité était enfin arrivée. L’effet de surprise allait jouer en sa faveur, mais cela ne durerait pas et les choses allaient vite se compliquer. Sortir était une chose, mais après ? Où aller ? Comment ? Michaël resta ainsi prostré un bon moment, cherchant une ébauche de plan. Il n’en trouva pas et secoua la tête de dépit. Il respira à fond, vérifia son arme de guerre et frappa trois grands coups à la porte en bois. C’était le code habituel.

	Il entendit des bruits de pas. Il devait faire nuit noire maintenant et certains gardes devaient dormir. Michaël l’ignorait, mais l’homme qui s’était rapproché pour lui ouvrir était seul. Il mit les clés dans les deux verrous et les tourna l’une après l’autre. Il poussa la porte avec le pied. Il n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Michaël fit feu et il s’écroula comme une poupée de chiffon. Des cris s’élevèrent aussitôt.

	Michaël voulait frapper ses ennemis comme la foudre le ferait, mais la riposte se fit étrangement attendre. Il en profita pour prendre les projecteurs comme cible. Sa rage endiguée depuis toutes ces années se libérait d’un coup. Rapidement la zone se trouva dans le noir. Seules les tentes, telles des lucioles, étaient encore éclairées. Le désordre s’installa dans le camp. Les tirs d’armes automatiques se mirent à crépiter. Des balles rebondirent contre la paroi rocheuse qui se trouvait juste derrière lui. Il répliqua en vidant son chargeur à l’aveugle en direction des tentes, puis en enclencha un nouveau et se remit à faire feu tout en s’éloignant de l’entrée de la grotte. Les tirs nourris se répondaient les uns aux autres dans la plus complète confusion.

	Michaël se plaqua au sol et commença à ramper vers les pick-up, mais ils étaient trop loin, et il abandonna rapidement l’idée de les atteindre de cette façon. Il fallait qu’il se relève lentement pour ne pas se faire repérer. Il avait conscience qu’il serait alors à découvert et donc particulièrement vulnérable, mais il n’avait pas le choix. Ses yeux effrayés fouillèrent l’obscurité à l’affût du danger qui pouvait surgir de partout. Une fois debout, il obliqua vers les tentes et courut aussi vite qu’il put en changeant parfois de direction pour ne pas rester dans une ligne de mire. Il se plaqua contre le mur de toile de l’une d’elles espérant ne pas s’être fait repérer. Ce fut peine perdue. Deux barbus l’aperçurent aussitôt et le mirent en joue à grands renforts de cris.

	— Don’t shoot ! I have the suitcase nuke ! hurla Michaël en indiquant son dos de ses deux pouces.

	Les deux hommes échangèrent un regard interloqué. Michaël n’était pas sûr qu’ils aient compris quoi que ce soit, mais il profita de leur surprise pour se plaquer au sol et tirer. Ses balles firent mouche et les deux assaillants s’écroulèrent. Il se dirigea ensuite vers la tente radio, où se trouvait le GPS censé indiquer en permanence sa position. Ils virent apparaître Michaël, arme au poing, tel un dément. Ils levèrent les mains et implorèrent sa clémence. C’était peine perdue. Michaël les exécuta d’une rafale en plein corps. Il vida le reste de son chargeur sur le matériel satellitaire de communication et prit la fuite. D’autres étaient déjà à ses trousses et lui tiraient dessus. Michaël zigzaguait pour éviter les tirs. La brûlure de son bras lui rappelait son état précaire. Il serrait les dents pour ne pas hurler. Il s’enfonça dans la nuit. Il ne voyait rien, mais sentait défiler sous ses pieds le ruban de sable jaune. Il sentait aussi la valise nucléaire rebondir contre son dos et des nuages de poussière s’envoler sous ses pas. Haletant, il courait en baissant la tête, sans se retourner, les forces décuplées par l’espoir de réussir à s’échapper. Soudain, il trébucha sur une pierre et tomba lourdement tête la première. Elle cogna violemment contre le sol rugueux. La peau de son front s’ouvrit et il se mit à saigner. Michaël n’avait pas le temps de prêter cas à son état. L’urgence était ailleurs. Il se redressa, tourna la tête et tenta d’évaluer sa marge de sécurité. Il ne distingua que des ombres mais entendit clairement des voix. Il se remit en marche. L’adrénaline et une soudaine incroyable envie de survivre pour retrouver les siens le poussaient à continuer, malgré des jambes et une poitrine en feu.

	Arrivé à proximité des véhicules, il ralentit, haletant. Il posa ses mains sur ses cuisses amaigries et tremblantes et tenta de reprendre son souffle. Il se retourna et ne vit personne à ses trousses. Il fit un tour complet sur lui-même pour appréhender la situation et se crut seul. Ce n’était pas le cas. Trois hommes en faction jaillirent d’une jeep qui devait leur servir de poste de garde, et lui ordonnèrent de s’arrêter. Pour toute réponse, il fit feu dans leur direction. Il abattit les deux premiers mais le troisième eut le temps de répliquer avant de tomber à son tour. Deux balles s’étaient figées dans la jambe droite de Michaël lui arrachant un hurlement de douleur. Puis, l’espace d’un instant, la nuit redevint silencieuse. Cela ne dura pas. Les éclats de voix en provenance du campement reprirent de plus belle. Des hommes hurlaient et appelaient à l’aide. Michaël attrapa un pan de sa veste, s’empara de son couteau et découpa une bande de tissu. Il s’en fit un garrot qu’il serra aussi fort qu’il put pour éviter l’hémorragie. Il prit la mallette, la posa sur le siège passager du premier véhicule qui se présenta à lui et grimpa à côté. À son grand désarroi, il n’y avait pas de clé sur le démarreur. Il redescendit et explora les autres véhicules du parc. Seule la jeep des gardiens qu’il venait d’abattre en possédait une. Il se hissa à l’intérieur et mit en route. La douleur lui donnait la nausée. Il avait froid mais transpirait malgré tout à grosses gouttes. Il leva les yeux et chercha l’étoile du berger. Il la repéra rapidement. Les points cardinaux se dessinèrent aussitôt dans son cerveau cartésien. Il enclencha la première, retira le frein à main et pressa l’accélérateur. La voiture s’ébranla et il la dirigea aussitôt est-nord-est, vers une piste supposée. C’était une bonne pioche. Il s’engagea dessus, mais sa chance ne dura pas. Il descendit un raidillon caillouteux et la perdit. Il s’enfonça alors dans le désert, tous feux éteints.

	 

	— Emma !

	— Bonsoir Nora, très jolie tenue ! Une nouvelle tendance qui m’aurait échappé ? Mon ami Jean-Paul Gauthier me fait des cachotteries ?

	Nora Morientès se sentit légèrement rougir comme une petite fille prise en faute. Elle retira la couverture de laine qu’elle avait sur les épaules et invita la première dame et ses deux gardes du corps à entrer. Les hommes en costume noir préférèrent rester sur le pas-de-porte.

	— Charmant chez vous, mais aussi très aéré ! commenta la première dame à la vision des fenêtres détruites par le souffle de l’explosion.

	Nora se lança dans une ébauche d’explication. Emma l’arrêta dans son élan.

	— Je suis au courant, chuchota Emma sur le ton de la confidence. Je plaisantais.

	Franck et Baïdir s’étaient levés comme un seul homme à la vue de la femme du président. Aussi surpris que subjugués, les deux hommes dévisageaient la première dame comme une bête curieuse. Habituée à être au cœur de toutes les attentions, Emma s’amusa de la situation. L’ombre de la veille au soir était redevenue lumière. Emma resplendissait à nouveau. Nora s’approcha de ses deux compagnons et les présenta. Les deux hommes paraissaient troublés et déstabilisés. Franck balbutia une formule de politesse trop alambiquée pour lui et Baïdir se lança dans un baisemain mal maîtrisé.

	Un sourire irradia le visage de la locataire de l’Élysée.

	— Enchantée de faire votre connaissance, messieurs, leur dit-elle en inclinant légèrement le buste vers l’avant. Faisons les choses simplement, si vous le voulez bien.

	— Emma, je vous présente ma fille, Jeanne.

	— Viens que je t’embrasse, dit Emma.

	Elle s’approcha de Jeanne, bras ouverts.

	— Tu es aussi jolie que ta maman, toi !

	Nora sourit à la remarque. Habituellement, les gens trouvaient plutôt que Jeanne avait « quelque chose de son père ».

	— Voulez-vous prendre un verre ? Un café ? proposa Nora.

	— Non, désolée, une autre fois, peut-être. Je ne fais que passer. Puis-je m’entretenir avec vous, en privé ?

	Franck Dumont et Baïdir Bouassa firent mine de se retirer.

	— Non, restez, tous les deux, intervint Nora. Emma, ce sont mes amis. Vous pouvez compter sur leur discrétion.

	— Laisse Nora, on va se griller une petite clope avec les types qui te surveillent, annonça Franck. On vous laisse entre filles. Tu viens Baïdir ?

	— Vous savez que je ne fume pas commissaire, rétorqua l’interprète.

	— Je sais, je sais, tu ne fumes pas, tu ne bois pas, tu me casses les… à te la jouer zéro défaut, il va falloir que ça change, mon petit bonhomme ! commenta Franck en poussant Baïdir dans le couloir. Les deux hommes sortirent.

	Emma Bellini soupira et haussa les épaules.

	— Charmant ce Franck Dumont. Il semble avoir du caractère.

	— Il en a, je confirme, assura Nora.

	— Parfait. Il faut des hommes comme ça. J’ai cherché désespérément à vous joindre toute l’après-midi. Je vous ai laissé plusieurs messages.

	— Désolée, Emma, j’ai eu une journée comment dire… délicate. Mais, asseyez-vous, je vous en prie.

	Emma s’exécuta.

	— Délicate ? Délicate comment ? Dites-m’en plus, demanda-t-elle. Vous avez une petite mine, vous m’inquiétez.

	Nora écarta les bras en signe de résignation.

	— Je n’ai plus ni insigne, ni arme, ni téléphone professionnel. Bref, mon supérieur m’a suspendue de mes fonctions.

	— Suspendue de vos fonctions ? Je me doute de l’effet que cela peut produire. Mon mari a connu ça, il y a quelques années. Il a perdu les élections et ça l’a rendu malade, ironisa Emma dans un éclat de rire, comme si tout dans la vie n’était que dérision. Comme je vous l’ai dit, j’ai essayé de vous joindre sur votre portable et ici, sans succès, alors j’ai appelé directement Vigoroso. C’est lui qui m’a conseillé de passer vous voir.

	— C’est sympathique de sa part, mais je crains de ne pouvoir vous être d’une quelconque utilité !

	— Ah, je comptais pourtant sur vous ! Je peux arranger tout ça, si vous le voulez.

	Emma sortit son téléphone portable. Je vais appeler le ministre de l’Intérieur.

	— Non, c’est gentil Emma, mais laissez tomber. Dites-moi plutôt ce qui me vaut l’honneur de votre visite.

	— Comme vous voudrez, Nora, mais, à l’avenir, promettez-moi de penser à moi lorsque vous aurez un souci.

	— Je saurai m’en souvenir, Emma, c’est promis.

	— Bien ! Alors je vous explique. Je n’avais rien de spécial au programme cet après-midi. Plutôt que de me morfondre chez moi, j’ai préféré sortir. Je me suis invitée à l’entraînement de mon fils. Quand il a eu terminé, nous avons pu avoir quelques minutes d’intimité. Il est revenu sur la menace d’attentat. Il est très tendu. Il attend des consignes de votre part. Que doit-il faire ? Quelle est votre stratégie ?

	Nora n’avait pas eu l’occasion de partager les révélations d’Hamid Misayafi avec qui que ce soit. Elle comptait s’entretenir de cela avec Vigoroso, et lui demander de négocier un passage du plan vigipirate au niveau écarlate, mais les circonstances avaient joué contre elle. Quant à Proux…

	— Notre stratégie ? Elle est en cours d’élaboration, Emma. Je ne peux vous en dire plus pour le moment. Pour être très honnête avec vous, notre agence de renseignements connaissait déjà la menace qui plane sur le Futuroscope. Votre fils n’a fait qu’y apporter plus de consistance. Il doit se montrer patient. Après tout, nous ne sommes que mercredi. Nous avons un peu de temps devant nous.

	— J’ai quand même du nouveau et c’est pour cela que je me suis déplacée chez vous. Hamid soupçonne fortement la direction de l’opération terroriste d’être bicéphale. Pour lui, les deux cerveaux seraient mon ex-mari, Amli, et un ami à lui, un ingénieur français. Vous voyez de qui je veux parler ? Inutile de vous faire un dessin…

	Nora serra les dents. Le cauchemar continuait. Ce témoignage allait dans le sens de Proux.

	— Michaël n’est ni un terroriste, ni un traître à sa patrie. Je le prouverai !

	— Nora, je ne voulais pas dire cela, je ne me serais jamais permis.

	— Est-ce Amli qui s’est confié à Hamid ? demanda Nora.

	— Non. D’après ce que j’ai compris, Amli semble à mille lieux des affaires de Mascate. D’après mon fils, Amli passe son temps dans le désert à construire une ville du futur baptisée « Badira ». Quand il sort du chantier, c’est pour courir les monarchies du golfe Persique et convaincre les dirigeants d’adhérer à une convention de coopération entre les pays arabes qui entrerait en vigueur « après l’attentat de samedi ». C’est Abou Bakr qui s’est occupé d’Hamid et lui a parlé.

	Nora restait perplexe et pensive.

	— Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle.

	— Après toutes ces années, je retourne à Oman, répondit Emma. Je veux rencontrer Amli. L’homme que j’ai connu et qui m’a séduite aurait été incapable de la moindre idée guerrière, et encore terroriste. L’heure est venue pour moi de solder le passé et d’avoir une explication avec lui. Je veux comprendre ce que le clan Abdelaziz est en train de tramer. J’appelais pour savoir si vous seriez prête à vous joindre à moi.

	Les yeux de Nora s’étaient écarquillés sous l’effet de la surprise. Elle ne pouvait laisser passer une telle occasion. Emma vivait dans la sphère du désir, quand d’autres restent englués dans le quotidien. Son statut personnel de femme du chef de l’État la projetait dans un autre univers où tout est possible. Les problèmes d’autorisation de sortie du territoire devenaient soudain anecdotiques. Elle dirigea son regard vers Jeanne. Enfermée dans son univers, la fillette jouait à déplacer les pièces de l’échiquier sans faire de cas de la discussion des deux femmes.

	Nora comprit qu’elle allait devoir se séparer de sa fille une fois de plus. Elle songea aussitôt à la confier à Elena. Négocier la présence de Franck et Baïdir Bouassa ne posa aucun problème. « Il y a de la place dans le jet de mon mari ! » assura Emma.

	— Bien, si tout est réglé, préparez quelques affaires, juste le strict nécessaire, et partons. Nous décollerons de la base militaire de Villacoublay. Un équipage doit déjà nous y attendre, conclut Emma.

	 

	Oreillette collée à l’oreille, Proux jouait à faire tourner du bout des doigts une photo récupérée dans le bureau de Raphaël Sobbis. Il écoutait le compte-rendu de ses hommes postés en bas de l’immeuble de Nora Morientès. Il avait du mal à croire ce qu’il entendait tellement cela lui paraissait surréaliste. On venait de lui annoncer qu’une voiture officielle de l’Élysée était garée devant l’entrée. Une femme en était descendue accompagnée de deux hommes. La silhouette de cette femme ressemblait fort à celle de la première dame. Proux tapa du poing sur le bureau. Qu’est-ce que cette satanée Morientès était en train de manigancer ?

	Les hommes en faction demandèrent s’ils devaient intervenir.

	Proux répondit par la négative. Qu’ils se contentent de surveiller pour le moment. Il était convaincu que Morientès ne renoncerait pas à rejoindre « le traître ». Il pensait que pour arriver à ses fins, elle opterait pour un discret aérodrome de campagne.

	— Laissez-les se dévoiler. On ne bouge pas.

	Le cœur de Proux s’emballa quand il apprit que cinq adultes et un enfant venaient de s’engouffrer dans la limousine élyséenne. Les hommes identifièrent cette fois clairement Emma Bellini. Ils prirent des clichés des autres protagonistes. Les images partirent directement à l’identification judiciaire pour analyse.

	— Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? fulmina Proux. Suivez-les, ne les lâchez pas et passez-moi le secrétariat général de l’Élysée. Si vous avez besoin de renfort, je veux le savoir au plus tôt. Je répète, ne les lâchez pas, mais attendez mon ordre express pour intervenir !

	 

	La porte de Proux s’ouvrit dans un grand vacarme. Le fauteuil de Sobbis occupait toute l’embrasure. La colère du commandant lui déformait le visage. Proux se crispa.

	— Qu’est-ce que vous foutez là ? hurla-t-il. Dégagez, je suis occupé !

	Sobbis fit la sourde oreille et avança son fauteuil.

	— De quel droit me parlez-vous encore comme à un chien ! Vous écrasez le monde de votre mépris. Cela suffit ! Vous êtes sans scrupule et sans pitié !

	— Vous avez bu mon pauvre Sobbis, allez cuver ailleurs, je n’ai pas le temps de m’occuper de vous pour le moment, mais ça ne saurait tarder, soyez-en sûr !

	Sobbis n’avait aucunement l’intention de faire machine arrière.

	— Inutile de boire pour être lucide à votre égard, mon pauvre Christian ! Seule votre réussite ou ce que vous considérez comme tel, compte. Les gens autour de vous ne sont que de vulgaires objets que vous manipulez sans précaution au gré de vos fantasmes ! Vous m’inspirez le dégoût.

	— Je crois rêver ! s’offusqua Proux. C’est assez, cessez et sortez ! ordonna le nouveau patron de la DCRI.

	— Vous allez trop loin, Proux.

	— Trop loin ? répondit Proux avec un rictus cynique au coin des lèvres. Plutôt que de me cracher votre mépris à la figure, vous feriez mieux de vous regarder dans une glace ! Vous n’êtes qu’une loque humaine, un menteur et un malade ! Un type comme vous déshonore son insigne.

	Sobbis tremblait de rage. Il sortit son arme et la pointa sur son nouveau patron.

	Proux secoua la tête. Un sourire éclaira son visage. Il posa la main gauche sur son oreillette et de la droite, il entrouvrit discrètement le tiroir au-dessus de ses genoux. Il se concentra à nouveau sur son affaire comme si de rien n’était.

	— Où en sommes-nous ? demanda-t-il avec un sang-froid inébranlable.

	— Nous sommes sur le périphérique. Nous prenons la direction de Villacoublay.

	— Ils vont prendre l’avion ! Il n’y a rien d’autre à faire là-bas. Tenez-vous prêts. Dès que je vous en donnerai l’ordre, vous les interceptez avant qu’ils ne franchissent la barrière d’entrée de la base militaire. Il ne faudra pas rater votre coup, car après, vous ne pourrez plus intervenir.

	— Monsieur, il s’agit d’un véhicule présidentiel.

	— Un véhicule présidentiel à l’intérieur duquel se trouve une fonctionnaire du ministère de l’Intérieur interdite de sortie du territoire et suspectée de soutien à un réseau terroriste.

	— Bien reçu, monsieur.

	— Vous arrêtez Morientès et vous me la ramenez ! Je vais la coller en garde à vue ! J’avais donné ma parole de ne pas l’enfermer tant que Vigoroso était encore dans la maison, mais le délai de grâce est révolu.

	— Laissez Morientès en paix ! hurla Sobbis.

	Proux ne répondit pas. Il se concentra à nouveau sur son oreillette.

	— La voiture a fait un crochet. Elle vient de stopper devant un hôtel qui jouxte une maison de convalescence. Si l’aéroport est bien la destination finale, nous en sommes à environ dix minutes. La commissaire Morientès descend de voiture avec une fillette. Elle attrape un sac dans le coffre, le referme et se dirige vers la réception.

	Proux ouvrit son tiroir de quelques centimètres de plus et y fit glisser sa main droite. Elle palpa le fond et se referma sur la crosse d’un revolver.

	— Elle va déposer sa fille ici avant de filer prendre l’avion. Attention, tenez-vous prêts ! Dès qu’elle ressort, vous intervenez ! Nous n’aurons pas de meilleure occasion.

	— Laissez-la partir ! ordonna Sobbis.

	Proux sortit son arme et la braqua à son tour sur Sobbis.

	— Fermez-la ! hurla-t-il. C’est assez ! Lâchez votre arme ! C’est un ordre !

	Raphaël était à bout de fatigue nerveuse.

	— Allez vous faire foutre ! lâcha-t-il avant que son doigt tremblant n’appuie sur la détente. Proux fit de même et le bruit sourd d’une double détonation déchira la pièce.

	Dans l’oreillette de Proux, une demande resta sans réponse :

	— Nous avons à nouveau Morientès en visu. Confirmez-vous l’ordre d’intervention, monsieur ? Elle va remonter en voiture. Nous attendons ! Monsieur…

	 

	Michaël avait affreusement mal au bras et à la jambe. Les douleurs sourdes émanant de son corps meurtri ne le quittaient plus. Il tentait, en vain, de trouver une position de conduite confortable mais le seul fait d’appuyer sur l’accélérateur lui tirait des grimaces de douleur. Il n’avait aucun plan mais une bouffée d’espoir l’avait envahi tout à coup car, pour la première fois depuis trois ans, il était libre ! Il songea un instant qu’il avait réalisé un travail d’orfèvre avec cette bombe posée sur le siège passager. Elle était un engin de mort d’une incroyable stabilité. La lucidité l’empêchait malgré tout de se réjouir. Ses deux membres mutilés le brûlaient. Sans soins rapides, il allait les perdre. Il avait également très soif. Il rêvait d’un robinet pour l’abreuver. L’instinct lui soufflait que l’urgence était de mettre le maximum de distance entre lui et ses poursuivants. C’est sans doute pour cela qu’il roulait vite, trop vite, avec une main sur le volant, et l’autre en alternance sur le levier de vitesse ou sur la mallette pour l’empêcher de tomber. Une ornière lui fit perdre le contrôle de son véhicule qui se figea contre une butte de sable. Un bref instant, il resta assis sans bouger cherchant à prendre la bonne décision. Y en avait-il une ? Il était diminué physiquement et perdu en plein cœur d’un désert inhospitalier, dans un pays étranger. Une seule certitude : l’immobilité équivalait à la mort. Il ne pouvait rester là où il était. Ses assaillants devaient déjà être à ses trousses. L’attention aux aguets, il prit des sifflements du vent pour des paroles d’hommes et eut envie de hurler son désespoir. Il se retint. Avant de descendre de voiture, il en fouilla le contenu espérant mettre la main sur un bidon d’eau. À son grand désespoir, il n’en trouva pas. La boîte à gants était pleine de revues pornos et la banquette arrière jonchée de munitions dont une caisse contenant des grenades et des chargeurs pour Kalachnikov. Il remplaça ceux de son arme, glissa deux grenades dans ses poches et abandonna le véhicule HS qui ne possédait pas non plus de moyen de communication. Impossible donc de contacter l’ambassade de Mascate pour que les services spéciaux français viennent à sa rescousse. Il cala la valise sur son dos et mit la mitraillette en bandoulière. Avant de se mettre en marche, il devait répondre à une question : fallait-il se diriger vers Mascate ? Vers la piste d’atterrissage qui servait à l’acheminement des matériaux de la nouvelle ville ? Vers la mer assez proche ? Vers le bidonville qui servait de campement aux ouvriers ? Chaque option avait son lot d’avantages et d’inconvénients. Michaël opta pour le terrain d’atterrissage. Il le savait situé à une vingtaine de kilomètres de là où il se trouvait. Il débuta son périple au cœur de l’immensité du désert. Ses pas étaient lents et malhabiles. Plus il avançait, plus il avait l’impression de s’enfoncer dans une bouche béante prête à le dévorer.

	Après une demi-heure de marche, il fut pris de vertiges et s’écroula, à bout de forces.

	 

	Au même moment, à Poitiers, deux grosses berlines allemandes contournaient la Porte de Paris et remontaient à toute allure la rue de la Vincenderie. Elles ralentirent, tournèrent à gauche et pénétrèrent sur le parvis de la mosquée. Des vitres se baissèrent. Des bras haineux se tendirent et au bout de ces bras, des cocktails Molotov pointèrent. Lancés avec rage et précision en direction de l’édifice, les mélanges explosifs percutèrent les vitres et les brisèrent. Une explosion se fit entendre, puis plusieurs. Les flammes et la fumée envahirent les lieux. Tel un brouillard, un voile opaque se mélangea à la nuit pour former rapidement un rideau infranchissable. Impossible de distinguer les silhouettes à l’origine de la vendetta contre l’édifice religieux, maintenant en proie aux flammes. Poitiers était au bord du chaos.

	
 

	Jeudi 9 juillet 2020 – minuit 30.

	Dans l’enclave militaire ultra-sécurisée de Villacoublay, l’Airbus présidentiel dressait fièrement son empennage tricolore. Sous une bruine glaciale, une foule d’hommes en jaune s’affairait autour de lui. Dans le même temps, à l’intérieur du cockpit, casques rivés sur la tête, les pilotes de l’armée de l’air entamaient leur check-list finale. La minutieuse préparation de l’A330 tirait à sa fin. Des agents de piste aux gestes rapides et maîtrisés retiraient la perfusion de kérosène, pendant que d’autres éloignaient les chariots de chargement des soutes. Deux passerelles permettaient de monter à bord de l’aéronef. Encadrée par les gorilles du SPHP, Emma Bellini se dissocia du groupe. Elle embarqua par l’avant et gagna aussitôt la chambre présidentielle. Les autres passagers furent dirigés vers l’accès arrière. Comme des âmes errantes cherchant prioritairement un lieu pour se mettre à l’abri, tous se précipitèrent vers le bas des marches sans poser de questions. Elles furent escaladées d’un pas rapide, têtes baissées.

	Une fois à bord, un steward se chargea du vestiaire des passagers et leur remit une serviette chaude pour qu’ils puissent s’essuyer le visage et les cheveux. Franck s’extasia, surpris par une telle débauche de précautions.

	Sur la gauche, à quelques pas de la porte, se tenait un box dédié aux opérateurs radios. Nora surprit des bribes de leur conversation. Il y était question de Poitiers et cela piqua sa curiosité. Elle donna un petit coup de coude à Franck pour attirer son attention.

	— Approchons, proposa le divisionnaire pictave dès qu’il eut compris de quoi il retournait.

	Baïdir Bouassa était transi de froid. Il toussa, tapa des pieds sur le sol pour se les réchauffer puis se décida à suivre Nora et Franck.

	— Commissaire divisionnaire Franck Dumont, Poitiers. Ça bouge chez moi ? demanda-t-il en présentant sa carte tricolore.

	Les deux capitaines en uniforme assis sur des tabourets métalliques stoppèrent leurs échanges. Les images renvoyées par leur écran de contrôle étaient dantesques, mais ils ne s’en émouvaient pas pour autant. Leurs visages restaient de marbre. L’armée les avait formés à prendre de la distance avec la réalité et à s’accommoder du pire sans perdre leur sang-froid. Pour eux, la scène qu’ils visionnaient, n’était rien d’autre qu’une péripétie de plus avec laquelle le monde allait devoir composer, bon gré mal gré. Ils se retournèrent vers Franck. Le plus gradé des deux le fixa puis, l’air détaché, se gratta la tête en plissant le front.

	— Je dirais plutôt que ça chauffe, commissaire. Il pointa l’écran TV du doigt. Jetez un œil si ça vous tente.

	Franck profita de l’invitation pour faire un pas de plus en avant et se rapprocher ainsi encore un peu. Il était maintenant accolé au plus jeune des deux officiers de liaison. Il était si près qu’il pouvait sentir l’odeur de son after-shave. L’homme se décala pour lui faire de la place et reprit sa discussion avec son supérieur comme si de rien n’était.

	L’espace était exigu. Nora et Baïdir durent se serrer et se pencher en avant pour voir ce que Franck contemplait déjà bouche bée. Nora sentit son cœur se serrer dans sa poitrine quand elle découvrit la mosquée de Poitiers en proie aux flammes. Un lieu de culte en feu, voilà qui rappelait de sombres heures de l’histoire de France. À cet instant, l’image était centrée sur le minaret. Toujours debout, mais cerné par le feu, il résistait. Sa lutte ressemblait à un baroud d’honneur avant une inéluctable conclusion. Des pompiers jouaient leur rôle. Ils s’acharnaient à sauver ce qui pouvait encore l’être, mais leur volonté, comme la puissance de leurs lances semblait dérisoire pour endiguer la férocité de la bête orangée. L’issue ne faisait aucun doute : l’ensemble de l’édifice était condamné à la destruction.

	— Merde, marmonna Franck estomaqué. Il ne manquait plus que ça !

	Le juron du commissaire résonna dans la carlingue et un attroupement se forma autour de l’écran. Chacun jouait des coudes pour apercevoir une miette du triste spectacle.

	— Vu l’état de tension extrême qui règne là-bas, je ne suis qu’à moitié surpris, lâcha un des personnels de bord. C’était sûr que ça allait déraper. Sûrement des catholiques intégristes qui répondent aux musulmans. C’est physique, les extrêmes s’attirent.

	— Les descendants de Charles Martel veillent sur la ville, renchérit un autre, provoquant quelques rires de complaisance.

	— Vous devriez vous garder de toute conclusion hâtive, rectifia sèchement Nora, agacée par cette interprétation à l’emporte-pièce.

	— Vous ne croyez quand même pas à un court-circuit ? railla l’homme vexé par la réponse de la commissaire.

	Franck vint à la rescousse de son ex-stagiaire.

	— Peu probable en effet, confirma-t-il, mais admettez que la démonstration de violence et de haine que nous avons sous les yeux appelle à la retenue. Quant à savoir si cela est l’acte de quelques irresponsables excédés par la situation locale, une manipulation, ou…

	— Nous sommes en train d’assister au début d’une nouvelle guerre de religion, relança l’homme, ce n’est quand même pas bien compliqué à comprendre. Les musulmans ont poussé le bouchon trop loin en faisant chanter leur minaret. Trop c’est trop ! Ils se croient où pour nous provoquer ainsi ? Il est grand temps de leur remettre les points sur les i !

	Nora lui lança un regard noir qu’il soutint avec effronterie. Elle allait répliquer mais l’opérateur radio intervint :

	— Nous venons de recevoir un message de la DCRI locale, expliqua-t-il.

	— Notre copine Nielsen, commenta Franck à voix basse.

	— Tu es lourd avec ça, Franck, marmonna Nora sans le regarder.

	— J’ai dit « notre », pas « ta ». Ne t’énerve pas pour rien, Morientès. Je te trouve à cran. Détends-toi un peu.

	— Se détendre ? Tu arrives à te détendre toi, en regardant ça ?

	— La mosquée était vide au moment de l’incendie, précisa l’opérateur comme pour voler au secours de Franck. Seuls trois agents de sécurité étaient sur le site. Ils effectuaient un tour de ronde. D’après leurs premières déclarations, ils n’ont rien vu et sont incapables d’expliquer ce qui s’est passé.

	— Pas de mort, c’est déjà ça, hein, Morientès. Nous n’avions pas besoin de martyrs en plus, affirma Franck.

	 

	Pendant tout le temps de ces échanges, personne ne s’était intéressé à Baïdir Bouassa. Interloqué, il avait tout d’abord refusé l’évidence, un peu comme on refuse l’accès à un inconnu qui tambourine à votre porte en pleine nuit. Mais une digue était en train de se rompre. La réalité s’imposait. Sa bouche resta muette de stupeur mais son corps se chargea de parler pour elle. Il tomba à genoux. Les images du foyer attisé par le vent, c’était un peu comme une partie de son âme qui se consumait. Il avait connu lui-même la torture du feu et son système sensoriel se souvenait. Une brûlure intense se répandait en lui. Il porta inconsciemment la main à l’endroit de ses anciennes blessures, comme pour s’assurer que les vilaines plaies ne s’étaient pas ré-ouvertes. Franck comprenait son désarroi. Ce lieu était son lieu, sa seconde maison. Il s’y rendait chaque jour. C’était là qu’il s’était reconstruit, pas à pas, à l’abri des regards. Le voir se consumer sous ses yeux lui était insupportable. Son front se posa instinctivement sur la moquette rouge de la travée principale de l’avion et il se mit à prier. Certains membres de l’équipage le regardèrent de travers, d’autres se trouvèrent idiots de ne pas avoir remarqué plus tôt l’homme à l’accoutrement pourtant atypique. Tous s’écartèrent pour respecter sa douleur ou l’ignorer. Chacun retourna à sa tâche. Nora et Franck restèrent à ses côtés. Franck s’accroupit et posa une main amicale sur le dos de son traducteur.

	— On dirait que le diable se confectionne un nid. Il a dû décider de s’installer à Poitiers, maugréa-t-il. Ne t’inquiète pas, on va lui botter le cul pour qu’il aille voir ailleurs.

	Baïdir se redressa, s’assit sur ses talons mais resta prostré et muet comme si son aisance et son énergie s’étaient volatilisées d’un coup. Nora balaya le couloir du regard.

	— Il ne faut pas rester là, venez, conseilla-t-elle, allons nous installer un peu plus loin.

	Baïdir ne semblait pas l’avoir entendue. Il ne bougea pas.

	— Nos équipes sur place vont enquêter et les coupables seront arrêtés. Venez-vous asseoir, nous n’allons pas tarder à décoller, vous ne pouvez rester ici, répéta-t-elle.

	Baïdir frissonnait. Franck se redressa et lui tendit la main.

	— Calme-toi, allez viens, Morientès a raison, tu ne peux pas rester comme ça, planté au milieu du chemin. Lève-toi, on va discuter de tout ça tranquillement. Laisse-nous entre hommes, Nora, demanda Franck en lui lançant un clin d’œil. Je te rejoindrai un peu plus tard.

	 

	À Levallois Perret, dans le bureau de Christian Proux, une autre lutte était engagée. L’histoire n’était pas la même mais l’urgence si. L’échange de coups de feu entre Proux et Sobbis avait fait des dégâts et les hommes du SAMU parisien, tels des saint-bernards infatigables, s’affairaient à sauver ce qui pouvait encore l’être. Le destin avait fait son choix. Le corps de Raphaël était déjà recouvert d’un drap blanc. « Code Delta » avait conclu le médecin urgentiste au bout de quelques secondes d’examen. Pour lui, c’était terminé. Il était trop tard. Sobbis avait perdu et il emportait ses secrets dans sa tombe. La mort n’apporte pas la virginité mais elle évite à celui qui la reçoit d’avoir à rendre des comptes. Plus de douleur, plus de peine, plus de cette culpabilité qui le rongeait aussi sûrement qu’un cancer. Maintenant qu’il n’était plus là pour maquiller ses forfaits, sa femme Camilla découvrirait sans doute rapidement qu’il avait imité sa signature et vendu plusieurs de ses biens de famille pour honorer des dettes de jeu.

	Proux avait eu plus de chance. Il était toujours vivant, mais l’urgentiste penché sur lui était inquiet. L’échange de coups de feu avait eu lieu quasiment à bout portant. Les balles s’étaient croisées. La précision des tireurs avait fait le reste. Raphaël Sobbis avait reçu la sienne en pleine tête alors que celle destinée à Proux avait traversé son épaule, avant de se figer dans le mur derrière lui.

	Couché à la renverse, le nouveau patron de la DCRI était dans un sale état. Il avait perdu beaucoup de sang et baignait dedans. Il émettait de petits râles dans un état de quasi inconscience. Vance, alerté par Faudel Oubaman avait paré au plus pressé en s’évertuant à stopper l’hémorragie dans l’attente de secours plus compétents. Arrivés rapidement sur les lieux, ceux-ci avaient pris le relais. Le médecin chef du SAMU était pessimiste car la blessure de Proux, ronde et large comme un doigt, n’était pas belle à voir.

	— Diagnostic vital engagé, avait-il rapidement assuré à son collègue de la médecine légale.

	Vance avait secoué la tête de dépit, mais il n’était pas surpris. Quand il était arrivé aux côtés de Proux, celui-ci avait déjà perdu beaucoup de sang et son bras droit, froid, était sans pouls.

	— Inutile de perdre plus de temps ici, on le prépare et on l’évacue vers l’hôpital, annonça l’urgentiste.

	Il sollicita de l’aide pour mettre Proux sur la civière. Vance s’agenouilla et prêta main-forte.

	— Il va s’en sortir, monsieur ? demanda l’agent qui prenait la déposition de Faudel Oubaman.

	— Trop tôt pour le dire, lieutenant. Le sang que vous voyez là n’est peut-être pas le plus grave, répondit le médecin chef.

	Devant la mine interrogative du jeune officier, Vance compléta les explications de son collègue.

	— Lorsqu’une balle percute un os, elle le pulvérise et transforme chaque fragment détaché en projectile secondaire qui va se comporter comme une petite balle à son tour, dans toutes les directions et pas seulement dans celle du premier projectile. Par effet de fragmentation, la balle elle-même peut se diviser en projectiles secondaires susceptibles d’entraîner des lésions bien plus étendues. Le vrai risque est là.

	Les hommes du SAMU terminaient de fixer le corps sur la civière.

	— C’est en effet ce qui m’inquiète, confirma le médecin chef. Il faut absolument vérifier cela au plus vite. On y va. Allez, go ! conclut-il.

	Avant de sortir, il se tourna vers Vance.

	— Nous vous laissons vous occuper de l’autre corps. Vous avez une chambre froide, je crois ?

	Vance opina de la tête.

	Le lieutenant s’écarta de l’embrasure de la porte où il se tenait pour laisser passer le corps et reprit aussitôt l’interrogatoire d’Oubaman.

	— C’est donc vous qui avez découvert les corps. Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez à cet étage à une heure aussi tardive ?

	En état de choc, Faudel Oubaman fixait ses chaussures, l’air absent.

	Le lieutenant renouvela sa question avec plus de fermeté.

	— Monsieur, sachez qu’à la DCRI, il n’y a pas d’heures tardives, marmonna Oubaman.

	 

	Nora avait remonté la travée de l’appareil jusqu’à trouver un endroit désert pour s’isoler. Rude tâche dans un avion, même de la taille de celui-ci. La petite salle de conférence de l’appareil jouxtant la chambre présidentielle remplissait tous les critères qu’elle recherchait. Elle s’installa dans un cossu fauteuil en cuir et s’évertua à chasser de son esprit la vision de la mosquée en feu, tout comme le désarroi de Baïdir Bouassa.

	Une chose était certaine ; sauf accident, son prochain lever de soleil aurait lieu sur une terre inconnue, une terre qui pouvait lui rendre son mari et peut-être même une arme nucléaire. Il était impératif qu’elle se concentre là-dessus. Elle colla sa tête contre le hublot et patienta. Elle ressentit un pincement au cœur en voyant se détacher la passerelle qu’elle avait escaladée quelques minutes plus tôt. L’ultime cordon ombilical la reliant à la France s’éloignait lentement.

	Les deux puissants moteurs Rolls-Royce de l’Airbus se mirent à gronder et l’avion entama sa phase de roulage. Il avança en suivant l’axe de piste, s’éloignant du même coup des hangars gris anthracite qui lui servaient d’écrin. Le pilote le positionna face au vent, et accéléra progressivement jusqu’à la pleine puissance des réacteurs. Les lois de la physique firent le reste. Quelques secondes suffirent pour que la portance devienne suffisante pour équilibrer le poids de l’appareil. Ses roues quittèrent le sol. L’A330 s’inclina et s’éleva, transperçant le ciel ébène comme s’il prenait délibérément la direction du cœur de l’enfer.

	Un frisson parcourut tout le corps de Nora. Elle ferma les yeux et se força à lâcher prise avec la réalité. Rapidement, ce fut comme si le temps n’existait plus, comme si une main divine avait arrêté les engrenages de la machinerie universelle pour qu’elle puisse jouir de l’instant. Telle une pousse de printemps, l’espoir se mit à renaître en elle. Elle le laissa se faire une place. Il grandit vite et éclipsa rapidement les craintes du présent et de l’avenir. Il redonna le sourire à son visage épuisé et un brin de répit à son esprit usé par la tension nerveuse. Une véritable bouffée d’optimisme lui emplit les poumons. Retrouver Michaël n’était plus une chimère, c’était un projet immédiat. Elle avait noté les coordonnées GPS de l’endroit où avait été envoyée la vidéo de Jeanne. Faudel les lui avait répétées plusieurs fois par précaution. Elle tira un papier de sa poche de veste et les relut : latitude 20.468189, longitude 55.810547. Ce départ précipité était plus qu’une nouvelle piste à creuser, c’était un essai à transformer. Elle se savait attendue au tournant par Proux. Elle allait jouer ce coup-là à quitte ou double. Au bord de la rupture, elle n’avait de toute façon plus la force de jouer un rôle de composition, plus envie d’esquisser des postures de circonstance pour cacher le mal qui la rongeait. Elle avait vécu tous ces mois loin de son mari, aussi dignement qu’elle le pouvait. Elle avait lutté pour ne pas s’effondrer et avait continué à marcher tête haute. Elle avait surmonté tout ça pour Jeanne et pour Michaël. Maintenant, il était grand temps pour elle de le retrouver et de mettre fin aux cauchemars. Elle voulait renouer avec une vie normale, reconstruire, pour eux deux, pour leur fille. Nora avait trouvé en Michaël l’homme qu’elle attendait depuis toujours. Impossible pour elle d’envisager qu’un autre puisse prendre sa place. Depuis leur première union charnelle, l’amour s’était répandu en elle comme un virus fulgurant auquel elle ne cherchait pas d’antidote. Comme une plante sans lumière, comme un poisson sans eau, elle crevait à petit feu de son absence. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi, puis Nora se contraignit à sortir de ses pensées. Elle rouvrit les yeux, se cala dans son fauteuil et tenta de retrouver une lucidité d’enquêtrice. Son cerveau chercha un point d’ancrage. Il peina à y parvenir, butant inexorablement sur l’agression de Proux ou les derniers propos de Vigoroso. Nora se força à écarter ces deux-là de ses préoccupations immédiates. Elle s’arrêta finalement sur un fait qui l’intriguait et s’en empara : le clan Abdelaziz avait laissé Hamid Misayafi s’approcher d’Emma Bellini. Pourquoi ? Il y avait quelque chose d’anormal là-dedans, quelque chose qui ne collait pas. Si le jeune champion avait bien entendu dans un palais de Mascate ce qu’il prétendait avoir entendu, il devenait pour les Abdelaziz un homme à surveiller de très, très près. Le jeune champion, interdit de tout contact extérieur, n’aurait jamais dû pouvoir s’entretenir par deux fois avec sa mère. Les terroristes, qui avaient délibérément mis Hamid dans le jeu, étaient tout, sauf des amateurs. S’ils avaient pris le risque que le boxeur lâche des informations capitales, c’était qu’ils avaient à y gagner, Nora en était certaine. À quelques jours d’un attentat qui entrerait dans l’histoire aussi sûrement que celui du onze septembre, elle excluait totalement une erreur aussi grossière de l’Ombre persique et de son staff. Elle savait que ces gens-là étaient des fanatiques au sang-froid capables de ruses diaboliques. Alors quoi ? Plusieurs esquisses de réponses germèrent en vrac dans son esprit embrumé par la fatigue. Les plus probantes avaient toutes un dénominateur commun : Hamid Misayafi avait servi, consciemment ou non, de messager à l’Ombre persique. Nora fit le tri de ce que cela impliquait et garda deux options. La première était qu’Hamid soit manipulé – après tout, ce n’était qu’un informateur amateur. On lui glisse une fausse information, on lui lâche sciemment la bride pour qu’il la colporte et oriente malgré lui les services spéciaux sur une fausse piste. Cette option lui plut un moment puis elle la rejeta car les propos que le boxeur avait rapportés à sa mère, révélant la menace à la bombe pesant sur le Futuroscope, corroboraient ceux de Michaël. Sauf à penser que Michaël ait subi le même sort, au point de propager un mensonge lors de son passage aux Lourdines… Deux hommes abusés de la même façon, Nora jugea cela trop tiré par les cheveux. La seconde était qu’Hamid se soit rendu chez sa mère en service commandé pour lui passer un autre message que celui de la menace nucléaire. Un message qu’Emma Bellini aurait délibérément caché mais qui serait en lien avec ce départ anticipé vers Mascate. Au cours du transfert vers la base aérienne, la femme du président s’était enfermée dans un mutisme surprenant. Nora avait noté ce changement radical d’attitude sans pour autant réussir à l’analyser. De toute évidence, Emma tentait de dissimuler une angoisse croissante. Nora avait voulu aborder la question discrètement, mais Emma s’était montrée distante et fuyante, ne lâchant du bout des lèvres que quelques mots insipides. À la descente de voiture, Nora avait voulu revenir à la charge, mais elle avait compris très vite que les gardes du corps avaient reçu des consignes strictes. Ils s’étaient interposés poliment mais fermement et avaient mené directement Emma à la première passerelle, l’isolant du reste du groupe. Nora sentait se renforcer une double conviction. Emma Bellini n’avait pas livré tous ses secrets et ces secrets avaient une double racine : le passé et Oman.

	La commissaire était certaine que ce qui se tramait maintenant n’était que le prolongement de ce qui avait débuté des années plus tôt. Une sorte de « reste à solder ». Pour comprendre, il fallait assurément remonter le temps. Remonter le temps, oui, mais jusqu’où ? Une année semblait capitale, celle où la jeune Emma Totti avait frappé à la porte du mannequinat avant de s’envoler pour effectuer une « prestation » dans le golfe Persique. Un an avant, Michaël s’était lui aussi retrouvé parachuté dans la même zone, pour cause de service national. Pour Emma, comme pour Michaël, ces deux actes en apparence anodins les avaient menés vers Mascate, son palais royal, et les Abdelaziz. Depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts, mais c’était à nouveau vers Oman et ses princes, que volait Emma Bellini. Que cachait cet improbable retour ? Quelles surprises lui réservait-il ?

	
 

	Jeudi 9 juillet 2020,1 h 30.

	Loin des cogitations de son ancienne stagiaire, Franck s’évertuait à changer les idées de Baïdir Bouassa. Gagné par une excitation légèrement surjouée, il parcourait les travées de l’appareil entraînant l’Afghan à sa suite. Franck avait gardé de l’enfance cette capacité de s’émerveiller de tout ce qui était nouveau. Ce qu’il découvrait dans chaque recoin de l’avion présidentiel n’en finissait pas de l’étonner. Malheureusement pour lui, l’effet communicatif ne jouait pas et Baïdir restait désespérément morose.

	Les deux hommes effectuaient leur visite en compagnie du steward en chef, un major rondouillard et avenant qui ne s’était pas fait prier pour servir de guide. Il connaissait l’aéronef comme sa poche et n’hésitait pas à en faire l’article. Tout y passa : mini-salle d’opération suréquipée, poste de communication et de cryptage, dispositif de défense antimissile, grand bureau privé, coin cuisine hi-tech, espaces accompagnateurs dédiés aux chefs d’entreprises et aux journalistes et, pour terminer, en queue d’avion, le coin équipage dévolu aux stewards et aux gardes du corps. Ébahi, Franck découvrait un nouvel univers, celui du pouvoir et de ses corollaires.

	— Est-il indiscret de vous demander combien coûte un petit bijou comme celui-ci ? osa Franck.

	— Compte tenu des aménagements réclamés par le président, l’appareil frôle les deux cent soixante millions d’euros, avoua le militaire.

	La somme vertigineuse laissa un instant Franck sans voix. Il la compara aux dix millions d’euros qu’il pleurait à sa municipalité, pour refaire à neuf tout son commissariat délabré.

	— L’avion peut-il atteindre Mascate sans se ravitailler ? s’inquiéta-t-il.

	— Mieux que cela, monsieur, répondit le chef de bord, un sourire au coin des lèvres. Son autonomie est d’environ douze mille cinq cents kilomètres. Si madame Bellini le décidait au moment de se poser à Mascate, nous pourrions remettre les gaz et rentrer à Paris sans passer à la pompe.

	Franck écarquilla ses grands yeux bleus.

	— Elle claque des doigts et vous faites demi-tour ?

	— Absolument monsieur ! Nous avons pour devoir d’exécuter les ordres de la femme du président, quels qu’ils soient.

	Franck se tourna vers Baïdir.

	— Tu entends ça, mon vieux, incroyable, non ?

	Baïdir était blanc comme un linge.

	— Incroyable, monsieur, balbutia-t-il en s’agrippant à un dossier de fauteuil pour ne pas tomber.

	— Ça ne va pas ? s’inquiéta Franck. C’est cette mosquée en feu qui te tourmente encore ? Arrête d’y penser. Les Émirats sont pleins de pognon, ils en financeront bien une autre.

	Baïdir secoua la tête.

	— Ce n’est pas ça, monsieur, je crois que j’ai le mal de l’air.

	— Arrête ça ! Tu as passé ton enfance à parcourir le désert sur le dos de chameaux et tu serais malade en avion ?

	Le major posa une main ferme sur son épaule.

	— Venez avec moi, Baïdir. On peut vous aider. Nous avons deux médecins à bord qui ne demandent qu’à se rendre utiles. Ils vont vous trouver quelque chose à avaler pour vous soulager.

	Franck se rembrunit.

	— Suis le major, je te rejoins.

	Il fit un tour complet sur lui-même.

	— Deux cent soixante millions d’euros et pas le moindre fumoir dans cette carlingue clinquante ?

	— Non monsieur, rétorqua le major en s’éloignant, la loi Évin s’applique aussi ici. S’il vous faut de la nicotine, adressez-vous à l’agent Ximenès, c’est l’un des gardes du corps de madame la présidente. Il est facile à reconnaître, il est toujours en train de mastiquer des tablettes de Nicorette.

	 

	Nora avait besoin d’une pause dans ses réflexions. Elle décrocha un téléphone de bord et se fit mettre en relation avec Elena Martin. Même en plein cœur d’une affaire de terrorisme, une mère reste une mère. Nora ressentait le besoin d’avoir des nouvelles de sa fille. Elle voulait aussi pouvoir donner un peu plus d’explications sur son départ précipité et s’informer de l’évolution de l’état de Sacha.

	Elena était assise sur le lit de sa chambre d’hôtel. Elle serrait Jeanne contre elle tout en lui caressant les cheveux. La fillette n’arrivait pas à s’endormir et pleurait en silence, ignorant le vieux film en noir et blanc des années soixante, passant sur une chaîne de la TNT. Elena, elle, le suivait d’un œil distrait. Elle sursauta en entendant la sonnerie et son cœur se serra dans sa poitrine. Elle décrocha, se demandant aussitôt si les médecins n’allaient pas lui apporter une funeste nouvelle. Entendre la voix de Nora lui ôta un poids de l’estomac. La discussion s’engagea.

	Aux intonations de voix, Nora comprit qu’Elena était particulièrement fatiguée par l’épreuve qu’elle traversait. Elle était surtout très inquiète de l’état de son mari. Les médecins avaient été clairs : pour cette fois le pire avait été évité, mais son corps portait les stigmates d’une vie particulièrement mouvementée et, à l’avenir, il allait falloir prendre des précautions. Nora culpabilisa d’avoir confié sa fille à la vieille femme. C’était une charge supplémentaire. À cet instant, elle maudit son métier.

	 

	Un jeune officier de transmission se rapprocha de Nora. Constatant qu’elle était en pleine conversation, il recula de deux pas et se figea, mains dans le dos, le temps qu’elle termine, puis il s’approcha à nouveau.

	— Commissaire, j’ai essayé de vous connecter aux ordinateurs de la DCRI avec les codes que vous m’avez communiqués, mais il semble qu’il y ait un problème, car mes requêtes sont toutes rejetées comme si vous n’aviez aucune accréditation. J’ai tenté d’entrer en contact avec votre supérieur, mais il reste injoignable.

	Proux a dû me faire black lister, songea Nora. Elle feignit la surprise.

	— Je ne comprends pas, lieutenant. Sans doute un bug informatique.

	— Sans doute, commissaire. Ça arrive parfois. Il faudra que nous tirions cela au clair. En attendant, j’ai procédé différemment. La présidence possède ses propres codes d’accès. Je m’en suis servi pour vous connecter à vos dossiers. Je me dois malgré tout de vous avertir que l’historique de vos recherches restera archivé chez nous pour les six prochains mois. Cela vous pose-t-il problème ?

	— En aucune façon, répondit Nora.

	Le lieutenant déverrouilla la porte d’un placard et en sortit un ordinateur portable qu’il confia à Nora. Il lui indiqua la table ovale qui occupait le centre de la pièce.

	— Dans ce cas, c’est parfait. Installez-vous, vous pourrez travailler depuis cet appareil. Le mot de passe est votre nom, tout en minuscules et sans accent. La connexion satellitaire est sécurisée. Vous me rendrez le terminal à notre arrivée à Mascate. Si vous rencontrez le moindre problème, je suis dans la pièce d’à côté.

	Nora remercia l’homme, heureuse de s’en tirer à si bon compte et regarda sa montre. Le temps passait très vite. Elle devait se faire violence, oublier l’échange au goût inachevé qu’elle venait d’avoir avec Elena Martin et se concentrer sur l’ennemi. Ne plus penser qu’à cela. Elle atterrirait dans quelques heures et le plus dur commencerait. Elle prit place autour d’une table de conférence en acajou pouvant accueillir une douzaine de personnes. Elle songea à Proux et un voile noir lui obscurcit le visage. Elle serra les poings en pensant à ce qu’il lui avait fait. Nora avait déjà été la victime d’un viol au début de sa carrière. Le traumatisme la minait encore, alors elle savait qu’elle ne laisserait pas passer cette agression de plus, sans demander réparation le moment venu.

	Elle furetait maintenant dans tous les dossiers de la DCRI et jubilait. Proux avait beau avoir réussi à prendre les commandes de l’agence, il y avait encore des choses qui lui échappaient.

	Elle chercha le dossier contenant les fiches sur les membres de la famille Abdelaziz. Elle le trouva rapidement et tomba sur la dernière note laissée par Raphaël. Elle ne datait que de quelques heures. Le titre qu’il avait choisi attisa sa curiosité : « Abdelaziz : l’essentiel est dans le tout. » Elle eut une pensée pour son commandant, ignorant le drame qui venait de le foudroyer. C’était son intervention providentielle qui l’avait sortie des griffes de Proux, elle ne l’oublierait pas. Elle décrocha son téléphone et tenta de le joindre. Elle souhaitait lui dire qu’elle avait réussi à décoller pour Oman et lui demander d’expliquer de vive voix son titre énigmatique. Elle tomba sur son répondeur. Elle laissa un message et raccrocha, se promettant de rappeler dès qu’elle en aurait l’occasion.

	 

	Franck et Baïdir arrivèrent sur ces entrefaites. L’homme vêtu comme un Touareg avait retrouvé quelques couleurs, mais pas le sourire.

	— Il est extra cet avion, Morientès, tu ne trouves pas ? s’extasia Franck Dumont.

	Nora hocha la tête peinant à quitter l’écran de son PC des yeux.

	— Tu sais que ça coûte un paquet de pognon ! poursuivit-il, restant bloqué sur la somme pharaonique de l’appareil. Il ne s’emmerde pas cet enfoiré de Belli…

	Au même moment, Emma fit irruption dans la pièce le coupant dans son élan. Nora comprit qu’une pause s’imposait. Elle allait replier l’écran de l’ordinateur portable quand le titre d’un dossier qu’elle n’avait jamais consulté jusque-là attira son attention : « mariages secrets ». Elle double-cliqua dessus. Il s’ouvrit instantanément. Il contenait une note de Raphaël et le scan d’un document classifié « secret défense ».

	 

	La première dame s’était changée. Elle avait opté pour une tenue simple mais chic. Cheveux défaits, robe bleu marine arrivant au-dessus des genoux et escarpins noirs, la femme du président brillait à nouveau par son élégance et sa prestance. Nora la trouvait très belle. Franck, lui, baissait la tête. Il se sentait aussi penaud qu’un gamin pris en flagrant délit de grossièreté.

	— Cet avion est à la France, pas à mon mari, corrigea très calmement Emma.

	— Bien sûr, madame, acquiesça Franck, simplement je trouve…

	— Laissons cela, si vous le voulez bien. Êtes-vous au courant pour la mosquée de Poitiers ?

	— Nous sommes au courant, madame, répondirent Franck et Nora presque en écho. Nous avons découvert les effroyables images sur l’écran des opérateurs radio, compléta Nora dont les yeux peinaient à se décrocher de ce qu’ils lisaient sur l’écran de l’ordinateur.

	— Effroyables, en effet. Cela a contraint mon mari à rentrer en France plus tôt que prévu et à intervenir à la télévision, il a été particulièrement convainquant. L’avez-vous écouté ?

	Franck Dumont se racla la gorge, manifestant ainsi son intention de répondre. Nora profita du laps de temps pour ouvrir la note de Raphaël.

	— Non, madame, nous n’en avons pas eu l’occasion. De toute façon, et sans vouloir vous vexer, quand un politique arrive sur un plateau TV, je change de chaîne. Ce sont tous de trop beaux parleurs. Ils ont l’art et la manière de vous faire prendre des vessies pour des lanternes. Leurs shows millimétrés aux discours éculés, trop peu pour moi. C’est directement dans les rues de ma ville que je veux pouvoir mesurer l’efficacité de leurs programmes, pas à l’audimat ou à l’applaudimètre.

	— Intéressant, commissaire, vous êtes un indépendant d’esprit, un libéral en quelque sorte. Mon mari aurait besoin d’hommes comme vous dans son équipe rapprochée.

	Franck fit une grimace éloquente. Nora étouffa un rire. Elle savait que jamais Franck, élevé par l’ex-maire socialiste de Poitiers, ne se mettrait au service d’un homme de droite.

	Emma Bellini se tourna vers Baïdir Bouassa.

	— Et vous ? Je suppose qu’une mosquée en feu, ça vous a aussi consterné.

	Baïdir Bouassa fixa la première dame. L’expression torturée de son visage aurait déjà pu constituer une réponse éloquente.

	— Bien sûr, madame ! Comment pourrait-il en être autrement ? Cet incendie est un traumatisme terrible pour moi, comme pour tous les musulmans.

	Emma Bellini soupira profondément.

	— Que voulez-vous, la haine est à la mode en ce moment et les profanations de lieux de culte se multiplient de par le monde. Les musulmans ne sont pas les seuls visés. Personne n’est épargné par la bêtise. Il y a aussi des églises catholiques qui brûlent. Quant aux cimetières de toutes confessions qui sont dégradés, on ne les compte plus.

	Nora n’avait rien entendu de l’échange qui venait d’avoir lieu. Elle venait d’ouvrir la note de Raphaël et toute son attention était maintenant captée par ce qu’elle lisait et relisait sur son écran : « Mariage Emma Totti – Amli ben-Abdelaziz. Résultats de l’enquête DGSE. Aucune médiatisation de l’événement dans la presse locale. Mariage « secret » prononcé avec deux autres mariages le 4 février 1995 dans la mosquée du palais royal de Mascate par l’imam Ayed ben-Abdelaziz. Voir copie et traduction du seul document officiel existant. Document classifié à la demande de la famille royale Abdelaziz. »

	Franck lançait des regards interrogateurs à Nora, se demandant bien ce qu’elle pouvait avoir trouvé de si captivant, qu’elle en ait quitté la conversation. Il se sentait mal à l’aise. Il voyait bien maintenant que depuis son arrestation de l’imam, un piège à loup s’était refermé à Poitiers.

	— Je commence à regretter d’avoir arrêté l’imam Abdelaziz, dit-il pour meubler le silence qui avait commencé à s’installer. J’étais à mille lieues de penser que l’affaire prendrait de telles proportions. Il ne faudrait pas que l’incendie de Poitiers donne des idées à d’autres et que le pays sombre dans une Nuit de Cristal anti-musulmans, se désola Franck.

	— Allons commissaire, pas de catastrophisme, rétorqua Emma. J’ai eu mon mari au téléphone, il m’a affirmé que Poitiers aurait bientôt une nouvelle mosquée toute neuve et que tout allait rentrer dans l’ordre.

	— J’aimerais partager comme vous les bouffées d’optimisme du président et sa faculté à rebondir après un coup dur, madame, rétorqua Franck.

	La main droite de Nora zoomait discrètement pour agrandir le procès d’état civil classifié qu’elle avait sous les yeux.

	— Madame, le président est-il au courant de votre départ pour Mascate ? interrogea-t-elle, la mine soucieuse.

	Emma tourna son regard vers Nora.

	— Oh, je peux difficilement cacher quoi que ce soit à mon mari. Il a été plutôt contrarié que je ne sois pas à Paris pour l’accueillir, mais il doit déjà être passé à autre chose. De toute façon, je suis une femme libre et il le sait.

	Nora et Franck échangèrent un regard circonspect ne comprenant pas ce que cette « liberté » recouvrait exactement.

	— Et la presse ? Vous ne craignez pas…

	— C’est un voyage privé, Nora. Ne vous inquiétez pas. Les services de communication de l’Élysée sauront se débrouiller de ça, c’est leur métier. Quant à l’ambassade de France à Mascate, notre arrivée impromptue va mettre un peu de piment dans leur train-train protocolaire. Mais laissons là, ces préoccupations secondaires. Une coupe de champagne, ça tente quelqu’un ? Je viens d’ouvrir une bouteille et je n’aime pas boire seule.

	Nora parcourait le document des yeux. Il contenait trois pages. La première apparaissait maintenant en plein écran. Elle indiquait que trois mariages avaient été prononcés ce jour-là. Dates, mentions légales, Nora fit défiler l’écran et passa en page deux. Là, elle sentit ses joues s’empourprer et ses doigts se crisper sur sa souris.

	Franck ouvrit la bouche pour accepter l’invitation de la première dame mais il croisa le regard décomposé de Nora et se ravisa.

	— Non, désolé, madame. Je vais profiter de ce vol pour dormir. Une fois arrivé sur place, je me doute que nous n’aurons pas de temps à perdre. Si je peux me permettre, laissez une bouteille au frais pour le retour. Si tout se passe bien, je la déboucherai moi-même, répondit Franck.

	— Très bien, Franck. Je vais suivre votre conseil. Et vous Nora ?

	— Non plus pour moi, répondit Nora. Si vous le permettez, je crois qu’il faudrait que nous parlions toutes les deux.

	— Pas ce soir, Nora, nous aurons tout le temps pour ça. Ce soir, je veux me détendre au champagne.

	Le regard de Nora oscillait entre la première dame et l’écran de son ordinateur.

	— Madame, s’il vous plaît, insista Nora, c’est important !

	— Décrochez du boulot, ma petite Nora. La seule chose que je veux entendre ce soir, c’est le bruit des bulles de spiritueux. Ne me gâchez pas cette soirée-là, elle a une saveur particulière et compte énormément pour moi.

	Nora se résigna.

	— Bien madame. Je suis désolée, mais dans ce cas, je vais étudier les notes de mes hommes concernant votre ex-famille, histoire de savoir à qui je vais avoir affaire.

	— Je peux vous faire gagner du temps. À part Amli, les autres sont un ramassis d’ordures.

	Emma avait lâché ce constat sévère avec un naturel déroutant.

	— Reste vous, mon cher Bouassa. Je ne vais quand même pas boire avec mes gardes du corps.

	— Désolé également, madame, je ne bois jamais d’alcool. C’est contraire à ma religion.

	— Venez quand même prendre un verre de jus de fruit. Vous me raconterez votre itinéraire, ça doit être exotique. Ça me changera les idées et à vous aussi par la même occasion.

	Baïdir lança un regard à Franck.

	— Vas-y, nous n’avons pas besoin de tes services pour le moment.

	Baïdir suivit Emma dans le salon de la chambre présidentielle.

	Nora restait sous le choc de ce qu’elle venait de découvrir.

	— Qu’est-ce qu’il y avait de si important que tu voulais partager avec Emma Bellini ? interrogea Franck dès qu’ils furent seuls.

	— Je voulais qu’elle me confirme que ce que j’ai sous les yeux est vrai !

	Nora tourna l’ordinateur portable dans la direction de Franck. Il fronça les sourcils.

	— Trop loin, je ne vois rien. Explique. Qu’as-tu déniché encore ?

	— Tu savais pour Michaël ?

	— Je savais quoi ? De quoi veux-tu parler ?

	— Oh ! Trois fois rien ! Michaël a profité de son service militaire à Oman pour se marier avec une fille du pays. Mademoiselle Aïcha Attounami, dix-neuf ans. Un petit détail qu’il a bien pris soin de me cacher, dit-elle sur un ton de voix oscillant entre colère et abattement.

	— Et alors, qu’est-ce que ça change qu’il ait passé du bon temps ? Tu ne vas quand même pas lui reprocher d’avoir eu une vie avant toi, il avait vingt-quatre ans ! Quand tu l’as rencontré il en avait vingt de plus.

	— Alors ça, je n’en crois pas mes oreilles ! Tu étais au courant, bravo ! Il n’y a donc que moi qui ignorais tout de ce premier mariage ?

	Franck résigné ne chercha pas à nier.

	— Oui, je savais mais ce n’était quand même pas à moi de t’en parler. Tu t’expliqueras avec Michaël quand tu le retrouveras.

	— Je n’y manquerai pas.

	— Ne te prends pas la tête avec cette histoire. Elle a pris fin avec le retour de Michaël en France. La séparation physique rendait la vie de couple injouable. Lui voulait poursuivre sa carrière en France et elle n’envisageait pas de quitter Oman.

	— Te voilà bien loquace tout d’un coup !

	— Maintenant, j’ai vidé mon sac. Tu en sais autant que moi.

	— « Vie de couple injouable », en voilà une belle tournure, ironisa Nora avec amertume. Ils auraient quand même pu y penser avant.

	Franck s’énerva.

	— Toi, on dirait que tu n’as jamais eu vingt ans ! Michaël et cette gamine… comment s’appelait-elle déjà ?

	— Aïcha.

	— Oui, eh bien, Michaël et Aïcha, c’est un caprice d’ados sur le tard, une connerie parmi d’autres, comme on en fait tous un jour ou l’autre. Ils ont rapidement divorcé, voilà tout. Ils n’ont pas mis la mode au pays que je sache. Le mariage n’aura tenu que quelques mois.

	— Ce n’est pas si simple, Franck. Tu n’es pas sans ignorer qu’un non-musulman ne peut pas épouser une musulmane sans embrasser sa religion. Il ne faut pas compter sur un imam pour transiger là-dessus.

	— Et alors ?

	— Et alors ?

	Nora manqua s’étrangler.

	— Je suis en train de t’apprendre que Michaël est musulman et ça ne te fait ni chaud, ni froid ? Appelle Proux si tu veux comprendre le problème. Un musulman qui négocie une mallette nucléaire, vole des explosifs… il faut que j’en rajoute ?

	— Michaël se contrefiche de la religion. Il a dû se prêter au folklore, point final. Michaël n’a jamais cru dans le moindre Dieu !

	— Ce mariage a eu lieu le même jour, à la même heure et avec le même imam que celui d’Emma Totti et d’Amli Abdelaziz, sans oublier celui d’Antoine Pérez avec une autre autochtone. Pour couronner le tout, ceci classifié dans un document « secret défense » à la demande expresse de la famille régnante du Sultanat, pas mal, non ?

	— Souci de discrétion sans doute. J’ai cru comprendre que ces trois-là – Michaël, Amli et Antoine – étaient très proches. Qui peut dire ce qu’ils fabriquaient vraiment ensemble ? Michaël serait plus à même de nous en dire davantage.

	— Connais-tu le nom de l’imam qui les a unis ?

	— Vas-y, dis !

	— Ton ami de Poitiers, l’imam Ayed ben-Abdelaziz. Pas banal, n’est-ce pas ?

	— Une ironie de l’histoire sans doute. En même temps, il s’agit du frère d’Amli Abdelaziz, ce n’est donc pas si surprenant.

	— Je suis heureuse que cela ne t’émeuve pas plus que ça. Je pense que Proux fera une tout autre lecture de cet événement. Lui qui avait déjà Michaël dans le collimateur risque maintenant d’avoir du mal à changer d’avis.

	— Proux, Proux, toujours Proux !

	Franck marmonna quelque chose censé traduire son peu d’intérêt pour le patron de la DCRI.

	Nora tapota sur le fauteuil à côté d’elle et se radoucit.

	— OK, laissons tomber pour le moment. Lorsque vous êtes arrivés avec Baïdir, je remettais le nez dans les dossiers des « Abdelaziz ». Je vais te briefer en même temps, si tu veux.

	— Débrouille-toi toute seule, je ne veux rien savoir ! grommela Franck en allant prendre place dans le fauteuil le plus éloigné de la table. Je me contrefiche de ces émirs. On se pose, on va dans le désert, on fouille partout, on trouve Michaël et on le sort de son trou à rats. Tu vois, je suis déjà briefé.

	— Nous allons arriver en terre hostile. Connaître l’ennemi…

	— Je connais déjà l’ennemi ! Je sais comment il faut parler à des types qui se rendent coupables d’enlèvements et qui sont capables de faire sauter des bombes ! Lâche tes dossiers et dors !

	— Dormir ?

	Franck ne voulait pas épiloguer. Il avait pleinement conscience que les types après lesquels ils couraient n’hésiteraient pas à tuer.

	— Demain, nous aurons tout loisir de nous dégourdir les jambes sur les cailloux des pistes. Il faudra être en pleine forme.

	— J’ai besoin de m’imprégner de la réalité…

	— La réalité, c’est comme une carte routière grecque. Quand tu arrives sur les lieux, tu te rends compte que rien ne correspond. Va dormir, je te dis !

	— Comme tu peux être buté parfois ! s’énerva Nora. Dors donc, toi, si tu y arrives !

	Franck dévisageait Nora de ses grands yeux bleus. Il avait l’impression de la connaître comme sa fille. Malgré son courage exemplaire, il ressentait à quel point elle était anéantie par l’épreuve qu’elle traversait. La mort de son fils et l’arrachement de son mari étaient passés par là. Il était certain qu’elle en garderait des traces toute sa vie. Quand elle marchait, Franck avait noté qu’elle avait perdu son pas tranquille et aérien. Elle avait surtout ce regard triste et préoccupé d’une enfant abandonnée, qui ne la quittait plus. Franck garda cela pour lui.

	— Est-ce que je peux savoir pourquoi tu me regardes comme ça avec ton petit sourire moqueur au coin des lèvres ? demanda Nora.

	— Tu imagines que tu es assise dans le fauteuil que doit occuper habituellement le président de la République et que tu joues avec ses jouets. La classe, non ? Pas banal pour une petite fliquette de province.

	Nora haussa les épaules.

	— Ça va peut-être te surprendre, mais ça ne me fait ni chaud, ni froid.

	Franck écarquilla les yeux, comme si la réponse lui paraissait anachronique. Il sortit une tablette de cachets de sa poche, en avala un et agita la boîte devant lui.

	— Stilnox ! Tu connais ?

	— Je connais !

	— Tu devrais en prendre un.

	Il lança la boîte. Nora la récupéra au vol et la posa à côté de son ordinateur.

	— Bonne nuit, Morientès !

	— Bonne nuit, Franck.

	Nora esquissa un sourire. Franck avait toujours eu un esprit très indépendant, mais les choses ne s’arrangeaient pas avec le temps. Plus les années passaient et moins il cherchait à cacher cette différence. Son dernier échange avec la femme du président en était le parfait exemple. Franc-tireur direct et sans masque, il était de moins en moins sensible aux apparences. Il imposait son droit de voir les choses à sa façon, se fiant à son instinct comme d’autres se fient à une boussole. Nora savait qu’elle pourrait toujours compter sur lui. Dans quelques heures, si tout se passait comme elle l’espérait, il serait comme une fusée éclairante, lâchée au-dessus du désert. Il retrouverait sa démarche sûre et ses gestes de chasseur. Elle ne pouvait avoir meilleur allié pour retrouver Michaël que Franck Dumont.

	 

	Nora relut les fiches une à une avec toute l’attention dont elle était capable. Elle passa ainsi presque deux heures à compulser les résumés de vie des fils d’Abdel et d’Adiba Abdelaziz. Quand elle eut terminé, elle recommença en changeant de méthode. Cette fois, elle navigua d’une fiche à une autre, sans ordre apparent, n’hésitant pas à revenir sur ses lectures. Elle n’aurait pu dire ce qu’elle cherchait exactement. Probablement une trame, un fil conducteur ou encore une cohérence, quelque chose qui lui aurait échappé jusque-là et qui pourrait l’aider plus tard. C’est en prenant un peu de recul que l’évidence la frappa. « L’essentiel est dans le tout » prit toute sa signification. Raphaël Sobbis l’avait mise sur la piste. Le commandant l’invitait à ne pas voir les Abdelaziz comme une somme de personnes juxtaposées, mais comme une entité. Il l’invitait à voir les Abdelaziz comme quatre frères formant un redoutable complot du mal, où chacun était l’indispensable complément des autres.

	— Quatre frères aussi complémentaires que peuvent l’être les pièces d’un puzzle, chuchota Nora. Des champs de compétences très différents mais qui, entremêlés, constituent un étau mortel. Un étau qui se referme petit à petit sur la France.

	Nora faillit réveiller Franck pour partager ce qu’elle venait de réaliser, mais il dormait à poings fermés et elle repoussa cela à plus tard.

	Il y avait des blocs-notes cuir estampillés « République Française » tout autour de la table de conférence. Elle s’empara de l’un d’entre eux, l’ouvrit et griffonna ce qu’elle pensait être le schéma fonctionnel de l’organisation des frères Abdelaziz. Elle se douta que Jimmy Boringer l’avait décrypté avant elle. Elle se demanda pourquoi l’agent secret français n’avait pas trouvé plus de soutien. Sans doute manquait-il lui aussi de preuves formelles.

	Nora traça en milieu de page deux traits vaguement parallèles, séparés d’une dizaine de centimètres. Au-dessus du premier elle inscrivit « France ». Au-dessous de l’autre « Oman ». Elle dessina ensuite cinq bulles. Deux dans la partie « France », deux dans la partie « Oman » et une flottant entre les deux traits. Dans cette dernière, elle inscrivit un point d’interrogation symbolisant l’Ombre persique. Dans les bulles « France », elle inscrivit les prénoms « Ayed » et « Kenzo ». Dans les bulles « Oman », elle nota « Abou bakr » et « Amli ».

	Comme sur un champ de bataille, Ayed et Kenzo se retrouvaient ainsi au front, à Poitiers, Abou Bakr et Amli à l’arrière sur les terres du Sultanat. Le chef d’orchestre était indéniablement l’Ombre persique, l’Homme qui lançait les directives, imposait les orientations et la stratégie. Qui était-il ? L’un des quatre frères ? Un autre sultan ?

	L’objectif de tout ce petit monde semblait maintenant clair : une vaste manipulation collective au profit d’un fantasme politique, faire émerger une fédération d’États islamiques et imposer l’islam radical. Nora tapa une note à destination de Raphaël qu’elle intitula « Concept Abdelaziz en 4 points ».

	 

	Générer la peur, l’affaire d’Ayed :

	Toute entreprise de manipulation collective a besoin pour se construire d’une menace qui pèse sur une communauté. Plus les gens ont peur, plus ils ont de chance de suivre un leader manipulateur. Qu’est-ce qui peut générer de la peur dans une communauté ? L’agression d’une autre communauté. Si la menace n’existe pas, reste à la construire. Ça, c’est le travail de l’imam Ayed à Poitiers. Il a mis le feu aux poudres. Sa « provocation du chant du minaret » est parfaite pour monter les catholiques contre les musulmans. Les imbéciles qui ont mis le feu à la mosquée, ce soir, sont tombés dans le panneau. À moins que… il n’est pas à exclure que les propres hommes d’Ayed soient derrière cet incendie. En privé, Ayed doit jubiler. Il va maintenant pouvoir tirer sur la corde très sensible de l’appel à l’unité religieuse. Sa mosquée détruite va devenir un emblème et son meilleur outil de propagande. La menace contre la communauté musulmane vient de prendre une forme concrète : la France catholique a répondu aux chants du minaret par le feu, dans une ville symbolique chargée d’histoire. Toute la communauté musulmane, outrée, apeurée ou révoltée, va pouvoir se lier derrière son guide religieux. Dans un tel contexte, le vol de la nitroglycérine et l’explosion programmée d’une valise nucléaire ne peuvent qu’inquiéter encore plus : le pire est à craindre.

	 

	Médiatiser, promouvoir, le job d’Enzo :

	Toute manipulation de masse nécessite de lourds moyens de communication pour diffuser la propagande. Quoi de mieux pour cela qu’un réalisateur de cinéma sur place ? Kenzo est là pour scénariser, filmer et diffuser. Kenzo Abdelaziz, via Al Jazeera et ses millions de téléspectateurs chaque jour, va se charger de faire entrer les messages de l’Ombre dans les foyers arabes.

	 

	Avoir un projet, la légitimité politique d’Amli :

	Se servir des tensions religieuses en France et en Europe pour convaincre les gouvernements islamiques des pays du Moyen-Orient de se lier derrière la bannière de l’Ombre persique. Face au « bloc catholique européen », l’Ombre rêve d’un « bloc islamique arabe ». Pour arriver au pouvoir et à ses fins, il a besoin d’une caution intellectuelle et d’une vitrine. Il lui faut un peuple sur qui compter. Un peuple qui approuve sans réserve son initiative et qui la soutiendra pour qu’elle ne s’écroule pas comme un château de cartes. Amli prépare pour lui une constitution présentée comme révolutionnaire pour sa nouvelle ville du désert. Il est en contact avec des princes arabes pour convaincre que cette convention doit inspirer celle de la future fédération des États-Unis islamiques.

	 

	Gérer l’intendance, le sale boulot de Bakr :

	Celui-là, je l’imagine volontiers comme le grand ordonnateur du tout, celui qui gère l’intendance entre les lignes arrière et le front. Ce rôle, sans doute le plus ingrat, est capital pour l’unité de l’action. La partition ne peut être en meilleures mains qu’entre celles d’un homme expérimenté, rompu à la gestion d’entreprises mondialisées et qui sait tirer le meilleur profit de ressources financières illimitées dont il dispose.

	 

	Nora repoussa son ordinateur. Elle posa son front dans ses mains et se massa le cuir chevelu. Elle était épuisée. Si elle voyait juste, il était plus urgent que jamais de désarmer le bras de l’Ombre. Il fallait retrouver la nitroglycérine et la mallette nucléaire afin que les choses ne s’enveniment pas davantage. Le sort du monde était peut-être en passe de se jouer dans les jours à venir. Nora se déconnecta du serveur de la DCRI, croisa ses bras, posa sa tête dessus et sombra dans le sommeil.

	 

	Michaël ne voyait plus qu’un immense tapis de sable. Toute notion de temps était abolie. Il ne savait plus si c’était lui qui avançait ou le désert qui reculait. Allongé face contre terre, la bouche au contact du sable, il enfonça ses mains dans le sol pour s’y agripper aussi fort qu’il le pouvait encore. Un reste de conscience animale lui fit appréhender ce que ressentait la bête traquée qui attend l’estocade. Il n’était plus rien qu’une carcasse humaine, assoiffée et sans force, perdue dans le désert.

	Son cerveau au bord de la rupture fonctionnait maintenant de façon erratique. Il se connecta sur sa mémoire profonde. Michaël avait effectué un stage commando lors de son passage à l’école des officiers de police. Il regroupa ce qui lui restait de forces pour essayer d’évaluer sa situation comme on le lui avait appris. Il se posa les trois questions « voyant vert – voyant rouge » du manuel. Environnement sauvage et hostile : voyant rouge. Corps fiévreux, blessé : voyant rouge. Esprit gangrené par l’anxiété : encore rouge.

	La conclusion à en tirer n’était que la confirmation de ce qu’il savait déjà : il était en pleine SCS (20). Restait à évaluer ses chances de survie. Deux autres questions suffisaient pour cela. Chance de se sortir de la SCS seul : aucune. Chance d’obtenir une aide extérieure : aucune.

	Michaël devait se résigner à l’évidence : le monde aride qui l’entourait s’apprêtait définitivement à l’engloutir. Il allait finir noyé dans un océan de sable et personne ne retrouverait son corps. Il se résignait à cela en songeant que c’était aussi bien ainsi. Ici, il allait retourner à l’origine de toute chose, redevenir poussière parmi la poussière, revenir un parmi tous ces grains de sable érodés par le vent. Jamais sa femme et sa fille ne verraient ce qu’il était devenu.

	Il se contraignit à se souvenir d’elles. Il voulait être certain de partir avec leur image gravée dans chaque cellule de son corps. Au même moment, mugissement du vent et crissement du sable se muèrent en une mélopée qui emplit l’espace d’une douce illusion sonore. C’était comme si le désert se décidait à lui parler pour accompagner ses derniers instants. La musicalité était aussi envoûtante que devait l’être le chant des sirènes. Michaël esquissa un sourire. Il serra plus fort sa main droite et sa main gauche. Dans l’une, il tenait sa femme, dans l’autre sa fille. Il pouvait mourir en paix. C’est alors qu’il devina des dizaines d’ombres sans visage jaillir du néant. Il songea un instant qu’il devait être déjà passé du côté des morts sans s’en apercevoir. Il pensa à des anges, des passeurs. Il sourit à nouveau. Lui, le cartésien allait enfin percer le secret de la vie après la mort. Allait-il être mené au ciel, ou réincarné en sable sur place ? L’instant d’après, il réalisa que la nature amicale de ces entités n’était pas acquise. Elles étaient vêtues de noir, couleur des enfers. Avait-il droit aux cerbères de Lucifer ? Quelle injustice pour lui qui avait voué sa vie à protéger celle des autres ! Michaël se souvint que sur son dos se trouvait un engin nucléaire. Il trouva la force de déplacer sa main vers la poche de sa veste. Il en extirpa une grenade. Les ombres se penchèrent sur lui, dégagèrent le sable qui le recouvrait en partie et le soulevèrent. Il était aussi léger que peut l’être le néant. Dès qu’il se sentit quitter le sol, il dégoupilla l’explosif et ouvrit la main pour le libérer.

	 

	Dans le même temps, à quelques milliers de kilomètres de là, à bord de l’A330, Nora, tremblant de froid se mit à s’agiter. Par une incroyable continuité de conscience qui transcende les corps, l’espace et le temps, elle ressentit un véritable déchirement intérieur, lorsque la grenade toucha le sol et explosa. Elle hurla en s’agitant sur son fauteuil portant sa main à sa gorge comme s’il lui incombait de retenir le souffle vital de son mari.

	Réveillé en sursaut, Franck se précipita vers Nora et la secoua sans ménagement.

	— Nora, Nora, réveille-toi, tu fais un cauchemar !

	Alertés par les cris, trois gardes du corps d’Emma Bellini, arrivèrent dans la pièce.

	Franck se montra rassurant.

	— Tout va bien, messieurs, juste un mauvais rêve. Vous pouvez nous laisser, affirma-t-il. Je m’occupe d’elle.

	Rassurés, les gardes se retirèrent.

	— Tu ne peux pas dormir tranquillement comme tout le monde ! chuchota Franck à l’oreille de Nora.

	La commissaire sortit de ses spasmes avec un serrement dans la poitrine. Elle était en sueur. Durant quelques secondes, elle peina à faire la part entre rêve et réalité.

	— On se calme, murmura Franck, tout va bien. C’est terminé.

	Nora colla sa tête contre la poitrine de Franck et s’abandonna à pleurer comme une enfant.

	Il lui caressa les cheveux délicatement.

	— Michaël est mort, lâcha-t-elle comme on se libère d’une frayeur.

	— Tais-toi !

	— Il est mort, répéta-t-elle. Tout est fini. Je ne peux pas te l’expliquer, mais je l’ai senti.

	— Tu as cauchemardé, c’est tout. Ça va aller, OK ? Michaël est vivant et nous allons le chercher.

	— Désolée, Franck, vraiment désolée.

	Franck sortit un paquet de Kleenex de sa poche.

	— Il n’y a pas de quoi. Tiens, prends un mouchoir. Je vais aller te chercher un bon café chaud et un cachet d’aspirine. Tu es fiévreuse. Ce n’est pas le moment de tomber malade.

	Franck commençait à s’éloigner quand Nora entendit des petits bruits indistincts et le retint. Elle posa un doigt sur sa bouche et tendit l’oreille. C’était comme une répétition confuse de petits cris, ou plutôt de gémissements. Franck fit un signe des mains pour signifier qu’il n’entendait rien.

	— Chut, écoute mieux !

	Franck fit un effort de concentration.

	— Des pleurs ? osa-t-il. Bellini ? Je vais finir par croire que vous vous êtes liguées pour m’empêcher de dormir. Va voir ce qu’elle a ! Tu la connais mieux que moi.

	Nora se leva, remit un peu d’ordre à ses cheveux, sécha ses larmes d’un revers de main et s’approcha de la porte de la chambre présidentielle. Elle frappa trois petits coups. Franck était collé derrière elle.

	— Madame, tout va bien ? Je peux entrer ?

	Pas de réponse. Franck prit le relais.

	— Baïdir ? Tu es là ?

	Pas de réponse non plus.

	Franck se crispa.

	— Qu’est-ce qu’ils foutent là-dedans ? Ouvre, Nora, on entre.

	Nora appuya sur la poignée. En poussant la porte, Nora faillit percuter Baïdir Bouassa qui se trouvait deux pas derrière, en position de prière. En voyant arriver Nora et Franck, il s’assit sur ses talons. Un lourd silence s’installa uniquement ponctué des sanglots maintenant très clairs de la femme du président. Nora se précipita vers elle et s’accroupit à ses côtés.

	— Qu’est-ce qui se passe ici ? chuchota Franck à l’attention de Baïdir.

	Baïdir Bouassa écarta les bras en guise d’impuissance et répondit à voix basse :

	— Je n’en sais rien, Franck. Nous discutions tranquillement quand elle s’est mise à pleurer. Je n’ai pas trouvé de mots pour la consoler alors je me suis mis à prier.

	— Bon sang, vous parliez de quoi pour qu’elle se mette dans un état pareil ?

	— De ma vie. Elle m’a posé des questions, je lui ai répondu. Je crois qu’elle a trop bu.

	Baïdir indiqua du doigt la bouteille de champagne vide. Couchée par terre, elle roulait sur le sol non loin d’Emma.

	— Je vois. Allez, viens avec moi. Laissons les femmes ensemble.

	— Madame, ça va aller, promit Nora en passant une main dans les cheveux d’Emma Bellini. Ça va aller, mais il faut que nous parlions, s’il vous plaît. J’ai des questions à vous poser. Emma, vous m’entendez ?

	 

	Franck et Baïdir refermèrent la porte de la chambre derrière eux.

	— Tu as dormi un peu, toi ? Nous risquons d’avoir une longue journée demain.

	— Non, mais je n’ai pas sommeil. Je regarderais bien les actualités, Franck, enfin si ça ne vous dérange pas. J’aimerais savoir où en est ma mosquée.

	— Moi, j’aimerais dormir. Je crois que j’en ai besoin. Discutons un peu en attendant si tu veux bien.

	Franck tapota sur le dossier de l’un des sièges en cuir.

	— Assieds-toi, s’il te plaît.

	Baïdir Bouassa accepta l’invitation et Franck prit place face à lui, en rajustant sa tenue.

	— Comme vous voudrez, Franck. De quoi souhaitez-vous que nous parlions ?

	— Je t’ai recueilli à Poitiers voilà combien de temps ? Un peu plus de trois ans ?

	Baïdir confirma d’un signe de tête.

	— Tu es arrivé chez moi car Michaël Botton avait engagé la parole de la France pour obtenir de précieuses informations concernant un attentat en préparation à Paris.

	— Comment pourrais-je oublier les circonstances de mon arrivée en France ?

	Baïdir désigna son visage dissimulé sous son long turban.

	— J’avais reçu pour consigne de m’occuper de toi et de te cacher sans poser de question. J’ai scrupuleusement rempli ma mission.

	— Je peux en témoigner, c’est aussi pourquoi je suis moi-même dans cet avion à vous suivre, sans poser de question non plus, uniquement parce que j’ai une dette de confiance à votre égard, commandant.

	— Tu dois savoir que nous partons rechercher cet ami, à qui tu dois probablement la vie.

	— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider à le retrouver, commissaire. J’ai aussi une dette envers lui.

	— Comment te sens-tu à l’idée de revenir dans le golfe Persique ?

	— Ça va aller. Je n’ai pas d’appréhension. Avec vous, je me sens en sécurité.

	Les deux hommes restèrent silencieux. Franck n’était pas dupe. La douleur semblait encore bien présente chez Baïdir. Il décida de ne pas le questionner davantage. Après quelques minutes de silence, ils piquèrent du nez et s’endormirent épaule contre épaule.

	Dans la chambre présidentielle, l’alcool et la fatigue venaient également d’avoir raison d’Emma Bellini. « C’est effroyable » avait-elle répété plusieurs fois avant de s’assoupir sans donner plus d’explications. Nora avait tiré un fauteuil auprès du lit. Elle n’avait rien appris de nouveau, mais avait maintenant la certitude qu’Emma était rongée par la peur, une peur si profonde qu’elle l’empêchait de parler. Elle lutta quelques minutes contre l’endormissement, mais lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’était plus en mesure d’achever la moindre pensée, elle laissa le sommeil l’envahir.

	 

	L’Airbus A330 se drapa dans le silence et poursuivit son vol de nuit au-dessus des nuages avec la lune pour seul témoin…

	 

	Dès les premières heures du jour, les hommes d’Abou Bakr s’étaient mis en chasse. Soudés et motivés comme peuvent l’être les chiens d’une meute, ils avaient facilement retrouvé le véhicule abandonné par Michaël. Ils l’avaient fouillé de fond en comble pour finir par accepter l’évidence : pas de traces du fugitif, ni surtout de sa précieuse mallette. L’un d’eux s’était accroupi pour recueillir une poignée de sable plus sombre que les autres. Il l’avait malaxée pour en évaluer la texture, puis l’avait sentie pour confirmer son idée. Il s’était redressé avec une certitude : ce sable était mêlé de sang. Les mercenaires en déduisirent que le Français était blessé et ne pouvait être loin. Les taches brunes filaient droit dans le désert comme une invitation à une traque facile. Les suivre patiemment allait permettre de lui tomber dessus. Ils reprirent leur marche avec optimisme. La direction choisie par Botton trahissait qu’il était un fuyard aux abois. En s’enfonçant dans cette direction, un homme seul et à pied courait à sa perte.

	Plus le temps passait, plus l’entrain retombait. Contre toute logique, Botton restait aux abonnés absents. Nerveux, certains se lançaient des regards embarrassés, d’autres des invectives, mais cela ne changeait rien. Le chef de groupe s’arrêtait de plus en plus souvent, regardait longuement autour de lui comme s’il n’arrivait pas à admettre son échec. N’ayant d’autre choix à proposer, il s’entêta à aller de l’avant. Au bout d’une bonne heure de marche, il dut se rendre à l’évidence : quelque chose clochait. Il allait falloir faire machine arrière. De toute évidence, un indice important leur avait échappé, ou pire, il s’était fourvoyé dans l’interprétation de ceux recueillis. La mort dans l’âme, il finit par ordonner à ses hommes de stopper et de faire demi-tour.

	 

	À une centaine de mètres de la piste d’atterrissage, en bord d’une route faite de cailloux et de sable tassé, Franck s’impatientait. Il releva nerveusement la manche de la longue tunique marron clair qui lui couvrait tout le corps et regarda sa montre.

	— Il est presque midi. Cela fait une heure que nous sommes posés. Que fait Bellini ? Pourquoi reste-t-on derrière ces barrières de sécurité, parqués comme du bétail en plein cagnard, tu peux m’expliquer ça, Morientès ?

	Perdue dans ses pensées, Nora n’apporta aucune réponse. Une main sur le front en guise de visière pour se garantir de l’éblouissement du soleil, elle contemplait les champs de dunes de sable qui s’étendaient à perte de vue. Elle était fascinée par ce décor d’un autre monde saturé de soleil et une seule question l’obnubilait : où es-tu, Michaël ? Dans quelle direction te chercher, maintenant que nous sommes là ?

	La présence de l’Airbus arrêté en bout de piste lui semblait saugrenue au milieu de l’interminable étendue de sable.

	— Tu te moques de ce que je dis, marmonna Franck.

	— Pardon, Franck ? demanda Nora, se reconnectant à la réalité.

	— Laisse tomber.

	Nora releva une mèche de cheveux et tendit l’oreille. Dans l’air résonnaient les bêlements de chèvres. Elle scruta le désert dans la direction d’où ils émanaient et en repéra l’origine. Il s’agissait d’un troupeau de caprins s’ébattant au milieu d’un îlot isolé de palmiers dattiers et de cactus. Elle sourit et fit un quart de tour sur sa gauche. Là, se trouvaient les traces de la civilisation moderne : une tour de contrôle flambant neuve, quelques hôtels en cours d’achèvement, une tente imposante et un parc de 4x4 de grosses cylindrées.

	Plus loin, à l’horizon, s’élevaient des casbahs en terre plus traditionnelles.

	— Où sommes-nous, Franck ? Est-ce bien Mascate ? demanda la commissaire.

	— Comment veux-tu que je le sache ? On ne nous dit rien ! C’est quand même incroyable ! Où est le type de l’ambassade qui nous a filé cette tenue de guignol ? Baïdir, tu as une idée ?

	L’Afghan, lui, s’amusait à observer des hommes qui maniaient le bâton pour éloigner un troupeau de chameaux de la piste d’envol. Il haussa les épaules.

	— Je n’ai pas l’impression d’être au bord de l’aéroport international d’une grande capitale d’Orient, mais je peux me tromper.

	Un homme en costume noir, de taille moyenne, les cheveux roux coupés très courts, approcha. Sa démarche énergique et légèrement courbée vers l’avant trahissait son empressement. Il tenait un listing à la main. Franck donna un coup de coude à Nora pour attirer son attention.

	— Lui doit avoir des réponses.

	— Bien, à nous, dit l’homme sans autre préambule. Je suppose que vous êtes les officiers Morientès et Dumont, et vous, monsieur, le traducteur Bouassa. C’est bien ça ?

	Il tendit la main aux trois protagonistes qui la lui serrèrent.

	— C’est bien ça, répondit Franck.

	Nora et Baïdir acquiescèrent également.

	— Je me présente à mon tour : Olivier Van Houten, vice-consul de France à Oman. Bienvenue à l’aéroport de Badira en plein cœur du désert de Wahiba Sands. Badira signifie « aussi lumineux que la pleine lune », poétique, n’est-ce pas ?

	Badira, désert de Wahiba Sands, ces mots firent frissonner Nora. Elle regarda fébrilement l’écran de son téléphone satellitaire. Le GPS intégré lui confirma qu’elle se trouvait maintenant à moins de vingt-trois kilomètres de l’endroit où un homme – Michaël ? – avait reçu la vidéo de Jeanne.

	— Van Houten, comme le chocolat ? demanda Franck, un sourire au bord des lèvres.

	Nora lança un regard atterré à son ancien instructeur.

	— On ne me l’avait plus faite depuis le collège, celle-là, monsieur Dumont, grinça le vice-consul en se raidissant légèrement. Oui, comme le chocolat, mais pas de la même famille.

	— Le plan de vol prévoyait un atterrissage à Mascate, fit remarquer Nora pour recentrer la conversation.

	— En effet, mais une tempête est en cours sur la capitale. Le vent souffle très fort là-bas.

	Il scruta un instant le ciel avec un brin d’appréhension.

	— Ici, tout est parfaitement calme, fit remarquer Franck.

	— Mais cela ne va pas durer, croyez-moi. Vous auriez pu vous poser à Mascate, mais votre départ pour Badira aurait été retardé d’une journée, au bas mot. Votre visite surprise nous a pris de court et nous avons dû improviser. Nous avons travaillé toute la nuit pour préparer votre arrivée ici. Madame Bellini a émis le souhait de rencontrer le prince Amli, or celui-ci est très pris par les travaux de la ville nouvelle et ne quitte plus cette zone du désert…

	— Si tu ne viens pas à Bellini, Bellini viendra à toi, résuma Franck.

	— C’est cela, commissaire.

	— Qu’est-ce que Badira exactement ? demanda Nora.

	— Badira est le prototype de la ville du futur dont l’altesse royale Amli ben-Abdelaziz dirige les travaux. Lui veut en faire une vitrine écologique et son frère, le prince Abou Bakr, la capitale de la future fédération des États-Unis islamiques voulue par l’Ombre persique. Bref, si tout se passe suivant leur plan, Badira est destinée à devenir la Washington du désert. Il n’a pas été simple d’obtenir l’autorisation du prince Abou Bakr pour que votre Airbus se pose directement ici. Il ne faudra pas oublier de le remercier. Mais laissons cela, nous avons réussi et cela va vous faire gagner énormément de temps.

	— Pas simple ? Où était le problème ? demanda Franck suspicieux.

	— Aussi surprenant que cela puisse paraître, cette piste de trois mille mètres, située à vingt kilomètres seulement de la ville nouvelle, n’existe officiellement pas. Elle n’est portée sur aucune carte. Nombreux sont ceux qui connaissent son existence car des avions cargos s’y posent régulièrement pour alimenter les travaux, mais elle est en cours d’achèvement et n’a pas encore été inaugurée. L’A330 présidentiel français est donc le premier avion officiel à se poser sur cet aéroport. Pour le commun des mortels, Badira et tout ce qu’il y a autour est, et doit encore rester un mirage en plein désert.

	— Tu parles d’un cirque ! commenta Franck.

	— Les choses se sont débloquées tard dans la nuit. L’ambassadrice m’a alors demandé de prendre la tête d’une délégation et de venir installer ici une tente improvisée pour vous accueillir. C’est là où vous vous êtes changés à votre descente d’avion.

	— Et où on nous a retiré nos automatiques, bougonna Franck.

	— C’est la règle, commissaire. Seuls les gardes du corps d’Emma Bellini ont le droit de porter une arme ici, personne d’autre. Or, vous n’étiez pas sur cette liste. Nous n’avions donc pas le choix. Comme vous le constaterez sûrement par vous-même, les autorités locales sont très pointilleuses en matière de sécurité.

	Nora sortit une photo de Michaël et la montra à Van Houten.

	— Connaissez-vous cet homme ? Nous avons de bonnes raisons de penser qu’il se trouve dans l’enceinte même de Badira, ou pas très loin.

	Le consul jeta un regard à la photo et opina de la tête.

	— Tout à fait. Hier, nous avons reçu une alerte « wanted person » émanant d’Interpol. Il s’agit d’un ex-agent du renseignement français recherché pour terrorisme. C’est donc pour lui que vous êtes là ? Un collègue à vous ? C’est moche de tourner sa veste comme ça.

	La réponse de Van Houten laissa Nora bouche bée. Elle comprit que Proux et Interpol n’avaient pas perdu de temps. La chasse était ouverte.

	— Un collègue à nous en effet, répondit Franck constatant le désarroi de Nora et prenant le relais. Nous le connaissons particulièrement bien, c’est pourquoi nous sommes mandatés dans cette zone par le gouvernement français pour le retrouver, mentit-il.

	Il fit un clin d’œil à Van Houten.

	— Nous allons avoir besoin de votre pleine coopération.

	La contrariété se manifesta immédiatement sur le visage de Van Houten. Si un terroriste – ou un homme supposé comme tel – était dans les parages, c’était une source potentielle d’ennuis et de tensions diplomatiques.

	— Je peux juste vous préciser que vos collègues de la DGSE sont déjà sur le coup. Ils diffusent le portrait de Botton un peu partout et posent des questions qui agacent déjà dans l’entourage du palais, rétorqua le vice-consul.

	— L’affaire est ultrasensible et nous sommes pressés, c’est pourquoi nous venons en renfort, précisa Franck. Des éléments récents nous amènent à penser que Michaël Botton est ici. Vous allez devoir nous aider à vérifier cette hypothèse. Nous comptons sur vous ! insista Franck. Si nous le débusquons, nous repartirons avec lui en toute discrétion.

	Van Houten toujours aussi réticent se mit sur la défensive.

	— Vous savez, il y a beaucoup de monde ici et souvent des gens de passage. Donnez-moi votre photo. Elle diffère légèrement de celle que nous avons à l’ambassade. Je vais la faire diffuser discrètement à tout le personnel. N’ayez malgré tout pas trop d’espoir et surtout, laissez-moi faire.

	Un petit sourire en coin étira les lèvres de Franck Dumont.

	— Vous l’aurez compris, nous sommes ici en opération très spéciale, monsieur Van Houten, et je ne suis pas sûr que nous puissions nous payer le luxe de la discrétion très longtemps. Nous avons les coordonnées GPS d’un endroit qui nous intéresse tout particulièrement, il faudrait commencer par là.

	— Donnez-les-moi, je vais voir ce que je peux faire.

	Van Houten s’empara du papier tendu par Nora, s’éloigna de quelques pas, passa un coup de fil et revint vers le trio.

	— Pourquoi Emma Bellini ne descend-elle pas de cet avion ? s’agaça Nora en s’épongeant le visage avec la manche de sa tunique. On perd un temps précieux à attendre là, sous ce fichu soleil de plomb.

	— Le protocole, madame Morientès. Nous attendons d’une minute à l’autre l’arrivée de madame l’ambassadrice de France, du consul et de son altesse royale le sultan Abou Bakr. Eux aussi ont dû chambouler tout leur agenda pour la première dame et la route est longue depuis Mascate. Encore un peu de patience.

	— Ils ne pouvaient pas venir en avion tous ces nababs ? demanda Franck.

	— Non, commissaire. Le vent rendait le décollage trop dangereux.

	Franck et Nora trépignaient sur place. Ils avaient déjà collé la photo de Michaël sous le nez de tous les autochtones qu’ils avaient pu trouver sans obtenir le moindre acquiescement. Ils demandèrent à Baïdir Bouassa de poursuivre le questionnement.

	— Partons devant et commençons nos investigations. Allons au point GPS. Emma Bellini et son escorte nous rejoindront plus tard, tenta Nora.

	Van Houten commençait à se sentir mal à l’aise. Il devinait par anticipation que l’effervescence de cette femme flic qui ne tenait pas en place, allait finir par poser problème. Il tenta de modérer son ardeur.

	— Ça ne se passe pas comme ça, madame Morientès. Je vous le répète, il va falloir vous montrer patiente. Ici, ni vous, ni moi, ne fixons les règles. Durant votre séjour à Oman, n’oubliez jamais que vous êtes en terre étrangère, en terre bédouine plus exactement, et qu’il y a des coutumes à respecter. Nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour boucler l’organisation protocolaire avec les services du palais, mais nous y sommes parvenus. Maintenant, il va falloir s’y tenir. Laissez-moi vous expliquer. Si tout se passe comme convenu, d’ici quelques minutes, Emma Bellini va descendre les marches de la passerelle en dishdasha.

	— En quoi ? demanda Franck.

	— En dishdasha, le vêtement traditionnel et officiel du pays. C’est la longue tunique que vous portez vous-même. La seule différence est que la sienne sera blanche et bleue.

	— Ensuite, Van Houten ?

	— Ensuite, Emma Bellini va recevoir les honneurs officiels dus à son rang de femme de chef d’État. Son altesse Abou Bakr et l’ambassadrice de France vont l’accueillir en bas des marches. Elle va monter avec eux dans un véhicule blindé et ils se dirigeront vers le salon d’honneur de l’aéroport. Les règles d’hospitalité en vigueur ici imposent qu’elle se voit offrir une petite collation qu’elle ne pourra refuser. Rassurez-vous, ce ne sera pas long. Juste une petite tasse de thé et un morceau de halwa, gâteau à base de semoule et de dattes. Délicieux. Dans le même temps, les services de sécurité de Badira vérifieront une nouvelle fois toutes les identités des passagers du vol. Après, et seulement après, nous aurons le feu vert pour nous mettre en route.

	Franck frappa la barrière de sécurité avec sa main. Il commençait à tourner en rond comme un lion en cage, exaspéré par la logorrhée de Van Houten. Nora prenait sur elle pour se montrer aussi raisonnable que possible.

	— Calme-toi Franck, nous avons déjà gagné plusieurs heures en nous posant ici plutôt qu’à Mascate, où, de toute façon, cela aurait été le même cirque.

	— Le même protocole, corrigea Van Houten.

	Nora regarda sur sa gauche. Elle aurait juré que la forme des dunes s’était modifiée. Elle s’en ouvrit au vice-consul.

	— L’effet du vent, répondit-il. Cet univers prodigieux est en constant mouvement. Je vous déconseille vivement de vous y aventurer seule. J’ai personnellement essayé une fois et on ne m’y reprendra plus. M’éloigner dans le désert a été une féerie de chaque instant, mais le retour a été plus compliqué. Il a même failli tourner au cauchemar. J’avais perdu tous mes repères comme si on avait changé le décor d’une scène de théâtre derrière moi, sans m’avertir.

	— « Changer le décor d’une scène de théâtre derrière moi sans m’avertir », c’est exactement ce que je ressens actuellement, murmura Nora.

	Imaginer que Michaël se soit marié une première fois non loin d’ici lui restait en travers de la gorge.

	Franck, inquiet, observa Nora à la dérobée. Il constata son abattement et lui donna des petites tapes dans le dos pour l’aider à se ressaisir.

	— Ça va aller, Morientès, ça va aller, promit-il.

	Van Houten ne comprenait pas ce qui se jouait devant lui. Le comportement atypique des deux officiers ainsi que leur évidente connivence le laissaient perplexe. Il enchaîna, restant dans son histoire :

	— Il m’a fallu trouver de nouveaux chemins pour contourner ces fichues dunes de sable. J’ai eu beaucoup de chance car j’aurais pu y rester, d’autant plus que le désert est infesté de toutes sortes de bestioles qui peuvent, elles, vivre quasiment sans eau : serpents, coyotes, scorpions. Bref, vous avez sous les yeux un décor en trompe-l’œil, beau, mais terriblement hostile.

	— Ça, nous ne doutons pas une seule seconde que l’endroit soit infesté de saloperies, marmonna Franck.

	— Pas une seule seconde, répéta Nora.

	Baïdir Bouassa revint tête basse, la photo de Michaël pendant au bout de son bras. Le signe d’impuissance qu’il fit découragea Nora et Franck de poser toute question inutile. Personne dans l’environnement de l’aéroport n’avait reconnu Michaël.

	L’Afghan rendit la photo à Nora. Il s’appuya sur la barrière, pencha la tête et désigna un nuage de fumée arrivant par l’est.

	— Ah ! La délégation, annonça Van Houten, heureux que les choses bougent enfin. Vous allez voir passer une escouade de 4x4 aux vitres teintées, qui va se rendre immédiatement au pied de l’appareil.

	— Pourquoi ralentissent-ils ? demanda Franck en plissant le front.

	— La piste de sable permettant l’accès jusqu’ici est en sale état. Elle sera entièrement refaite à la fin des travaux. Son Altesse Abou Bakr a le dos fragile. Il s’est fait opérer récemment d’une hernie discale et doit encore prendre des précautions. Son médecin lui a conseillé la natation et l’héritier du trône s’oblige chaque matin à effectuer une longueur de plus que la veille.

	Van Houten soupira.

	— Il nous a aussi fallu combiner avec cela pour le faire venir jusqu’ici.

	— Une ordure doublée d’un barjot, marmonna Franck. Je suis curieux de voir à quoi ressemble cette crapule.

	— Modérez vos avis à l’emporte-pièce, monsieur, nous sommes des invités sur ces terres et les choses changeront très vite si on vous entend parler de la sorte.

	— Vous avez peur, Van Houten ? demanda Frank frondeur.

	Les Bédouins et les personnels non occupés aux tâches protocolaires se rapprochèrent des barrières. Dans l’un des 4x4, un homme avait baissé sa vitre et saluait.

	— Son Altesse le sultan Abou Bakr, expliqua le vice-consul en faisant comme s’il n’avait pas entendu la question de Dumont. Il adore les bains de foule. Baissez légèrement la tête à son passage, s’il vous plaît. Cela ne coûte rien mais satisfait sa vanité.

	Franck avait du mal à croire ce qu’il venait d’entendre de la bouche même d’un haut représentant de l’État français. Nora lui fit signe de se calmer.

	 

	À l’intérieur du véhicule, Abou Bakr achevait de donner ses ordres à son secrétaire particulier. Fébrile, l’homme relisait ses prises de notes en silence. Il allait devoir les transformer en communiqués où le moindre mot, la moindre ponctuation compterait. Bakr l’observait. Il était un de ses rares sujets en qui il ait toute confiance. C’était celui-là même qui avait eu la délicate tâche de le réveiller pour lui apprendre la fuite de Botton et l’arrivée sur leur terre d’Emma Bellini. Bakr ferma les yeux. La putain française est de retour, songea-t-il. Elle va payer cher la honte qu’elle a fait subir à notre famille. Bakr se sentait las malgré l’heure matinale. Son dos le faisait souffrir. Il bougea sur le siège de sa limousine afin de trouver une position plus confortable, mais rien n’y faisait. La journée promettait d’être longue. Les événements de la nuit le hantaient encore. À quelques heures de la prise de pouvoir de l’Ombre, l’homme le plus surveillé de son camp d’entraînement s’était fait la belle… et il n’était pas parti les mains vides. Il s’était volatilisé avec la valise nucléaire ! La pierre angulaire du dispositif terroriste qu’on lui avait confiée et qui devait changer la face du monde n’était tout bonnement plus entre ses mains ! En repensant à cela, Bakr pouvait encore sentir la rage gagner chaque membre de son corps et le faire trembler. Tel un magma incandescent sous pression, sa furie cherchait désespérément une issue pour s’échapper. Il se voyait contraint de faire un énorme et douloureux effort pour éviter qu’elle ne lui paralyse le cerveau. Il avait bien lâché du lest en attrapant sa lampe de chevet et en la fracassant contre le mur, puis en balançant à la volée tout ce qui lui passait à portée de main, mais cela l’avait à peine soulagé. Une nouvelle fois, lui, l’homme d’État, se sentait esclave du monde d’incompétents qui l’entourait.

	Bakr se calma en se faisant la promesse de tuer froidement tous les responsables du fiasco. En attendant, il avait encore besoin de ces bons à rien sur le terrain. Il n’avait donc d’autre choix que de composer avec eux. Il était hors de question de demander de l’aide à quiconque d’autre.

	Bakr avait donné ses directives et elles étaient claires : ne prendre aucun risque, cesser sur-le-champ de poursuivre Botton en pleine nuit dans le désert et attendre le lever du jour. Il avait demandé que ses hommes passent cette veillée d’armes à prier Allah. À l’aube, il resterait à circonscrire la zone où le Français devait être, afin de créer une solide nasse d’où il n’avait aucune chance de sortir. Il avait également restreint l’usage d’armes à feu à l’absolue nécessité par crainte d’endommager la valise nucléaire et imposé le black-out total sur ce que son secrétaire avait qualifié d’« incident ». Personne ne devait savoir ce qui s’était passé cette nuit-là. Personne, surtout pas l’Ombre, avait songé Bakr, se voyant déjà finir avec une balle dans la tête.

	Quand il arriva devant Nora, Abou Bakr avait le bras pendant à la fenêtre. Elle découvrit le visage hautain d’un homme mégalomane et sûr de son pouvoir. Comme sur les clichés qu’elle avait étudiés, Bakr transpirait la froideur et le mépris. Elle vit qu’il avait un tatouage sur la main droite. Il s’agissait de trois points bleu foncé alignés près du poignet, signe de son appartenance à la tribu royale. Elle soutint un instant son regard avec effronterie, puis le détourna en serrant les dents. Trop tôt pour l’affrontement, songea-t-elle, mais l’heure viendrait.

	Abou Bakr pointa Baïdir Bouassa du doigt et ordonna au chauffeur de stopper son véhicule. Le vice-consul de France tressaillit. Il fit un pas en avant et vint se placer aux côtés de l’Afghan. Abou Bakr l’invectiva copieusement, puis il tapa sur sa portière comme s’il s’agissait de la croupe d’un chameau et le cortège redémarra. Nora et Franck, interloqués, n’avaient pas compris un traître mot du sultan, mais au visage blême de Baïdir, ils sentirent qu’il ne s’agissait pas d’un message de bienvenue.

	— Peut-on savoir ce qui s’est passé là ? demanda Nora une fois l’esclandre passé.

	Baïdir Bouassa restait pétrifié sur place. Contrarié, Van Houten expliqua :

	— Son altesse a pris votre traducteur pour un Touareg.

	— Un Touareg ? Et alors ? demanda Franck.

	— Alors ?

	Van Houten émit un petit rire sarcastique.

	— On voit bien que vous n’êtes pas féru de géopolitique ! Il existe un antagonisme ancestral entre les Touaregs et les Bédouins. C’est de ma faute. J’avoue que j’avais oublié ce « détail ». J’aurais dû vous demander de vous changer, monsieur Bouassa. Touareg vient de Tawarek qui signifie « Abandonné de Dieu ». Les Touaregs sont des gens du Sahara et…

	— Stop, stop ! ordonna Franck, c’est ce connard d’Abou Bakr qui est un abandonné de Dieu !

	— Nous avons eu si peu de temps pour tout caler, se désola Van Houten.

	— Stop, j’ai dit ! répéta Franck. Vous vous flagellerez plus tard !

	— Vous ne comprenez donc rien ! s’emporta Van Houten. Il va nous falloir fournir des excuses officielles. L’ambassadrice va être furieuse.

	Exaspéré, Franck se rapprocha précipitamment du vice-consul. Nora comprit qu’il était à deux doigts d’exploser. Elle s’interposa à temps entre les deux hommes.

	— Calme-toi, Franck, calme-toi, s’il te plaît. Monsieur Van Houten ne fait que son travail.

	— Très bien, OK, je me calme mais vous, écoutez-moi bien.

	Il pointa un doigt menaçant vers le vice-consul qui recula d’un pas et lui lança un regard assassin.

	— Je vais mettre les choses au clair. Regardez-nous bien tous les trois. Votre diplomatie, on s’en cogne ! Le guignol, là, dans son 4x4 blindé, qui vient d’insulter ce pauvre Bouassa comme s’il était le pire de ses domestiques, est suspecté d’être la plus grosse crapule que la terre ait jamais portée, alors ne comptez pas sur nous pour le ménager !

	Van Houten lançait des regards à droite et à gauche pour être sûr que personne n’entendait les propos du commissaire.

	— Au risque de me répéter, vous ne devez pas parler comme ça, monsieur Dumont.

	— Je n’ai pas terminé, écoutez-moi encore sans m’interrompre. Son frère est en train de foutre le bordel chez moi, à Poitiers. Un bordel que vous ne pouvez même pas imaginer et lui, d’ici, il tire probablement les ficelles ! Alors si vous devez lui rédiger une lettre d’excuses, merci d’y ajouter un post-scriptum de ma part. Précisez-lui clairement que si un attentat survient sur le sol français dans les jours qui viennent et fait son lot de victimes innocentes, je le tiendrai personnellement pour responsable et il paiera le prix fort ! C’est une promesse et je la tiendrai, même si c’est la dernière que je dois faire, compris ?

	— Compris, monsieur Dumont, mais calmez-vous, je vous en prie. Je vois que vous prenez cette affaire très à cœur et je peux comprendre car le terrorisme est la guerre des lâches.

	Nora eut une pensée pour Gabriel et elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Van Houten poursuivit :

	— Laissez-moi quand même vous donner un petit conseil. Maîtrisez votre impulsivité si vous voulez avoir une chance de survivre assez longtemps pour poursuivre votre quête. L’homme que vous insultez et accusez des pires choses est ici chez lui. Il a le droit de vie ou de mort sur ses sujets, et nous savons qu’il s’en sert !

	Franck cracha par terre pour évacuer des grains de sable venus se coller dans sa bouche.

	— J’avais bien raison tout à l’heure, vous puez la peur Van Houten !

	Van Houten secoua la tête.

	— Je n’aime pas la violence, c’est différent. Je suis un diplomate, pas un policier ou un militaire. Mes armes à moi sont différentes des vôtres, voilà tout.

	— Si vous le dites, conclut Franck en détournant le regard.

	 

	La porte avant de l’avion s’ouvrit et Emma Bellini apparut. Elle était vêtue d’une tunique blanche immaculée et d’un tchador qui lui couvrait la tête. Telle une princesse des contes des mille et une nuits, elle descendit lentement les marches qui la séparaient de la terre omanaise. Les applaudissements et les cris des Bédouins accompagnèrent sa lente progression. Au bas de la passerelle, elle fut accueillie par le prince héritier du sultanat et l’ambassadrice de France. Nora eut un pincement au cœur en voyant Abou Bakr lui donner l’accolade et lui souhaiter la bienvenue. Elle trouva qu’Emma Bellini faisait preuve de beaucoup de courage. Revoir cet homme qui l’avait torturée et le laisser la toucher devaient la dégoûter.

	Un court conciliabule précéda l’embarquement dans les 4x4 aux vitres teintés.

	— Tout se passe comme prévu, commenta le vice-consul. Ils vont se diriger vers le salon d’honneur de l’aéroport. Nous attendons ici. Dans un peu moins de vingt minutes, nous nous mettrons tous en route pour Badira. En attendant, écoutez-moi. Cela va peut-être encore vous agacer, commissaire, mais c’est mon devoir de diplomate de vous donner les consignes officielles. L’ambassadrice a eu le président Bellini au téléphone. Il lui a accordé un long entretien qu’elle nous a rapporté ensuite. Nous avons bien compris que ce voyage était non programmé par l’Élysée et qu’il avait mis le président devant le fait accompli. Il nous fait confiance pour nous arranger de cela, mais il a aussi tenu à nous faire passer un message : les Omanais sont nos amis. Leurs dirigeants seront accueillis en partenaires privilégiés samedi en France, alors pas question de les indisposer d’ici là. Ce rappel à l’ordre est évidemment aussi valable pour vous, commissaire.

	— Faites-nous confiance, nous ferons preuve d’autant de tact que possible, répliqua sèchement Nora.

	Le vice-consul désigna les rares journalistes parqués non loin de là.

	— Eux, nous en faisons notre affaire. Ils auront droit à la version officielle suivante : la première dame de France vient en émissaire pour préparer l’arrivée en France des princes d’Oman en fin de semaine. Elle rend une visite de courtoisie privée à son altesse Amli ben-Abdelaziz, qui lui ne devrait pas faire le déplacement. Vous faites partie de la délégation qui accompagne classiquement une personnalité de son rang. Pas un mot donc sur votre chasse au présumé terroriste. Nous allons enquêter discrètement. Nous avons une journée et demie devant nous, car la fin de la visite officielle est calée pour demain soir dix-sept heures.

	— Demain soir dix-sept heures, c’est court ! commenta Nora.

	— Dix-sept heures, pas une minute de plus. Rendez-vous ici même. Vous remonterez dans cet avion et vous repartirez d’où vous venez, compris ?

	— Nous ne tenons pas spécialement à nous incruster ici, rétorqua Nora, mais il va falloir nous aider à trouver l’homme que nous cherchons car pas question de partir d’ici les mains vides.

	— Vous êtes ici comme chez vous, enchérit Franck, servez-nous de poisson-pilote, nous nous occuperons du reste.

	— Je ferai de mon mieux, vous avez ma parole.

	— Puisque nous avons un peu de temps, briefez-nous sur Badira. Que nous faut-il savoir ? demanda Nora.

	Van Houten soupira en se grattant la tête.

	— Par quoi commencer ? Disons que c’est à la fois un chantier colossal et une affaire de famille. Badira a été imaginée par le sultan Amli ben-Abdelaziz, architecte de formation. C’est lui qui coordonne l’ensemble des travaux. Son frère aîné, le prince héritier Abou Bakr s’est chargé du montage financier et de lever les fonds.

	— Il a joué les trésoriers, résuma Franck.

	— Oui, si vous voulez. Un trésorier VIP alors. Ce n’était pas une mince affaire de trouver l’argent car le projet initial était estimé à trente milliards de dollars. Badira est la première cité au monde qui devrait fonctionner avec un niveau zéro d’émission de gaz carbonique. Elle est située à environ vingt kilomètres à l’ouest d’ici et s’étend actuellement sur six kilomètres carrés. Elle accueillera dans un premier temps cinquante mille habitants et près de mille entreprises. Elle servira de modèle à d’autres villes du Moyen-Orient qui devront se mettre au diapason des exigences écologiques de demain. Que dire de plus pour faire court ? C’est un concept aussi avant-gardiste que secret. Toutes les entreprises qui travaillent à Badira sont triées sur le volet. Elles se sont engagées par contrat à ne communiquer en aucune façon sur tout ce qui se passe dans ce laboratoire du futur. Pas de plan, pas de cartes, pas d’infos aux journalistes. Parfois, cela tourne même à la paranoïa. Les téléphones portables sont interdits sur le site.

	— C’est un coup marketing. J’imagine mal tous ces émirs du golfe Persique avoir succombé aux charmes de l’écologie, railla Franck.

	— Difficile de savoir ce que les Abdelaziz ont exactement derrière la tête, mais comme tous les émirs du golfe Persique, ce sont de redoutables hommes d’affaires… et il y a énormément d’argent en jeu. Vous savez comme moi, que d’ici une quinzaine d’années, il n’y aura plus une goutte de pétrole sur la planète. Ces gens-là n’ont pas l’intention de disparaître pour autant, alors ils s’adaptent. Il se passe des choses derrière ces murs et nous sommes loin de tout savoir.

	— Vous travaillez pour la DGSE, monsieur van Houten ? demanda Franck.

	Le vice-consul parut embarrassé par la question.

	— Travailler pour les services secrets français ? Non, ou pas souvent ! Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas un militaire. Je ne partage pas leurs codes et leurs façons de faire. Chacun son rôle. Malgré tout, mon travail m’impose parfois de collaborer avec eux quand cela s’avère nécessaire… ou quand j’en reçois l’ordre.

	— Comme aujourd’hui ? Est-ce un de ces jours où vous faites exception à votre sacro-sainte règle de séparation des missions ?

	— Euh… oui, en effet, commissaire.

	— Je me demandais pourquoi les gars des services secrets français ne nous étaient pas encore tombés dessus. J’ai ma réponse. Vous êtes leur émissaire. Nous devons rencontrer un de leurs responsables au plus vite.

	— Ils ne fonctionnent pas comme ça. Ils savent que vous êtes là et sauront vous trouver si nécessaire. Pour le moment, vous devez vous contenter de ma modeste personne.

	— Jouons franc-jeu, Van Houten, demanda Franck. Que disent les satellites espions qui doivent mitrailler le site ?

	— Rien ! Ils sont la cible quotidienne de lasers qui les aveuglent lorsqu’ils passent au-dessus de la zone des travaux et sont donc inopérants. Ces lasers visent les capteurs ultra-sensibles des satellites, afin de les empêcher d’effectuer des observations à haute résolution.

	— Nous sommes donc au bord d’une zone cachée au regard du monde. Il peut se passer n’importe quoi à l’intérieur et la communauté internationale ne dit rien ? s’étonna Nora.

	— Que voulez-vous qu’elle dise ? objecta Van Houten.

	Il changea de voix.

	— Excusez-nous, pourriez-vous nous laisser vous espionner ?

	— Et l’attaque contre les satellites ? demanda Franck.

	— On ne peut pas à proprement parler « d’attaque ». Il s’agit plutôt d’un dysfonctionnement temporaire causé par les lasers. Il cesse dès que les objectifs des caméras sortent de la zone. La destruction du satellite n’est pas l’objectif visé.

	— Ces enfoirés savent bien qu’il ne faut pas pousser le bouchon trop loin.

	Van Houten posa une main sur son oreillette.

	— Nous allons devoir nous mettre en route. La composition de la délégation qui effectuera la visite guidée du site est en cours de négociation entre les hommes du sultan Abou Bakr et les services de l’ambassade.

	Nora sentit son rythme cardiaque s’accélérer.

	— Que feront ceux qui ne sont pas retenus ?

	— Ils resteront confinés à l’hôtel sous haute protection, mais, rassurez-vous, vous ferez partie du groupe. Madame Bellini vous a mis sur sa liste prioritaire. En contrepartie, elle devra évoluer avec trois gardes du corps en moins.

	Un 4x4 Mercedes s’arrêta devant eux. Nora, Franck et Baïdir s’entassèrent à l’arrière du véhicule diplomatique qui redémarra lentement et prit sa place dans le cortège. Van Houten monta à l’avant.

	— Je reste avec vous si cela ne vous dérange pas.

	— La DGSE nous tient la bride serrée, marmonna Franck.

	 

	Une partie du trajet se déroula en silence. Nora observait alternativement le paysage aride et le représentant de l’ambassade. Ce dernier paraissait tendu et inquiet.

	Franck baissa sa vitre, ce qui lui valut un regard courroucé du chauffeur. L’homme l’interpella en arabe en le fixant dans son rétroviseur intérieur.

	— La clim, résuma Baïdir.

	— Il n’a qu’à la couper. On vient de passer huit heures dans un espace confiné, expliquez-lui que j’ai besoin de respirer.

	Van Houten s’exécuta. Le véhicule chahuté sur une piste chaotique roulait au ralenti. Franck croisa plusieurs regards de femmes sur le bord de la route. Chaque fois ceux-ci se cachaient derrière un voile coloré.

	— À les voir procéder de la sorte, j’ai l’impression d’avoir la peste, commenta Franck.

	Van Houten échangeait des SMS avec son téléphone portable.

	— C’est la tradition, commissaire, expliqua-t-il. Le processus d’ouverture au monde opère lentement en ces terres reculées. Ces femmes bédouines vivent encore avec les codes d’autrefois, comme celui qui consiste à se couvrir le visage devant un étranger. Les familles continuent à habiter sous des tentes, et à respecter les vieilles coutumes. Je viens de recevoir des nouvelles concernant les coordonnées GPS que vous m’avez transmises. Elles ne sont pas bonnes. Elles pointent vers un endroit de Badira que nous nommons « la zone brune ».

	— Détaillez-nous ça, demanda Nora en se redressant sur son siège.

	— Comme je vous l’ai dit, Badira est déjà en soi un territoire mystérieux. Il nous faut des visites comme celle que vous allez faire, des tournées offertes dans les bars des ouvriers du bâtiment et d’autres stratagèmes plus ou moins avouables pour arriver à améliorer notre cartographie de l’endroit. Une zone nous échappe malgré tout encore. Son accès est très sécurisé. Nous l’appelons entre nous « la zone brune ». D’après mes sources, vos coordonnées GPS sont au cœur de cet endroit. Cela risque de compliquer vos recherches.

	Nora regarda à nouveau l’écran de son téléphone portable. Neuf kilomètres sept cents. La distance la séparant de l’endroit ad hoc ne cessait de décroître. Elle réalisa qu’elle n’avait plus été aussi proche de Michaël depuis trois ans.

	— Qu’est-ce qu’ils boutiquent dans cette zone ? Vous avez bien une idée ? demanda Franck.

	Van Houten écarquilla les yeux.

	— Une idée, oui, mais rien de précis. C’est l’endroit le plus reculé de Badira. Il ouvre sur l’immensité du désert dans lequel on trouve des barrières rocheuses infranchissables et toute une flopée de check-points très surveillés. La DGSE a déjà essayé d’y envoyer des hommes en les mêlant à des caravanes de Bédouins, mais ça n’a jamais rien donné. Deux d’entre eux sont même toujours portés disparus. Impossible d’approcher sans se faire repérer.

	— Cela pourrait-il être une zone nucléaire ? demanda Nora.

	— Bonne question ! L’AIEA se la pose aussi. Elle a d’ailleurs fait une demande officielle pour visiter le site. Il se murmure qu’elle serait sur le point d’aboutir, Amli ben-Abdelaziz n’y étant plus opposé. L’homme que vous recherchez, ce Botton, avait quelques compétences en la matière, c’est bien ça ?

	— En effet, répondit Nora.

	Elle décida de jouer carte sur table, supposant que Van Houten en savait plus qu’il ne voulait en laisser paraître sur les raisons de leur venue.

	— On soupçonne fortement les Abdelaziz de vouloir faire passer une mallette nucléaire en Europe pour un attentat en France.

	— Un attentat à déjouer ? Vos collègues de la DGSE ne m’ont pas parlé de ça, assura le vice-consul, mais ce ne sont pas de grands bavards. Je comprends mieux malgré tout, votre entêtement à vouloir agir vite.

	— Vous n’avez vraiment pas réussi à en savoir plus ? insista Nora.

	— Non, le reste n’est qu’extrapolations. Tout ce qui est caché ou opaque prête le flanc aux fantasmes, alors…

	— Dites quand même, coupa Franck, ça nous occupera.

	Van Houten souffla. Propager des théories non vérifiées ne l’enchantait guère.

	— Comme vous voudrez. Vous vous souvenez de notre petite discussion tout à l’heure ? Je vous rappelais que dans quelques années, le golfe Persique n’aurait plus une goutte de pétrole. Grâce à l’or noir, les sultans du golfe Persique – et pas seulement ceux d’Oman – ont accumulé des fortunes incommensurables. Les Abdelaziz, encore plus que les autres, ne semblent pas près de vouloir réduire leur niveau de vie, ni obérer celui de leurs descendants, alors ils se préparent à l’après-pétrole. Ils investissent massivement dans les énergies alternatives.

	— Solaires ? demanda Franck.

	Van Houten opina de la tête.

	— Oui, ici, cela s’impose évidemment, mais pas uniquement. La fusion nucléaire, ça vous dit quelque chose ?

	— Un mythe, rétorqua Nora.

	— Je le pense aussi, mais avec les CV des hommes que nous avons vu débarquer à l’aéroport ces dernières années, pas sûr que cela le reste longtemps.

	Franck Dumont avoua ne rien connaître du sujet et demanda des précisions.

	— Le projet « Iter » à Cadarache dans le sud de la France, ça ne te dit rien ? demanda Nora. Michaël et le professeur Blanc y ont d’ailleurs travaillé pour le compte de l’AEIA, aux côtés des ingénieurs d’Iter Organization, le consortium mondial en charge du site. La fusion nucléaire, c’est la production illimitée d’énergie, comme seul le soleil sait en faire. À côté de cela, les centrales nucléaires actuelles sont des dinosaures.

	— Vos collègues de la DGSE sont persuadés que l’Ombre persique « parraine » ce chantier, ajouta Van Houten. L’un d’eux m’a affirmé très sérieusement que le coin du monde qui réussirait le premier à gagner ce pari fou de l’énergie illimitée régnerait sur le monde pour au moins mille ans.

	L’attention de Franck et Nora s’accrut même s’ils étaient peu surpris de voir ressurgir à ce moment du récit le nom de ce terroriste fantôme qui œuvrait à instaurer « sa » fédération d’États islamistes.

	— Il est là ? demanda Nora.

	— L’Ombre ? Je n’en sais rien. Il se murmure qu’il est partout et nulle part à la fois. Insaisissable. Les frères Abdelaziz sont en première ligne dans le montage du projet Badira, mais il est quasi-certain qu’ils servent d’écran à quelqu’un d’autre. Il est fort possible que l’Ombre soit le vrai grand ordonnateur de tout ce que vous allez voir. Dans plusieurs communiqués, ce chef sans visage, à l’influence tentaculaire, n’a pas manqué de souligner tout l’intérêt qu’il portait à cette ville. Il a déjà fait de Badira un symbole de force et d’union. Sans ses interventions dithyrambiques sur les radios et sur le Web qui ont déclenché des pluies de dollars sur cette zone, Abou Bakr aurait eu du mal à finaliser le montage financier. L’avenir du monde se joue là, j’en ai la conviction.

	— Ce projet de fusion nucléaire, c’est énorme ! s’extasia Franck. Vous en savez forcément un peu plus.

	— Commissaire Morientès, vous avez évoqué le projet « Iter » de Cadarache en France, qu’en connaissez-vous exactement ?

	Nora secoua la tête.

	— À vrai dire, pas grand-chose, reconnut-elle. Juste que c’est un projet international que nous avons arraché aux Japonais et qui devrait voir le jour aux alentours de deux mille trente.

	— Un projet international de vingt milliards de dollars qui a commis l’erreur de n’associer aucun pays arabe, précisa Van Houten. L’orgueil des émirs du Moyen-Orient en a été égratigné. Pour eux, perdre le leadership sur l’énergie, quelle que soit sa forme, c’est mourir. Leur force, c’est qu’ils ont de l’argent, énormément d’argent. Alors que la communauté internationale se déchire pour boucler son budget, l’Ombre, en une seule intervention radiophonique est capable de mobiliser plusieurs dizaines de milliards. De quoi faire tourner les têtes, non ?

	— Après le monopole sur le pétrole, le monopole sur l’énergie illimitée issue de la fusion nucléaire, commenta Franck, pas bête comme idée !

	— En tout cas, pour pénétrer la « zone brune », je ne pourrai vous être d’aucune aide. Si Botton est là-bas, il faudrait une petite armée pour le faire sortir.

	 

	Après avoir franchi une colossale porte en bois, le 4x4 s’immobilisa dans une cour de sable blanc. Nora regarda une nouvelle fois l’écran de son téléphone. Il indiquait maintenant deux kilomètres sept cents.

	— L’antichambre de Badira, expliqua le vice-consul.

	Il descendit de voiture et invita ses trois passagers à l’imiter.

	— Attendez-moi là, précisa-t-il, je vais voir de quoi il retourne.

	— Que penses-tu de cette arrivée ? demanda Nora à Franck.

	— Il va falloir jouer serré. Nous allons avoir du monde sur le dos et peu de marge de manœuvre. Cette « zone grise » ne me dit rien qui vaille.

	— Brune, pas grise, rectifia Nora.

	— Ne chipote pas Morientès.

	— Tu crois que Michaël est là, derrière ces murs ? C’est marrant, je ne le sens pas, admit la commissaire.

	— Moi, au contraire, je pense que si Amli Abdelaziz a mobilisé des scientifiques de haut vol pour travailler sur cette centrale nouvelle génération, il a aussi très bien pu vouloir utiliser les compétences de Michaël.

	Van Houten revint au pas de course.

	— Petit changement de programme. Une surprise. Des tentes ont été dressées. Vous déjeunez ici avant d’entrer dans Badira. Vous avez là tout le sens de l’hospitalité des Bédouins. Petite précision, il y a une tente pour les femmes et une pour les hommes.

	Nora allait protester.

	— Juste pour la tradition, commissaire. Nous oublierons cela à l’intérieur de Badira.

	— Autre chose, madame Morientès, dans la tradition bédouine, les hommes sont servis en premier et finissent leur repas avant que les femmes ne se mettent à manger.

	Franck étouffa un rire en contemplant la mine déconfite de son ex-stagiaire.

	— Sois zen Morientès, je te laisserai mes restes, c’est promis…

	— Tu me le paieras Franck !

	Le vice-consul sortit une feuille de sa poche.

	— Je blaguais… enfin, c’est bien la tradition, mais nos amis bédouins ont le sens de la mesure et ils ne l’appliquent pas à la première dame de France. Hommes et femmes mangeront simultanément, les mêmes plats, mais chacun de leur côté. Savez-vous que la première dame est restée deux ans, ici, en Oman, quand elle était jeune ?

	— Nous savons, assura Nora. Michaël Botton aussi, faillit-elle rajouter.

	Mais elle garda cela pour elle, ignorant le degré de connaissances de son interlocuteur.

	— Elle a bonne presse auprès de la population ici. Qu’elle revienne sur ces terres est un grand événement. Un chameau a été abattu et préparé pour fêter ça. Le repas comporte tout un assortiment de galettes faites de farine d’orge, cuites sous la cendre, du lait de chamelle bouilli avec des dattes, sans oublier un buffet de pâtisseries orientales pour terminer. Franck, je vous accompagne donc. Madame Morientès, je vous invite à rejoindre la tente de gauche. Vous y retrouverez madame Bellini et les membres féminins de sa délégation. On me fait savoir par oreillette qu’elle vous attend pour vous présenter à l’ambassadrice.

	 

	Nora s’éloigna. Franck, Baïdir et Van Houten, pénétrèrent sous un immense Tivoli blanc dressé pour l’occasion. De puissants brumisateurs avaient été installés de chaque côté de la porte. Franck s’arrêta à leur hauteur et laissa avec jubilation chaque pore de son visage s’imprégner de vapeur d’eau rafraîchissante. À l’intérieur de la tente se trouvaient mélangés des officiels de l’ambassade, des membres de la famille royale et des chefs de tribus locales. Tout ce monde devisait bruyamment.

	— Vous repérerez facilement les serveurs. Ils sont vêtus de takakats blancs et de chèches indigo, précisa Van Houten.

	— Le chèche est une sorte de turban qui s’enroule sur la tête, expliqua Baïdir à l’oreille de Franck, anticipant ainsi sa question.

	— Un turban comme le gros pompon que tu portes sur la tête, résuma le commissaire.

	— Si vous voulez, oui. Le takakat, c’est la tunique. Le tout forme la tenue traditionnelle de fête, termina l’interprète.

	Un serveur en tenue approcha, portant un plateau doré contenant des tasses de thé. Il s’arrêta et inclina légèrement le buste vers l’avant en guise de révérence. Les trois hommes se servirent.

	— Dites-moi, Van Houten, vous pensez comme moi que Michaël Botton travaille dans cette « zone brune » que vous nous avez décrite ? demanda Franck.

	— Pourquoi pas ? Cet endroit ultra-sécurisé peut très bien faire l’affaire pour qui souhaite se soustraire au regard du monde. Dans ce cas, votre homme y possède assurément une chambre comme tous les ingénieurs qui y travaillent. Ces hommes-là ont droit à un régime de faveur.

	— Les autres ?

	— Hébergés sur la côte. La mer n’est qu’à cinquante kilomètres, alors la plupart des cadres font l’aller-retour tous les jours. Ils profitent ainsi du relatif confort des petites villes portuaires de la côte sud. Pour les ouvriers, un camp a été dressé à l’ouest de Badira. Il s’agit de baraquements sommaires. Ce bidonville est un vrai coupe-gorge qui s’étend sur plusieurs centaines de mètres. C’est le lieu de tous les trafics. Je vous déconseille de vous y aventurer sans une escorte armée.

	— J’espère que nous aurons le choix, grimaça Franck.

	Van Houten posa sa main sur le bras de Franck.

	— C’est peut-être votre jour de chance, dit-il. Regardez discrètement sur votre gauche, au fond de la tente, le serveur grand et sec qui ressemble à un Indien.

	Franck et Baïdir tournèrent légèrement la tête. Franck grimaça.

	— D’ici, je ne vois pas bien.

	— L’homme qui réapprovisionne son plateau, droit devant vous.

	— OK, je l’ai en visu.

	— Il rêve que ses enfants fassent leurs études en France. J’avais glissé l’info à un officier de liaison de la DGSE qui a su s’en servir. Depuis, il fournit des infos.

	— Quel type d’infos ? demanda Franck.

	— Oh, je ne sais pas trop, mais le pauvre bougre n’a probablement pas accès à des données stratégiques. Il intéresse surtout vos collègues car il travaille dans la « zone brune ». C’est aussi l’un des serviteurs attitrés du sultan Amli. C’est le seul cheval de Troie que je connaisse dans cette partie de Badira. Si Botton se trouve là-bas, il l’a forcément croisé. Laissez-moi cinq minutes. Attendez-moi ici. Je reviens.

	Van Houten s’éloigna en prenant la direction du serveur. Il joua des coudes pour se frayer un chemin parmi les convives mais se trouva rapidement arrêté par des connaissances.

	— S’il commence à serrer des mains, il n’est pas prêt de revenir, s’agaça Franck. Baïdir, renseigne-toi, s’il te plaît, j’ai besoin de me laver les mains.

	L’Afghan lui lança un regard perplexe.

	— « Se laver les mains », ça veut dire aller aux toilettes. C’est comme ça que l’on dit dans le beau monde, mon petit Baïdir, expliqua Franck avec un brin de fierté.

	Baïdir Bouassa secoua la tête, leva les yeux au ciel mais s’exécuta.

	Il avait fait seulement une dizaine de mètres lorsqu’il tomba nez à nez avec le sultan Abou Bakr faisant son entrée sous la tente.

	Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, l’héritier du trône écrasait ses assistants qui, à ses côtés, apparaissaient petits et râblés. Il avait les manières élégantes d’un homme de son rang, la suffisance aussi. Sa tunique arrondie peinait néanmoins à masquer un léger excès de poids. Baïdir passa si près de lui que l’homme lui posa une main sur l’épaule et l’arrêta. Franck vit la scène. Il contourna quelques invités, en bouscula d’autres et s’approcha, prêt à intervenir si la situation l’exigeait. Il mit peu de temps à arriver, mais un échange vif auquel il ne comprenait rien s’était déjà instauré entre Bouassa et le sultan. Contre toute attente, ce dernier sembla se radoucir. La discussion se termina même par un éclat de rire et une tape d’Abou Bakr sur l’épaule de Baïdir. Le prince héritier tendit une main en direction du fond de la tente.

	— Les toilettes, c’est par là, traduisit Baïdir à Franck. Le sultan nous souhaite, par la même occasion, un agréable séjour dans son royaume.

	Abou Bakr avait déjà repris sa discussion avec ses convives et s’était rapproché des buffets.

	— J’ai bien envie de lui coller la photo de Michaël sous le nez et de lui demander de nous mener vers lui, marmonna Franck. Ça serait plus rapide, non ? Que te voulait-il encore ?

	— Me chasser d’ici ! Van Houten avait raison : le sultan déteste les Touaregs. Je lui ai expliqué que j’étais Afghan, non Touareg, et ça l’a calmé… mais je crois quand même que je vais me changer.

	— Je vais aux toilettes, je ne peux plus attendre. Tu me suis ?

	— Le sultan m’invite à partager un verre de thé avec lui pour se faire pardonner sa méprise. Le permettez-vous ?

	— Je n’ai rien à te permettre mon petit Baïdir. Tu es un homme libre. Méfie-toi quand même de ce mec.

	— Ça ne prendra que quelques minutes.

	— On se retrouve ici, conclut Franck.

	 

	Quand Franck revint des toilettes, il vit Baïdir lui faire des signes désespérés pour qu’il s’approche au plus vite. Habituellement peu expressif, l’Afghan paraissait inquiet et Franck accéléra le pas. Arrivé à sa hauteur, il remarqua un attroupement au fond de la tente.

	— Que se passe-t-il ? demanda Franck.

	— Je n’en sais rien, reconnut Baïdir, mais ça a l’air sérieux. Quelqu’un a dû faire un malaise.

	— Approchons, proposa Franck, en poussant Baïdir dans le dos.

	Livide, Van Houten gisait sur le sol. Il était atteint de convulsions. De la bave et des vomissures verdâtres lui sortaient de la commissure des lèvres. Deux Bédouins penchés sur lui tentaient de le maîtriser et de l’examiner. Ils peinaient à y parvenir, quand une dernière secousse s’empara du corps du vice-consul, avant qu’il ne s’immobilise définitivement. Le renfort médical arriva et un massage cardiaque débuta. Au bout de quelques minutes, les secouristes se relevèrent et livrèrent leur diagnostic en arabe.

	— Ils disent qu’il est mort, traduisit Baïdir.

	Franck observait la scène de son regard d’expert. Foudroyé, le vice-consul avait dû tenter de s’accrocher à une table montée sur tréteaux, entraînant son contenu dans sa chute. Derrière la surface lisse du visage poudré par le sucre de loukoums, apparaissait la souffrance des derniers instants.

	— Il l’est, répondit Franck. Ils ne lui ont laissé aucune chance, marmonna-t-il. Viens, tirons-nous de là.

	— Qui ça, ils ? demanda Baïdir.

	Franck tira discrètement son interprète par la manche en ignorant sa question.

	— Lui qui nous vantait l’hospitalité bédouine, il vient d’en avoir une belle illustration. C’est un empoisonnement. Je miserais même sur de l’arsenic. Pas original, mais efficace. Il va falloir être sur nos gardes. Si cette mort est liée à notre arrivée, nous sommes aussi en danger.

	Des cris s’élevèrent de la foule. Un homme se débattait. D’autres en armes tentaient de le maîtriser. Franck reconnut le grand serveur de type indien.

	— L’indic de Van Houten, précisa-t-il. Ils l’arrêtent.

	Le serveur terrifié appelait à l’aide et criait son innocence. Abou Bakr se rapprocha en personne et ordonna qu’il soit emmené au poste de police.

	— Viens, ne perdons pas de temps, murmura Franck. Cette affaire sent le coup monté, mais nous ne pouvons plus rien, ni pour Van Houten, ni pour ce type. Allons nous assurer qu’Emma Bellini et Nora sont en sécurité.

	 

	Franck et Baïdir se précipitèrent vers la tente des femmes. Cette dernière était entourée des gardes du corps d’Emma Bellini. Ils attendaient sagement à l’extérieur, figés comme des statues.

	À l’intérieur, l’ambiance était festive. Il y avait de la musique. Emma Bellini se trouvait au milieu d’un cercle de danse, formé par des Bédouines se tenant par la main, et frappant le sol en cadence, au son de clarinettes. Baïdir demanda à une serveuse d’aller chercher Nora. Elle arriva rapidement.

	— Un problème Franck ?

	— Si on veut. Nous venons de perdre notre poisson-pilote. Quelqu’un a dû juger Van Houten trop bavard ou trop curieux. Il vient de se faire refroidir. Empoisonnement. Il va falloir rester vigilant.

	— Tu es sûr de ce que tu dis ? Pauvre Van Houten. Il avait tout l’air d’un brave type. Emma est-elle menacée ? Faut-il demander à ses gardes de la ramener dans l’avion ?

	— Non, alerter le service d’ordre de Bellini serait une mauvaise idée. Imagine qu’il en déduise qu’il faille plier les gaules et ramener Bellini en France, nous serions dans la mouise. En venant ici, nous savions que cela n’allait pas être une sinécure. Nous devons accepter de prendre des risques pour récupérer Michaël.

	— La cérémonie tire à sa fin ici, précisa Nora. Ils en sont à la danse d’entrée dans la ville. Nous n’allons pas tarder à pénétrer dans Badira. Une question : si nous trouvons Michaël derrière cette porte – elle pointa du doigt l’accès à Badira – comment l’arrache-t-on des pattes de ses geôliers ? Peu de chances qu’ils nous laissent faire sans broncher.

	— J’ai un plan, Morientès, assura Franck. Fais-moi confiance.

	Nora scruta le visage de son ex-instructeur. Elle ne croyait pas un traître mot de ce qu’il venait de dire.

	— Me voilà rassurée, Franck, mentit-elle.

	— J’espère que le spectacle vous a plu, lança la première dame à Nora en s’approchant d’elle, sourire aux lèvres. Encore quelques minutes et nous entrerons dans Badira.

	Elle lança un regard circonspect aux deux hommes.

	— Messieurs, un problème ?

	— Non madame, rien de particulier, nous discutions entre nous en attendant la suite des événements.

	Emma posa une main sur sa poitrine.

	— Tant mieux. Vos mines graves m’ont fait peur.

	Abou Bakr fit signe à Emma d’approcher. Son visage se referma. Elle se dirigea vers lui comme une petite fille obéissante.

	 

	Après des heures de fouille tous azimuts, les mercenaires étaient presque revenus à leur point de départ. Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de la voiture abandonnée par Michaël, quand un cri s’éleva, rompant la pesanteur du silence environnant. L’un d’eux avait enfin vu quelque chose. Un bout de tissu dépassant du sable s’était redressé sous l’effet d’une bourrasque de vent. Un attroupement se forma autour de la trouvaille. Était-ce le cadavre de Botton enfoui là ? Ils s’agenouillèrent et creusèrent le sol. Ce qu’ils mirent à jour les fit rapidement déchanter. Il s’agissait de lambeaux de veste, maculés de sang.

	— Il s’est fait un garrot ! pesta le chef de groupe en triturant sa longue barbe poivre et sel. On passe à nouveau la zone au peigne fin. Quelque chose a dû nous échapper. Botton n’est sûrement pas très loin. Allez !

	— Là ! Regardez ce large sillon. Botton s’est éloigné en traînant un sac derrière lui, ajouta un autre.

	Ils suivirent cette nouvelle piste. Elle obliquait en direction du bidonville. Chose surprenante, elle s’arrêtait net. Les mercenaires de Bakr étaient maintenant en plein désert avec les dunes comme seul horizon. Plus de traces du fugitif, ni de sa valise, mais surtout, plus angoissant pour eux, plus de piste à suivre.

	— Le vent a participé à l’amoindrissement du sillon, mais il ne peut être responsable d’une disparition aussi brutale, maugréa le chef de bande. Qu’a-t-il bien pu se passer ?

	Aussitôt la question terminée, il jura en levant le poing, comme s’il en voulait à Dieu en personne de ne pas l’avoir éclairé plus tôt. Il venait de comprendre.

	— Botton n’a pas traîné de sac, c’est lui qui a été traîné comme un sac avant d’être porté ! Quelqu’un l’a embarqué à notre place !

	Les mercenaires reçurent cette explication comme une révélation. Des regards de haine se mirent à briller. Qui pouvait avoir une couche de bêtise et d’inconscience aussi épaisse ? Qui était prêt à mettre sa vie en péril pour aider un homme qu’ils traquaient ? Qui ? Celui-là allait le payer cher !

	— Pas un homme, mais plusieurs, précisa le chef comme s’il pouvait lire à ciel ouvert leurs pensées. Ils étaient plusieurs. À partir d’ici – il indiqua du doigt l’endroit où disparaissait le sillon – des hommes ont cessé de traîner Botton pour le porter. Un autre a effacé les traces derrière eux.

	— Les Bédouins ! lâcha l’un des hommes comme une évidence.

	— Ou ces fichues brigades révolutionnaires, tempéra le chef. Il faut inspecter tous les secteurs environnants susceptibles de nous livrer de l’information.

	Il désigna deux miliciens.

	— Vous ! Prenez dix hommes et occupez-vous des campements de Bédouins. Les autres viendront avec moi. Direction celui des ouvriers. Le moindre bout de tissu doit être soulevé, chaque recoin vu et revu par le suivant. Mettez tout sens dessus dessous, si nécessaire ! C’est assez clair ?

	Les hommes baissèrent la tête en guise de réponse.

	— Nous nous sommes fait berner, enchaîna le chef en colère. Je veux savoir pourquoi et surtout par qui ! Éliminez tous ceux qui s’opposeront à notre recherche ! Faites des exemples pour délier les langues et promettez une récompense à ceux qui nous aideront ! Il nous faut du renfort et des barrages sur les routes. La fuite en voiture n’est pas à exclure. Établissez un périmètre de sécurité de vingt kilomètres autour de Badira et fouillez tous les véhicules. Demandez les papiers d’identité et notez les noms.

	Il ouvrit le clapet de son téléphone et composa le numéro de Bakr. Le prince omanais avait exigé d’être tenu informé de l’avancée des recherches. Le chef de patrouille se doutait que son appel était attendu avec impatience. Bakr devait enrager. Il fallait lui donner un os à ronger.

	 

	À l’écart des autres, comme isolés dans une bulle de confidentialité, Abou Bakr et Emma Bellini avaient une discussion houleuse. Nora jetait des regards inquiets à la femme du président, mais cette dernière n’y prêtait aucune attention. Si au début elle avait semblé tenir tête au prince héritier, maintenant, regard rivé au sol, tenant un petit sac à main serré devant elle, elle semblait avoir abdiqué. Abou Bakr parlait à grands renforts de gestes amples laissant deviner l’étendue de son exaspération. L’échange tournait au règlement de compte et débordait le cadre habituel du protocole, mais Nora était trop loin pour entendre quoi que ce soit et n’osait s’approcher davantage. L’attitude maintenant passive d’Emma, comme un boxeur qui prend des coups sans répliquer en attendant un K. -O. salutaire, lui nouait l’estomac et ne lui disait rien qui vaille. La situation allait-elle dégénérer ? Nora se tenait sur ses gardes. Elle se demandait si Emma regrettait déjà l’idée saugrenue de ce retour en Oman. Nora était au moins certaine d’une chose : le lourd passif entre Emma et les Abdelaziz était encore loin d’être soldé.

	 

	Le prince héritier sentit son téléphone vibrer. Il fouilla dans la poche de sa tunique en jurant, regarda l’écran du portable, pointa son index gauche devant sa bouche pour indiquer à Emma qu’il fallait faire une pause dans leur querelle et prit aussitôt la communication.

	— Où est Botton ? Où est la valise ? demanda-t-il en fixant Emma Bellini, plein de colère et de provocation.

	— Nous avons retrouvé le véhicule qui lui a servi à fuir et nous sommes sur ses t…

	— Où est Botton ? Où est la valise ? répéta Bakr, la mâchoire crispée et tremblante.

	— Toujours rien, monsieur, mais je vous assure…

	Raccrochant brusquement, Abou Bakr n’écouta pas la suite. Emma était ébranlée. Son visage était livide. Pour échapper à l’angoisse qui la gagnait, elle cherchait désespérément à se projeter dans un avenir heureux, mais le sang qui cognait dans ses tempes lui rappelait que ce n’était pas pour demain. Elle était au bord du malaise.

	À distance, Nora assistait à la scène sans la comprendre totalement. Elle n’était pas la seule à s’inquiéter de la tournure des événements. Non loin d’elle, Léo Basso, responsable de l’escouade des gardes du corps de la première dame, couvait sa protégée du regard. Ses hommes sondaient eux aussi le degré d’hostilité du prince omanais. Ils attendaient manifestement un signe de leur responsable pour intervenir. Ce dernier gardait son sang-froid. Nora l’observait. Il avait le bras droit tendu le long du corps, main à l’horizontale et doigts écartés. Il tenait ainsi discrètement ses hommes à ses ordres. Il suffirait qu’il serre le poing pour qu’ils bondissent. Nora se demandait ce qui se passerait ensuite s’il prenait cette décision. Basso posa sa main gauche sur son oreillette. Ses lèvres bougèrent comme s’il entonnait une prière muette. Nora comprit qu’il donnait ses consignes. Elle chercha à savoir lesquelles et à qui. Un regard périphérique lui suffit pour deviner. La porte du 4x4 de la première dame venait de s’ouvrir, et les gardes du corps prenaient place pour former un corridor de sécurité. Les hommes du SPHP étaient prêts à exfiltrer Emma Bellini et à la reconduire dans l’Airbus présidentiel, mais Basso tergiversait. C’était un jeune officier robuste. Son front plissé lui donnait en permanence un air grave et endurci. Nora n’avait pas connu Franck à la trentaine, mais elle aurait parié que celui-là lui ressemblait.

	— Eh ! Morientès, arrête de le dévorer des yeux comme ça, chuchota Franck à l’oreille de Nora. Je te rappelle qu’on a fait ces milliers de kilomètres pour récupérer ton mari.

	— Rassure-toi, ce n’est pas mon type d’homme, répondit-elle calmement sans détourner son regard de Basso et d’Emma. Trop sûr de lui et de sa force. Ton clone en plus jeune.

	— Erreur Morientès ! À son âge, j’étais plus beau, encore aujourd’hui…

	— Toi, un cran au-dessus ? Ça m’aurait étonnée qu’il en soit autrement, Franck.

	— Non, je suis sérieux !

	— Tu es sérieux ? C’est dingue ça ! tiqua Nora. Comment peut-on avoir autant d’assurance en soi !

	— Tu n’y es pas, Morientès. Tu confonds assurance avec clairvoyance.

	Franck pointa Basso du doigt.

	— Regarde-le, et regarde-moi. Visage rectangulaire, nez trop long, front haut, cheveux courts pour masquer les traces d’une calvitie naissante, il n’est pas beau. En plus, il a une expression de visage à la fois distante et ironique. Il me fait penser à la caricature de ces Corses bornés, qui préféreront mourir que de te donner l’heure, s’ils ne l’ont pas décidé.

	— D’accord, d’accord… je vois. Laissons cela de côté, si tu veux bien. Il est confronté à une situation difficile. Regarde, le 4x4 est prêt.

	— J’ai vu, j’ai vu, répondit Franck, redevenu sérieux.

	— Nous sommes à deux doigts d’un incident diplomatique majeur. Il va même peut-être falloir lui donner un coup de main. Tiens-toi prêt.

	— Je le suis depuis que j’ai vu ce porc de Bakr entraîner Bellini à l’écart du groupe, mais Basso m’inquiète. Ce n’est pas l’homme de la situation. Je te parie qu’il chie dans son froc. Il est trop vert pour ce type de responsabilité. J’ai gardé ça pour moi depuis notre départ de Paris, mais ça ne me rassure pas de voir un débutant à un poste aussi sensible.

	— Arrête ça, Franck, répliqua Nora sèchement. Tu vois une seule goutte de sueur sur son visage ? Il panique ? Non. Il est concentré, mais il n’a pas peur. Je le sens. De toute façon, il ne peut pas être là par hasard, je te parie que son CV te ferait rougir d’envie.

	— L’expérience ne s’apprend pas sur les bancs de l’université, Morientès.

	— Regarde, Bakr recommence à s’énerver. Que ferait le grand et célèbre Franck Dumont à la place de Basso ?

	— Il agirait ! Bakr est si près de Bellini qu’elle doit recevoir tous ses postillons. C’est plus qu’indécent. Basso devrait déjà l’avoir collé contre le mur d’enceinte de cette cité de dingues et lui avoir planté son Sig-Sauer sur la tempe.

	Nora leva les yeux au ciel.

	— OK, je vois ! Toujours aussi subtil, Franck. Laisse Basso faire son boulot.

	— Morientès, tu me déçois. As-tu remarqué comment tout le monde tourne la tête ? Ce Bakr est en train d’humilier la première dame de France devant toute une assemblée, qui fait mine de ne rien voir et toi, tu me parles de subtilité ! Sérieusement, j’enrage. Sultan ou pas, j’ai envie de secouer ce mec comme une grosse tirelire – il mima le geste. Il est la clé de toutes nos questions et on reste là, comme des cons. Je te parie qu’il sait où sont Michaël, la valise nucléaire et même la nitro.

	— Ce qui est clair, c’est que je ne partirai pas de cette ville sans réponse de sa part, Franck. Qu’Emma remonte dans son avion et rentre en France est une chose, moi, c’en est une autre. Nous allons devoir nous occuper de ce Bakr et je veux que tu me laisses faire, OK ?

	Franck dévisagea sa coéquipière. Son regard froid, presque métallique dégageait une implacable détermination que seul le désir de vengeance pouvait engendrer.

	— OK, Franck ? répéta-t-elle lentement.

	— OK, ma belle. Comme tu voudras, mais ne te trompe pas de cible. C’est l’Ombre qu’il faudrait débusquer et faire payer le prix fort, pas ce second couteau.

	 

	Les services consulaires invitèrent la délégation française à se regrouper. Il était prévu que l’ambassadrice fasse une déclaration. Une cohue s’installa. Franck et Nora se trouvèrent séparés. Chacun jouait des coudes pour être en bonne place et entendre la déclaration de la représentante de la France. Elle demanda le silence d’une voix fluette et prit la parole. Elle expliqua avec dignité qu’un drame venait de frapper son vice-consul. Beaucoup de monde ignorait encore la mort de Van Houten et un murmure de stupéfaction parcourut l’assistance. Elle leva la main pour faire revenir le silence et poursuivit très émue :

	— C’était un fidèle serviteur de la République. À de nombreuses reprises, il nous a donné des exemples de dévouement allant au-delà du simple devoir. Nous le savions malade…

	— Oui, c’est ça, il devait être épileptique pour baver comme un renard enragé, marmonna Franck tout en bousculant sans ménagement les gens autour de lui pour rejoindre Nora.

	Baïdir marchait prudemment dans ses pas. Contrariés d’être dérangés dans leur écoute, plusieurs convives jetèrent des regards obliques et pénétrants au commissaire pictave, laissant deviner leur mécontentement devant son manque de savoir-vivre.

	— Laisse tomber, Franck, chuchota Nora en continuant à surveiller Emma Bellini et Abou Bakr du coin de l’œil. L’ambassadrice fait son travail. L’exercice est délicat.

	— J’ai toujours détesté la diplomatie et ceux qui la font, répondit Franck sur le même ton.

	— Sa mort nous affecte tous, conclut l’ambassadrice. Nous ferons une minute de silence à sa mémoire avant d’entrer dans Badira. À ce sujet, je remercie tout particulièrement le prince Abou Bakr, ici présent, de nous permettre de…

	Quand il entendit son nom, le prince héritier stoppa net sa discussion avec Emma. Il l’abandonna sur place et s’approcha de l’ambassadrice à qui il donna une franche accolade. D’apparence décontractée, un sourire désinvolte figé sur les lèvres, il s’inclina ensuite devant le groupe pour le saluer. Nora poussa un ouf de soulagement. Les épaules de Basso retombèrent en même temps que la pression. Abou Bakr entama un discours convenu dans un français impeccable. Franck et Nora décrochèrent. La commissaire pointa le doigt en direction de deux triangles barrés d’une croix rouge, accrochés à droite de la porte d’entrée de Badira. Les pictogrammes étaient on ne peut plus explicites : passage obligatoire sous un double portail électronique pour détecter armes et téléphones qui étaient prohibés à l’intérieur de la nouvelle cité. Ils devaient profiter du moment de temporisation offert par les discours officiels pour passer un dernier coup de fil. Nora s’éloigna d’un côté, Franck de l’autre. La première tenta de joindre la DCRI et le second le commissariat central de Poitiers. Après plusieurs tentatives infructueuses pour joindre Sobbis et Oubaman, Nora abandonna et se rapprocha d’Emma. Elle la trouva figée sur place, le regard dans le vague, comme sonnée. Un mélange de peur, de désespoir et de fatalité se lisait sur son visage. Elle se demanda même si Emma se rendait compte de sa présence. Elle lui posa une main sur l’épaule et la secoua doucement.

	— Madame, ça va ? Je peux vous aider ?

	 

	Franck demanda à être mis en relation avec Carey, mais c’est une voix de femme qui retentit à ses oreilles. Laurence prit la communication. Elle semblait légèrement essoufflée. Franck en déduisit qu’elle avait dû courir et se jeter sur le combiné.

	— Bon sang, où êtes-vous Dumont ? Tout le monde vous cherche ! Toujours à Paris ?

	— Nielsen ! On se connaît si peu et je vous manque déjà ! J’espère que mon bureau vous plaît ?

	— Ce n’est pas le moment, commissaire. Êtes-vous au courant pour la mosquée ?

	— Oui. C’est triste, c’était un bel ouvrage.

	— Foutez-vous de moi, Dumont !

	— Vous me cherchiez ?

	— J’ai quelque chose qui devrait vous intéresser : votre – elle insista sur votre – enquête sur la nitroglycérine a fait un bond en avant.

	Franck Dumont appuya inconsciemment plus fortement le téléphone contre son oreille comme s’il ne voulait perdre aucune miette de ce qui allait être dit. Il s’éloigna également le plus possible des autres membres du groupe.

	— Vous avez retrouvé les caisses ?

	— Trois ! Devinez où ?

	— Je n’en sais rien ! Ne me dites pas que c’est dans mon jardin !

	— Votre jardin ? Quelle idée !

	— Laissez tomber, vous ne pouvez pas comprendre.

	— OK. On les a trouvées en plein cœur de la mosquée. Je ne sais pas par quel miracle elles n’ont pas explosé !

	— En plein cœur de la mosquée ! répéta Franck incrédule. Abdelaziz ! Il a fait piéger l’édifice pour foutre le bordel ! C’est un fou ! Il est capable de tout.

	— Hypothèse, Dumont, hypothèse, mais nous n’avons aucune preuve !

	— Ou alors la mosquée servait de planque, enchaîna Franck qui réfléchissait tout haut. Si c’est le cas, c’est bien joué. Je n’aurais pas eu l’idée de chercher les caisses de nitro là-bas !

	— J’y ai pensé. J’ai fait fouiller ce qu’il reste de l’édifice avec minutie par vos hommes. Ils n’ont rien trouvé d’autre que ces trois caisses.

	— Et Abdelaziz ? Vous l’avez interrogé ? Je suppose qu’il a une toute autre explication ?

	— Évidemment. Vous connaissez la rengaine : l’agression incombe aux méchants mécréants qui en veulent à la liberté de culte des gentils musulmans, et cetera, et cetera.

	— Qu’il ne nous la fasse pas ! Nous savons, depuis le vol des Lourdines, que la nitro est entre les mains de terroristes islamiques.

	— Terroristes que vous êtes censés trouver et arrêter avant qu’ils ne se servent de leur quincaillerie. Vous n’avez pas l’air d’avancer très vite.

	Nielsen tapait fort, mais Franck ne releva pas le reproche et contre-attaqua :

	— Cet imam de malheur est la clé de notre problème. Ce type est aussi tordu qu’un joueur d’échecs et il veut nous mettre mat. Laissez-moi deux heures en tête à tête avec lui et je vous promets que mon enquête fera un bond en avant.

	— Impossible, et vous le savez parfaitement ! Nous sommes justement descendus de Paris pour nous occuper de lui et le soustraire à vos bonnes vieilles méthodes.

	— Et vos méthodes à vous, que donnent-elles ?

	— Pas de ça entre nous, Dumont, s’agaça Nielsen. Nous ne pouvons nous permettre d’être divisés. Si je suis à Poitiers, c’est que mon patron m’en a donné l’ordre. Je ne me suis pas réveillée un matin en me disant que j’allais marcher sur vos plates-bandes.

	— OK, vous avez raison, Nielsen, laissons ça de côté. Que faites-vous en ce moment ?

	— Je scrute Internet et les réseaux sociaux. Le service de communication de l’imam s’en donne à cœur joie. C’est très pro. Ils sont très réactifs. Comme si tout avait été prévu et écrit d’avance.

	— Parce que tout a été prévu et écrit d’avance ! reprit Dumont en s’énervant. Êtes-vous connectée sur le site ?

	— Je ne le quitte pas des yeux. J’ai l’index collé sur la touche F5 de mon clavier pour être certaine de ne pas louper la dernière mise à jour.

	— Pouvez-vous me faire la lecture de la page d’accueil ?

	— Dumont, vous abusez ! Êtes-vous perdu au fin fond du désert que vous ne puissiez vous connecter vous-même ?

	Franck regarda tout autour de lui en haussant les sourcils.

	— Vous ne croyez pas si bien dire Nielsen. Allez-y, lisez-moi, s’il vous plaît, je n’ai pas d’ordinateur sous la main. Faites-moi gagner du temps.

	Nielsen resta indécise un instant puis se lança :

	— Le titre tout d’abord : « Poitiers, Mecque de l’Europe ». Le sous-titre : « Poitiers va devenir un nouveau lieu saint de l’islam et un site de pèlerinage pour tous les musulmans » signé « Ayed ben-Abdelaziz ».

	— Rien que ça ! Est-ce possible de créer un nouveau lieu de pèlerinage, comme ça, en claquant des doigts ?

	— Je n’en sais fichtre rien, Franck ! Nos spécialistes de l’islam sont sur la question.

	— Point positif, s’il arrive à ses fins, on viendra à Poitiers pour autre chose que le Futuroscope ou l’église Notre-Dame !

	Nielsen esquissa un sourire et enchaîna :

	— Ayed ben-Abdelaziz a mis en ligne ses états d’âme et précise ses intentions. Écoutez bien, je vous lis : « À l’image de toute la communauté musulmane, je suis indigné et profondément choqué par la destruction de la mosquée de Poitiers. L’évêque et le rabbin de la ville ont sollicité une entrevue avec moi. J’ai refusé leur main tendue hypocrite et pleine de fausse compassion. J’ai préféré recevoir les membres du collectif « Pour un égal traitement des religions en Occident », représenté par notre frère, le chanteur musulman Youssef Salama. »

	— Youssef Salama ? Jamais entendu parler, coupa Franck.

	— Allez sur YouTube et vous verrez de quoi il retourne. Il y a ensuite une vidéo de la rencontre entre Salama et l’imam ainsi qu’un lien vers une déclaration commune. Je vous lis une partie de cette dernière : « Les judéo-chrétiens rêvent depuis toujours de détruire nos mosquées. À Poitiers, ils viennent de réussir. Allah les punira. Que ces mécréants sachent que chacune de leurs attaques nous rend plus forts. Nous jurons devant le tout-puissant que nous allons tout faire pour reconstruire dans cette ville une mosquée, plus grande et plus belle encore que la première. En attendant, nous n’avons plus de lieu de culte ici ! Demain, vendredi, jour de rassemblement pour l’adoration et la prière, au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux, nous invitons tous les musulmans à gagner l’hôtel de ville. Nous prierons sur sa place. De façon symbolique, nous demandons aussi à chaque musulman qui le peut, d’ouvrir portes et fenêtres et de faire entendre l’un des nombreux appels à la prière, disponibles en téléchargement sur Internet. Notre cause est juste et personne ne doit pouvoir nous empêcher de la défendre ! Allah akbar ! »

	— Ça va être le souk en ville !

	— Et vous voulez la dernière ? Nos écoutes téléphoniques attestent qu’en réalité, l’imam ne se morfond pas de la destruction de sa mosquée. Il est déjà en négociation pour construire un complexe religieux unique en Europe à Vouneuil-sur-Vienne, sur le site historique de la bataille de Poitiers en 732. Il va y lancer dans les heures qui viennent un appel à tous les architectes musulmans, pour qu’ils proposent des plans de la futur méga-mosquée. Il y aura aussi une icône pour faire des dons.

	Franck n’en croyait pas ses oreilles.

	— Et savez-vous où iront ces dons ?

	— Dans une banque, je suppose.

	— Exact, mais pas n’importe quelle banque ! Ayed refuse dorénavant de travailler avec le système bancaire classique. Il veut ouvrir la première banque islamique de France. Une banque qui respecte la charia. Une banque qui fonctionne sans intérêt car dans l’islam, les intérêts sont interdits !

	— Il est fou !

	— Côté rue, des dizaines de tracts et de flyers sont en cours de distribution dans toute la ville. La chaîne de TV Al Jazeera a déjà annoncé son intention de rester sur place et de diffuser en continu les événements de vendredi, depuis la place de l’hôtel de ville, avec comme point d’orgue l’office de l’imam Abdelaziz.

	— Il a déjà oublié son interdiction de quitter son domicile, cet abruti ?

	— Je crois surtout qu’il n’en a rien à faire. Il sait que nous sommes coincés. Nous ne pouvons bouger à cause de la venue de la délégation omanaise ce week-end à Poitiers ! Des centaines de milliers de musulmans risquent d’affluer dans les rues de Poitiers.

	— Les infrastructures ne sont pas prévues à cet effet, maugréa Franck, en soupirant.

	Il se sentait soudain affligé. Poitiers était « sa » ville. Il y avait passé quasiment toute son existence. Jamais il ne l’avait connue aussi bousculée. Quand il fouillait sa mémoire, il y trouvait des souvenirs d’inondations, quelques petites secousses sismiques, de la sécheresse, ou encore des manifestations agricoles, parfois chaudes, mais rien en rapport avec ce qui se produisait maintenant.

	— Si la mayonnaise prend, ça va être un sacré bordel ! admit-il.

	— Je confirme. Le maire se dit pudiquement « embarrassé ».

	— Selon la loi, c’est lui qui donne les autorisations des cérémonies, processions et autres manifestations extérieures d’un culte.

	— Vous pensez bien qu’on ne lui a rien demandé ! Il est mis devant le fait accompli, comme nous tous ! Il mobilise tous les services de la ville pour tenter de faire face. Demain, il va falloir canaliser le flot de centaines de milliers de pèlerins.

	— Le plus grand rassemblement humain jamais vu à Poitiers, dit Franck songeur. Prier sur un espace public est interdit, dit-il retrouvant sa vivacité naturelle et son sens de l’ordre.

	— Sur le papier, oui, mais dans la réalité… le maire répète que sa priorité est de prévenir tout incident.

	— S’ils sont aussi nombreux, la place de l’hôtel de ville n’y suffira pas !

	— Le parc des expositions vient d’être réquisitionné. Un concert y était prévu, il est annulé ! De notre côté, on va mettre en place des cordons de sécurité. On fera de notre mieux.

	Nora se rapprocha de Franck en trottinant.

	— Qu’est-ce que tu fais ? Il faut qu’on y aille, Franck, dépêche-toi ! On nous attend.

	Franck jeta un regard circulaire à la place. Elle s’était vidée sans qu’il s’en aperçoive. Nora et lui étaient les derniers à ne pas avoir franchi le sas d’entrée dans Badira. Il abrégea sa discussion avec Nielsen. En guise de conclusion avant de raccrocher, il lui fit la promesse d’un retour rapide à Poitiers.

	— J’étais avec Nielsen au téléphone. J’en ai une bonne à te raconter, dit Franck. Figure-toi que le frère de l’autre, là, veut transformer Poitiers en lieu de pèlerinage ! Poitiers au même rang que La Mecque ou Jérusalem, tu vois bien qu’il est complètement cinglé ! Il veut même construire une banque…

	— Tu vas m’expliquer ça à l’intérieur, rétorqua Nora en le tirant par le bras. Dépêche-toi avant qu’on nous ferme la porte au nez.

	Ils se mirent à courir.

	— J’ai moi aussi des choses à t’apprendre. La DCRI est injoignable comme coupée du monde.

	— Étrange, ça ! lâcha Franck.

	— Et Emma Bellini ne va pas bien du tout. Je l’ai trouvé prostrée. Elle nous cache quelque chose.

	Nora et Franck abandonnèrent leurs téléphones dans des sachets plastiques étiquetés à leur nom et franchirent la porte d’entrée métallique de Badira. Un garde tout de noir vêtu la referma derrière eux.

	 

	Le cabinet du « docteur Abdoulaye » était une case parmi d’autres, enchâssée dans le bidonville jouxtant Badira. L’intérieur était spartiate. Une table sur tréteaux, deux chaises, une vieille télé HS, un brasseur d’air et un frigo faisaient office d’aménagement de la pièce principale. Au fond de celle-ci, une ouverture obstruée par une tapisserie donnait accès à un cagibi servant de chambre à coucher et de lieu de consultation. Lugubre, cette partie était éclairée par une lampe de bureau faiblarde posée à même le sable. À l’intérieur, des hommes aux visages dissimulés par des passe-montagnes noirs s’y étaient entassés. Leurs corps projetaient des ombres difformes et inquiétantes sur les murs couverts de chaux. Ils étaient là depuis un bon moment et leurs yeux s’étaient habitués à la pénombre qui les environnait. Ils avaient amené Michaël. Il était allongé devant eux et ils ne le quittaient pas du regard. Abdoulaye leur jetait, par intermittence, des coups d’œil inquiets, tâchant de sonder leurs véritables intentions. Ils ne s’étaient pas présentés, mais lui les avait reconnus. C’étaient des jeunes de la RDO (21), ceux-là mêmes qui militaient et luttaient pour la chute de la dynastie Abdelaziz et l’instauration de la démocratie à Oman. Rien d’original. Suivant l’exemple de la Tunisie et de l’Égypte, une partie de la jeunesse désœuvrée du Sultanat avait, elle aussi, été gagnée par la fièvre du printemps arabe. Abdoulaye savait que ces jeunes renégats pouvaient lui attirer les pires ennuis. Abou Bakr avait fait savoir que la peine capitale attendait tous les agitateurs et ceux qui les aideraient. Rien de tel pour refroidir les ardeurs. Quand il songeait que les hommes du sultan pouvaient entrer d’un moment à l’autre et le surprendre avec ceux de la RDO, Abdoulaye était saisi d’angoisse et des crampes lui nouaient l’estomac. Il comprenait cette jeunesse révoltée, mais n’avait pas le courage de la soutenir. Il avait déserté la guerre afghane car il ne supportait plus les effusions de sang. Il n’avait donc rien de ces héros prêts à défier le peloton d’exécution en le regardant droit dans les yeux.

	Plus le temps passait, plus la présence de ces résistants dans sa chambre ressemblait à une veillée funèbre. Ils rechignaient à quitter l’homme blanc, comme on rechignerait à quitter un frère mourant. Abdoulaye aurait pourtant donné cher pour qu’ils partent au plus vite avec leur encombrant fardeau. Mais comment faire ? Que dire ? Quand allait-il avouer que soigner le miséreux alité sur son lit était au-delà de ses compétences ? Il se mordit les lèvres de dépit. Il avait menti le jour de son arrivée à Badira et aujourd’hui, il le regrettait. Il avait affirmé avoir été chirurgien de guerre sur le front afghan. En réalité, il n’y était que simple aide-soignant, un auxiliaire formé sur le tas par une ONG en manque de bras. Cet arrangement avec la réalité lui avait valu une notoriété immédiate dans le ghetto. Au moindre bobo, tous les ouvriers du camp se précipitaient chez lui pour des soins gratuits. Il ne savait pas les pratiquer, mais ne s’en sortait pas trop mal quand même. Il avait parfois obtenu des résultats inespérés. Depuis quelque temps, la chance avait tourné et les choses avaient repris un cours plus normal. Bon nombre de patients qui passaient entre ses mains repartaient aussi mal que lorsqu’ils étaient venus. Comment pourrait-il en être autrement pour celui-ci ?

	Abdoulaye était un homme bon qui avait de l’empathie pour les gens qui l’entouraient. Il avait administré à Michaël ce qu’il avait de mieux, en l’occurrence un mélange personnel de morphine frelatée et de cocaïne. Il passa sa main calleuse sur le front brûlant de son patient et entonna une prière. Il espérait maintenant que la fièvre retombe d’elle-même. Abdoulaye était certain que le chirurgien blanc avec lequel il travaillait en Afghanistan aurait dit : « Laisse mourir cet homme dans la dignité, nous ne pouvons plus rien pour lui. » Lui avait toujours détesté ce pragmatisme. Même à l’agonie, un homme restait un homme, et un homme, pour Abdoulaye, c’était fait pour vivre. Il observa le groupe de révolutionnaires. Il était sûr que le chef était celui qui tenait une mallette dans ses bras. Ses yeux trahissaient une résolution sans faille. « Sauve le Français, docteur Abdoulaye ! » avait-il ordonné d’une voix ferme et résolue. Abdoulaye avait fait un diagnostic rapide : blessure par arme à la jambe, blessure au front et au bras gauche, dénutrition, la situation était critique. Seul, un miracle pouvait sauver « le Français ». Lui, au mieux, pouvait calmer sa douleur.

	Michaël se mit à gémir. Son visage torturé trahissait l’enfer qu’il vivait. Abdoulaye s’accroupit devant un bec Bunsen posé à même le sol. Il l’alluma et s’empara de la seule seringue dont il disposait. Il en désinfecta l’aiguille en la passant dans la flamme jaune orangée, puis il la glissa sous la chair de son patient. Il appuya sur le piston, libérant à nouveau le mélange de morphine et de cocaïne. À peine conscient, Michaël ne sentit même pas l’onde de chaleur se répandre dans son corps. Tout s’éteignait en lui. La colère, la révolte et la peur l’avaient abandonné.

	— Il est trop faible pour que je puisse lui extraire les balles qu’il a dans la jambe. Il faut le conduire à l’hôpital, ou il mourra, dit Abdoulaye avec toute l’assurance dont il était capable.

	Les hommes en noir tinrent un rapide conciliabule.

	— C’est impossible, docteur Abdoulaye. Le seul hôpital décent dans les environs est celui de Badira. Nous ne pouvons pas le conduire là-bas.

	— Attendez la nuit et abandonnez-le devant la porte de façon que les gardes le repèrent.

	— Impossible, on vient de te dire ! Si Bakr lui remet la main dessus, il le tuera. Impossible également de le transporter jusqu’à Mascate. Nous te demandons de le garder ici le temps que nous trouvions une solution.

	Abdoulaye eut un profond soupir de lassitude, tant cette option était la dernière qu’il souhaitait entendre.

	— Nous te paierons pour le désagrément, précisa le chef de groupe.

	— Ce n’est pas cela, assura Abdoulaye soudainement agacé. Vous vous méprenez. Je ne veux pas de votre argent.

	Abdoulaye avait bien assez de sa misérable existence, pourtant son regard se porta sur son patient et son cœur se serra dans sa poitrine. Il lui restait encore de la place pour de la pitié. Il saisit la main de Michaël, cet inconnu venu de nulle part, et il la serra. Voir souffrir un autre être humain l’affligeait. Il accepta le service demandé.

	— Je vais faire ce que je peux pour le maintenir en vie, mais il va vous falloir réagir vite si vous voulez le sauver.

	Comme pour illustrer ses propos alarmistes, le bruit à peine perceptible de la respiration de Michaël s’entrecoupa de râles appuyés.

	— Merci docteur Abdoulaye ! Nous laisserons deux hommes ici, demande-leur ce que tu veux. Il y aura aussi des guetteurs dans les rues pour assurer ta sécurité au cas où les hommes de Bakr débarqueraient. Cela te va ?

	Abdoulaye acquiesça sans trop de conviction.

	— J’ai un autre service à te demander. Il faut que tu nous caches cette valise. Surtout, ne cherche pas à l’ouvrir.

	— Le jeune chef renégat tendit la mallette nucléaire.

	— Qu’est-ce que c’est ? Cocaïne ? osa Abdoulaye en haussant ses épais sourcils.

	— Ne pose pas de question ! De la cocaïne, tu en auras plus que tu n’en souhaites, si nous réussissons. Tu as ma parole !

	— Et si vous échouez ? demanda Abdoulaye en plissant le front.

	— Dans ce cas, notre heure aura sonné. Nous rejoindrons tous Allah au paradis, mon frère, lui répondit le jeune chef en tapotant sur l’épaule du prétendu médecin. Nous devons y aller, maintenant. Cache cette mallette comme si ta vie en dépendait. Allez, vous autres, en route. Nous avons des comptes à rendre.

	 

	— Excellence, je vais devoir vous quitter, chuchota Bakr à l’oreille de l’ambassadrice de France. Des affaires urgentes m’attendent. Madame Bellini souhaite rencontrer mon frère, mais il ne peut la recevoir avant ce soir. En attendant, nous allons proposer à la délégation française de faire la visite de Badira. Cela vous convient-il ?

	— Parfaitement, Votre Majesté. C’est un grand honneur pour nous de pouvoir visiter cette ville nouvelle. Je vous remercie, au nom de la France, pour votre sens de l’hospitalité hors du commun, affirma l’ambassadrice. Je vais moi-même regagner mon ambassade à Mascate. Tant de choses à gérer…

	— Très bien, madame, il est donc temps de confier nos invités à un guide expert des lieux.

	Bakr interpella un homme tenant un plan et donnant ses consignes à des ouvriers, puis il se tourna vers les membres de la délégation française.

	— Chers amis, Ahmad Lahouri qui sera à mes côtés d’ici quelques secondes, va maintenant s’occuper de vous. Il est Marocain, et parmi ses nombreux talents, il a celui de parler français. Vous n’aurez donc pas besoin de traducteur, précisa-t-il.

	— Tout le monde parle français ici, glissa Baïdir Bouassa à l’oreille de Franck. J’ai l’impression de ne pas vous être d’une grande utilité.

	— Ahmad Lahouri est notre architecte en chef, expliqua Bakr. Il est un de ces personnages hors du commun qui ont fait sortir Badira de la planche à dessins. Il en supervise aujourd’hui les travaux. Il passe sa vie ici et saura répondre à toutes vos questions mieux que moi-même.

	Abou Bakr s’adressa ensuite à Emma Bellini :

	— Madame, nous aurons le plaisir et le privilège de nous retrouver ce soir dans le palais de mon frère pour dîner.

	Emma acquiesça d’un signe de tête sec, le visage toujours fermé.

	Ahmad Lahouri qui s’était rapproché du groupe inclina légèrement le buste en guise de salut, puis prit les choses en main, alors que Bakr et l’ambassadrice s’éloignaient en devisant.

	— Madame Bellini, madame et messieurs les membres de la délégation française, considérez-vous comme des précurseurs, enchaîna-t-il. D’ici quelques mois, tous les dirigeants du globe marcheront sur vos pas et fouleront le sol de Badira. La découverte de cette ville va être mise au sommet de la liste des choses prioritaires à faire, pour tous les décideurs de la planète.

	Lahouri montra ses mains.

	— Je peux me targuer d’avoir tenu la première pierre de la cité, celle-là même qui a été posée par le prince Amli.

	Au premier rang, Nora l’interrompit sans attendre et lui montra la photo de Michaël.

	Tout d’abord surpris par l’initiative de la commissaire, Ahmad Lahouri prit le cliché et le scruta.

	— Non, navré, jamais vu, répondit-il assez rapidement.

	Emma Bellini s’approcha. Le départ de Bakr lui avait permis de retrouver des couleurs et un peu d’énergie.

	— Êtes-vous bien sûr ? C’est très important, insista-t-elle, venant ainsi au secours de Nora.

	Ahmad Lahouri regarda alternativement la première dame et la photo, ne semblant pas bien comprendre ce que l’on attendait de lui.

	— La photo, s’il vous plaît, persista Emma Bellini en remontant une mèche de cheveux derrière son oreille. Cet homme est ici, c’est un proche du prince Amli. Dites-nous où nous pouvons le trouver.

	Lahouri fronça les sourcils et se concentra.

	— Un proche du prince Amli, dites-vous ?

	Il joua avec sa moustache aux pointes anglaises. Nora découvrit qu’il portait une exubérante chevalière en or. Les secondes qui s’écoulèrent alors lui laissèrent un espoir, mais celui-ci retomba vite. Ahmad Lahouri secoua la tête : non, il ne connaissait pas cet homme. Nora récupéra son bien. Elle lança un regard en coin à Franck. Ils n’avaient pas besoin d’échanger pour savoir qu’ils partageaient la même conviction : Lahouri mentait. Ils sentaient ces choses-là. Nora remercia Emma pour son aide.

	Un cortège se forma. Ahmad Lahouri en prit la tête. Les commentaires du maître architecte marocain débutèrent. Éloquent, passionné et souriant, Lahouri était à son aise dans ce rôle de guide pourtant nouveau pour lui.

	Un vaste complexe, aux formes arrondies, formant comme un îlot de coupoles, attirait tous les regards. Majestueux, ce grand bâtiment était aussi le plus avancé de tous.

	— Le palais des princes, précisa Lahouri. Symbole de modernité et de puissance, il est le cœur de Badira et, tel un repère, il est visible des quatre coins de la ville grâce au minaret accolé à son aile droite. Il a été le tout premier bâtiment à sortir de terre. Il est bien sûr construit selon des règles écologiques strictes. Regardez les toits. D’ici, on dirait des ardoises, mais en fait ce sont des panneaux solaires. Ils ont été montés avant tout le reste pour fournir de l’éco-électricité durant les travaux.

	Lahouri se tourna vers Emma Bellini.

	— Madame, c’est là que vous dînerez et que vous coucherez ce soir.

	— Si vous le dites, rétorqua Emma en écarquillant les yeux.

	Ahmad Lahouri décrivit l’agencement des places et des rues adjacentes au palais. Dès que l’occasion se présentait, il attirait l’attention sur telle ou telle prouesse technologique. Sa formulation favorite – nulle part au monde vous ne trouverez un concept aussi extraordinaire – fut maintes fois répétée, comme un slogan commercial que l’on cherche à faire entrer dans les crânes.

	— Si le monde suit le concept Badira, alors il sera meilleur, promettait Lahouri, avec un aplomb sans faille.

	Nora et Franck étaient dubitatifs. Dès l’entrée dans la cité, il leur avait semblé changer de monde et d’époque. Un panneau publicitaire géant, sur lequel Nora reconnut le portrait du couple royal Abdel Adhim et Adiba Abdelaziz, annonçait clairement l’ambition de cette cité verte voulue par la famille : « Bienvenue à Badira, capitale d’un monde nouveau. »

	— Regardez comme il fait bon, ici ! s’exclama Lahouri. Badira est une médina du futur, avec des rues étroites pour protéger de la chaleur, des tours à vent pour rafraîchir l’air la nuit, des murs d’enceinte contre les vents chauds du désert, expliqua-t-il.

	Nora avait en effet l’impression d’errer dans le ventre d’une grande bulle ventilée, parcourue de luminosités changeantes. Les rayons provenant du soleil inondaient les rues et se reflétaient sur les murs sans cuire leurs occupants. La fraîcheur de l’air était aussi frappante que bluffante. Nora se demanda même si elle ne rêvait pas. Badira renouait indéniablement avec les racines de la conception urbaine traditionnelle du Moyen-Orient, le hi-tech en plus.

	— Loin du tohu-bohu des villes modernes, les Badiratis flâneront dans des ruelles ombreuses, où l’on n’entendra que le chant des oiseaux, le gargouillis des fontaines et le bourdonnement des conversations, expliquait Ahmad Lahouri avec emphase.

	— Même le quotidien basique a été repensé, assura-t-il. Les gens d’ici pourront tout commander sur des écrans tactiles. Viandes, fruits et légumes seront produits dans le respect de normes écologiques et livrés à domicile, pour limiter les déplacements polluants.

	— Il croit vraiment toutes les conneries qu’il raconte ? Nous nageons en pleine béatitude, chuchota Franck, en se penchant à l’oreille de Nora.

	— Tu t’attendais peut-être à ce qu’il nous parle de fondamentalisme religieux, de corruption, ou du droit des femmes ? ironisa Nora.

	— Lahouri oublie surtout de nous dire que Badira n’apprécie ni les bavards, ni les gêneurs. Van Houten en a fait les frais. Il a été liquidé et il va falloir se tenir sur nos gardes. Derrière cette belle vitrine, la mort rôde.

	— Cette ville est un paradis sur terre ! s’emballa Lahouri.

	— Il commence à m’agacer celui-là avec ses grands airs de chargé de communication trop zélé. Voyons ce qu’il a dans le ventre.

	Franck haussa le ton et interpella l’architecte :

	— Et les types là-bas qui suent à grosses gouttes pour que votre « miracle » sorte de terre, leur avez-vous demandé s’ils se croient au paradis ? rétorqua Franck à voix haute, attirant tous les regards.

	Lahouri émit un rire forcé.

	— Tous ces ouvriers sont des volontaires, monsieur, mais aussi des chanceux. Ils travaillent pour entrer dans l’histoire.

	— Des volontaires, ricana Franck en secouant la tête, vous plaisantez ! Depuis la nuit des temps, les miséreux ne sont jamais volontaires, ils sont obligés, nuance ! Je suis sûr que ces hommes sont des quasi esclaves qui triment, dans des conditions épouvantables, pour la gloire de vos patrons.

	— Vous vous trompez lourdement, monsieur. Je vous promets qu’ils seraient prêts à tuer père et mère pour travailler ici. Ce sont principalement des Indiens, des Pakistanais, des Bangladeshis et, depuis peu, des Chinois.

	— Comme dans tous les chantiers du golfe Persique, ce sont sans doute des pauvres bougres courageux, attirés par un miracle qui ne sera jamais le leur.

	— Faux ! s’exclama Lahouri. Vous propagez de vieux clichés éculés. Ici, c’est différent. Le prince Amli ne respecte pas seulement la planète, il respecte aussi les hommes. Il leur a promis à tous la nationalité omanaise s’ils sont irréprochables, alors, non, ils ne se plaignent pas, au contraire !

	Franck tiqua.

	— Irréprochables ? Concept suffisamment flou pour n’engager à rien ! En attendant, je parie qu’après leur longue journée de travail, vos ouvriers vont s’entasser dans des baraques sans confort ni hygiène, établies en lisière de cité. Allons-nous les visiter aussi ?

	— Non, ce n’est pas prévu par le protocole.

	— Tiens donc ! L’envers de la carte postale ne serait-il pas si montrable que cela ?

	— Vous exagérez, mon ami, rétorqua Lahouri, en fronçant les sourcils. Les baraquements de chantiers ne sont jamais glamour, à Badira comme dans le reste du monde.

	— Je n’exagère pas, et vous le savez très bien !

	Lahouri lança un regard assassin à Dumont, mais ne lui répondit pas. Du bras, il invita la délégation à tourner sur sa gauche. Quelques dizaines de mètres plus loin, elle déboucha sur une vaste place où de rares palmiers et des armatures en béton émergeaient du sable. Lahouri reprit ses explications comme si de rien n’était :

	— Ici, se trouve une centrale solaire photovoltaïque en cours d’achèvement Nous produirons plus de courant qu’il nous en faut, essentiellement à partir des panneaux installés sur tous les toits.

	Nora se décida à prendre le relais de Franck.

	— Pas d’autres sources d’énergie que le solaire ? demanda-t-elle, l’air faussement naïf.

	Ahmad Lahouri marqua un temps d’arrêt. Sa visite commentée devenait plus compliquée que prévue. L’arrogance et l’impolitesse de ces Français tombés du ciel et pour lesquels il avait laissé ses travaux en plan commençaient à l’exaspérer. Il dévisagea la commissaire comme s’il s’agissait d’une extraterrestre.

	— What Else ? répondit-il parodiant avec humour l’acteur George Clooney.

	Il déclencha les rires de son auditoire et poursuivit son chemin.

	— Badira sera la nouvelle Byzance, enchaîna-t-il. Comme elle, elle marquera l’histoire de l’Occident et de l’Orient.

	— Je suis un peu déçue, coupa Nora, vexée par la dérobade de l’architecte. De l’énergie solaire pour une ville du futur aussi hi-tech que Badira, n’est-ce pas un peu has been (22) ?

	— Et à quoi vous attendiez-vous, madame ?

	— Fission nucléaire, répondit Franck sans broncher, ça, ce serait novateur.

	Un murmure de stupéfaction parcourut la délégation. Lahouri ricana.

	— Ridicule ! assura-t-il. Il posa ses yeux sur le badge du commissaire. Ridicule, monsieur Dumont. Regardez ce soleil, il nous fait déjà don gratuitement de ses rayons, pourquoi voulez-vous que nous cherchions à lui voler ses recettes.

	Pour dominer le monde, songea Nora, mais elle garda cette remarque pour elle.

	— Les habitants comme les visiteurs se déplaceront à pied, enchaîna Lahouri, en gyropodes ou dans des véhicules futuristes en cours de finalisation. Ce que vous voyez habituellement dans les films de science-fiction sera ici réalité. Il y aura des cabines-taxis, guidées par des rails magnétiques, qui déposeront leurs passagers le plus près possible des lieux choisis. Des remarques là-dessus, monsieur Dumont ?

	Franck leva les mains en signe de renonciation.

	— Très bien, je poursuis alors. Les Badiratis devront se plier à une stricte discipline environnementale. Chaque habitant devra respecter des quotas de CO2, de déchets ménagers et d’eau.

	— Et en cas de dépassement ? demanda Emma Bellini.

	— Cela a été prévu, madame Bellini. Il y aura bien sûr un système de contrôle. En cas de dépassement des quotas, il y aura alors des amendes, qui aideront le récalcitrant à adopter un comportement responsable.

	— Je me disais bien aussi, soupira Franck.

	— Comprenez bien, chers amis. Badira sera une vitrine. Aujourd’hui, elle coûte une fortune. Il faut donc que les choses fonctionnent comme prévu pour pouvoir exporter le concept et que les bailleurs de fonds entrent dans leurs frais. Les Badiratis devront donc être exemplaires. En contrepartie, tout sera gratuit pour eux : l’éducation, la santé, le téléphone… le deal est intéressant, non ?

	Franck arbora une moue dubitative. Nora l’agrippa par le bras et lui fit signe de décrocher.

	— Franck as-tu remarqué ces gens immobiles comme des statues aux croisements des rues et sur les toits ? Qui sont-ils ? On dirait des snipers, mais ils n’ont pas d’armes. Ils me font froid dans le dos.

	— On dirait des mimes, en plus martial. Demandons à Lahouri.

	— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit Léo Basso s’immisçant dans la conversation. Sans être un fin psychologue, je crois que vous commencez à lui taper sur le système. Vous semblez avoir un don pour cela.

	— Occupez-vous de vos affaires ! répondit sèchement Franck en déshabillant le garde du corps du regard. Je sais ce que je fais et pourquoi je suis là ! Cette visite touristique, je m’en contrefous.

	— Halte au feu, commissaire ! Je ne suis pas contre vous. J’ai moi-même été intrigué par le comportement de ces types présents un peu partout autour de nous depuis que nous nous sommes posés et j’ai mené discrètement ma petite enquête.

	Nora observa le bodyguard en chef de la première dame, se demandant jusqu’à quel point ils allaient pouvoir compter sur lui.

	— Eh bien, allez-y, qu’est-ce que vous attendez ? Affranchissez-nous, demanda Franck.

	— Ce sont les forces spéciales de Badira.

	— Ah bon ? Ce ne sont pas les danseuses du Crazy-Horse ? Je suis déçu, assura Franck le plus sérieusement du monde.

	— Ce sont de jeunes guerriers triés sur le volet, poursuivit Basso. Pas un seul d’entre eux qui n’ait été reçu par Amli ben-Abdelaziz en personne et qui n’ait reçu sa bénédiction. Il leur fait passer un entretien de sélection drastique. Ils doivent ensuite jurer fidélité sur le Coran, à Oman et à Badira. Ils ne sont pas armés. Ce sont en quelque sorte les « gardiens du temple », les seuls autorisés à dormir dans l’enceinte de la ville à l’exception de la famille royale et de ses invités.

	Tu oublies les gens de la zone brune, mon ami, pensa Franck.

	— Ils me font penser à des ninjas, fit remarquer Nora.

	— C’est vrai, acquiesça Basso. Ils arborent une tenue noire et un visage voilé, comme les guerriers du Japon mais la comparaison s’arrête là. D’après ce que j’ai appris, ils auraient tous été formés en Chine dans le monastère des moines shaolins. Ils pratiquent le kung-fu et d’autres techniques compliquées de respiration et de concentration. On m’a aussi dit qu’ils étaient insensibles à la douleur. Je ne sais quelle est la part de vrai entre mythe et réalité, mais en entrant dans la ville tout à l’heure, je les ai vus intervenir dans un conflit naissant entre deux ouvriers, je peux vous dire qu’ils sont rudement efficaces.

	— Génial, bougonna Franck. Des champions du combat à mains nues. J’espère que nous n’aurons pas à en découdre avec eux, car sans arme, c’est perdu d’avance.

	— Je partage votre espérance, commissaire répondit Basso l’air sombre.

	Intrépide, Nora sortit du rang et se dirigea droit vers l’un de ces gardes noirs en faction. L’homme de taille moyenne avait les yeux enchâssés dans des orbites osseuses. Le regard qu’il posa sur elle était froid et dur. Elle lui montra la photo de Michaël.

	— Vous avez déjà vu cet homme, ici ? demanda-t-elle.

	Baïdir Bouassa vint à la rescousse de Nora, s’empressant de traduire sa demande en arabe.

	L’homme ne bougea pas et ne répondit pas, mais Nora aurait juré avoir vu une étincelle briller dans son regard. Elle revint à la charge en renouvelant sa question avec plus d’insistance. Baïdir traduisit à nouveau. Rien ne se produisit. Lahouri qui avait remarqué le manège de Nora approcha.

	— Vous perdez votre temps. Vous ne tirerez rien d’eux. Ces hommes ont consigne de ne parler à personne. Ils ne reçoivent d’ordre que d’une hiérarchie à laquelle, eux seuls, comprennent quelque chose. Ne perdons pas de temps, poursuivons si vous le voulez bien. L’architecte regarda en l’air et grimaça.

	— Le vent commence à se lever et bientôt les choses vont se gâter, assura-t-il.

	Il entraîna Nora par le bras et lui indiqua un vaste portail métallique.

	— Venez plutôt admirer le jardin des princes, un havre de confort, d’abondance et de beauté.

	La délégation approcha. De l’eau jaillissait d’une multitude de fontaines, comme une provocation à l’aridité environnante.

	— Vous avez sous les yeux la parfaite illustration de la volonté des princes omanais : vivre en paix avec Dieu. L’histoire de l’humanité a commencé avec le jardin de l’Éden. Il symbolisait l’harmonie entre Dieu et les hommes avant le premier péché. Les princes veulent renouer avec cette harmonie.

	— Toute cette eau gaspillée, cela n’a rien d’écologique, commenta Franck qui commençait sérieusement à avoir soif.

	L’architecte rit de bon cœur.

	— C’est un trompe-l’œil. Il n’y a pas tant d’eau que cela. Celle-ci vient directement de la mer par pipeline après avoir été dessalée. La moindre particule est recyclée. Soyez rassuré. On a tous conscience qu’ici, en plein désert, l’eau a plus de valeur que le pétrole.

	Franck retint Nora par l’épaule, l’invitant à ralentir l’allure pour qu’ils se fassent dépasser par le reste du groupe.

	— J’en ai assez d’écouter ce type et son mélo écolo. Il ne faut pas se laisser endormir. Nous perdons un temps précieux. Il faut changer de braquet. Il n’y a rien à attendre de Lahouri. Il va nous montrer tout, sauf ce qui nous intéresse. Nous savons déjà l’essentiel : il ne nous conduira pas à Michaël.

	— Que proposes-tu ?

	— Partons explorer les lieux à notre façon. Séparons-nous, fouinons et retrouvons-nous ici, disons dans… une demi-heure.

	Nora indiqua à Franck les gardes noirs.

	— Et eux, tu les as déjà oubliés. Pas sûr qu’on nous laisse faire ça, Franck. Moi aussi cette visite guidée commence à me courir sur le système, mais profitons de Lahouri et observons encore un peu de quoi il retourne, nous agirons cette nuit !

	— Plus tard, il sera peut-être trop tard, s’agaça Franck. Étudie, et prends des notes, si tu veux, moi je bouge de là, j’ai besoin de me dégourdir les jambes.

	Nora tenta d’argumenter, mais l’esprit verrouillé sur l’idée qui l’avait traversé, Franck n’écoutait déjà plus rien. L’attention du groupe était canalisée par l’architecte. Il en profita pour se décaler sur sa gauche et sortir discrètement des rangs. Nora hésita à le suivre, mais Franck ne l’avait pas attendue et elle renonça.

	 

	Franck escalada un terre-plein formé d’un tas de gravats et, arrivé à son sommet, poursuivit droit devant lui. Il fallait qu’il s’éloigne du groupe le plus rapidement possible. Il y parvint en quelques enjambées.

	Il tomba sur une longue suite de bâtiments en construction. Le panorama était composé de panneaux indicateurs jaunes, de pelleteuses, de grues et de marteaux-piqueurs. Ici ou là, quelques grappes d’hommes, avec casques de protection fluo rivés sur la tête se pressaient à la tâche. Tout y était, sauf le bruit. Tous les engins de terrassement étaient à l’arrêt. Cela donnait une ambiance de chantier plutôt surréaliste. Franck en déduisit que des ordres avaient été donnés pour rendre agréable la visite d’Emma Bellini. Par moments, le ciel s’assombrissait étrangement et une autre hypothèse germa dans l’esprit du commissaire pictave. Il se pouvait aussi que les ouvriers aient été invités à ranger leurs affaires et leurs outils pour les soustraire à la tempête de sable naissante.

	Il se redressa et poursuivit droit devant lui. Il avait deux objectifs, mais aucun plan précis pour les atteindre. Le premier était de rencontrer des ouvriers et de leur montrer la photo de Michaël, le second de localiser l’entrée de la zone brune et de voir comment y pénétrer. Il entendit des éclats de voix sur sa droite. Ils provenaient d’une rue parallèle à celle qu’il avait quittée quelques secondes plus tôt. Pour l’atteindre, il devait descendre du tas de gravats sur lequel il était perché et en escalader un autre. Entre les deux, il serait à découvert.

	Une pierre se détacha sous la poussée de ses pieds et roula jusqu’en bas, attirant l’attention d’un garde noir posté à proximité. Franck ne le remarqua pas. Il jura et se plaqua au sol par précaution. Il attendit ainsi quelques instants, puis, ne voyant rien venir, il se redressa et reprit sa progression. Il ignorait qu’il avait été repéré. L’homme en noir se plaça furtivement dans ses traces tout en se tenant à bonne distance. Il avançait sur la pointe des pieds, au rythme de Franck, de façon à ce que son ombre ne trahisse pas sa présence. Avant d’intervenir, il décida de sonder les intentions de cet étranger trop curieux. Un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il vit Franck s’allonger sur le sol et ramper sur le sable. Tu n’as pas l’aisance du crotale, tu n’es pas un homme du désert, toi, songea-t-il.

	Franck stoppa net. Aveuglé par le soleil, il entendait maintenant très clairement les voix mais n’arrivait pas à voir à qui elles appartenaient. Il se décala sur sa gauche et s’abrita derrière un pilier. C’est là qu’il aperçut quatre ouvriers assis en tailleur à même le sol, en contrebas de sa position. Ils discutaient. Franck s’apprêtait à les rejoindre quand, soudain, il entendit des cris. Il vit les ouvriers se lever précipitamment et détaler comme s’ils avaient le diable aux trousses. Ils étaient houspillés par des gardes noirs.

	— Vous avez retrouvé la parole, vous, murmura Franck. Qu’est-ce que vous trafiquez, mes gaillards ? Pourquoi chasser ces pauvres types ? Ils se tapaient une petite bière au frais ?

	Franck décida d’en avoir le cœur net. Il se décala à nouveau sur sa gauche pour améliorer son angle de vue sur la rue. Il était maintenant idéalement positionné. D’autres hommes en noir entrèrent dans son champ de vision. Ceux-là portaient une caisse bien pleine dont le dessus bombé n’était pas fermé, mais recouvert d’un tapis d’orient. Ils avançaient en formation serrée sous la protection de leurs collègues. Cela attisa la curiosité du commissaire pictave. Une crampe naissante dans la cuisse le fit changer de position pour en trouver une plus confortable. Le groupe de gardes progressait lentement vers une rampe d’accès, menant au sous-sol d’un bâtiment, dont l’étage était encore en chantier.

	— Qu’est-ce que vous transportez, mes cocos ? marmonna Franck.

	Les hommes portant la caisse avaient les bras tendus et le dos légèrement voûté. Franck en déduisit que la cargaison devait être lourde. Il n’avait pas de doute sur l’intention des gardes : cacher ce qu’ils transportaient. La tête le plus près possible du sol, il rampa pour tenter de comprendre quel manège se déroulait sous ses yeux. Un caillou saillant, dépassant du sol sableux, lui entailla le dessous du genou. Au début la douleur resta douce puis elle se fit plus aiguë. D’apparence anodine, la blessure lui arracha une grimace de douleur, mais il poursuivit sa progression. Il se dissimula derrière un nouveau pilier en béton. Un pas de plus et il serait repéré. Les deux hommes de tête entamèrent la descente de la rampe d’accès en marche arrière. Malgré leurs précautions, la caisse s’inclina légèrement. La couverture glissa dévoilant un bout de sa cargaison. Elle fut aussitôt remise en place, mais il était trop tard. Franck, stupéfait en avait reconnu le contenu.

	— C’est contraire au règlement ça, mes amis, murmura-t-il.

	À aucun moment, Franck n’avait remarqué qu’il était lui-même observé. À l’instant où il voulut se lever, un pied se posa sur son dos. Une main ferme lui agrippa le bras et le tira vers l’arrière. Une autre lui retourna l’articulation du poignet. La douleur fut si vive qu’il ne résista pas. Il déglutit, il sentit le sang battre dans sa tête et se mit à haleter. Il aurait voulu faire quelque chose, mais il était incapable de bouger. C’était comme si des filins invisibles le clouaient au sol.

	 

	Le « Le Badira Club » se trouvait dans l’aile est du palais à quelques encablures du bureau du prince Amli. La ville n’avait pas encore de prison opérationnelle, alors, en guise de cellule de garde à vue, Franck Dumont avait été enfermé là. Il fit deux pas en arrière, gonfla le torse et fonça comme un bulldozer contre la porte. La structure ne broncha pas, mais une fulgurante douleur lui endolorit l’épaule gauche. Entêté, il recula d’un pas et recommença avec plus d’ardeur encore. Le résultat fut le même et l’opération se conclut par un cri de désespoir. Franck dut se rendre à l’évidence : une telle façon de procéder ne le mènerait nulle part. Il renonça, posa ses mains sur le mur recouvert de chaux blanche, colla son oreille à la porte et écouta. Ses geôliers étaient bien là, derrière la porte, mais il ne capta rien d’autre que des bribes de conversation incompréhensibles pour lui. La rage au ventre, il tambourina, lâcha une bordée de jurons, puis se ressaisit, trouvant la force de rire de lui-même. Il perdait son sang-froid. Ce qu’il faisait là était ridicule et sans espoir.

	Franck n’avait pas de montre, mais il était certain d’avoir déjà passé une bonne heure à tourner en rond dans ce bar de luxe désert donnant sur de multiples salles de conférences en cours d’achèvement.

	Il retourna s’asseoir sur un tabouret haut, accolé à un zinc de comptoir. Les yeux dans le vague, il ressassa ce qu’il avait vu et ce qui avait suivi. Un étrange sentiment d’abattement entrecoupé de réactions de colère lui encombrait alternativement le cerveau. Comment cela avait-il pu se produire ? Comment avait-il pu se faire maîtriser aussi vite ? Sa défense, face aux hommes de la sécurité de Badira, avait tourné à la débâcle et cela le minait. Il avait bien tenté de se débattre et de résister, mais la force et l’habileté des gardes à parer les coups l’avaient vaincu. L’espoir de se sortir de leurs griffes s’était évaporé aussi sûrement qu’une giboulée de mars tombant sur un sol surchauffé. Il n’avait eu d’autre choix que de renoncer et de se laisser traîner comme un fétu de paille jusqu’au palais royal. Humiliant. Son orgueil en avait pris un coup. Habituellement, c’était lui qui opérait de la sorte. Une évidence s’imposait : avec l’âge, sa force et sa fougue s’étiolaient et ses réactions étaient moins vives. Il connaissait les premiers conflits entre ses envies et ce que ses muscles lui permettaient de réaliser. Il se passa la main sur son épaule meurtrie et la massa. Il sentait un fossé se creuser entre sa tête et son corps comme si ces deux composantes de lui-même ne se comprenaient déjà plus.

	Les pensées de Franck le ramenèrent à Poitiers. Là-bas, il s’était construit une belle carrière. Dans son commissariat, il était respecté par ses hommes pour sa réussite, son courage et son obstination, même si personne n’ignorait qu’il usait de méthodes « à l’ancienne », parfois limites. Sous couvert d’une hiérarchie qui avait fermé les yeux aussi souvent qu’il le fallait, il avait multiplié pendant des années les aveux soutirés de force et les preuves douteuses présentées comme irréfutables. Botton l’avait beaucoup aidé car tous deux partageaient le désir de faire triompher le bien sur le mal, de protéger les faibles des abus des forts. Mais ici ? Loin de ses bases, de ses repères, Franck ne se sentait que l’ombre de lui-même. Il pensa à Nora. Elle et lui se vouaient un soutien mutuel et indéfectible, se serrant toujours les coudes dans l’adversité. D’une certaine façon, ils formaient une famille. Une famille à reconstituer urgemment.

	Franck avait déjà fait plusieurs fois le tour de sa prison dorée. Cette fois-ci, il recommença du regard sans se donner la peine de se lever, cherchant la bonne idée qui lui aurait échappé jusque-là. Il se trouvait dans une vaste pièce où les travaux étaient bien avancés. Restaient quelques détails à fignoler pour que tout soit opérationnel, comme l’attestait par exemple la présence d’un boîtier, avec une main dessinée dessus, pendant le long du mur. Il en déduisit qu’une fois les fils branchés, les futurs invités ouvriraient la porte d’entrée du club à l’aide de leurs empreintes digitales. Pour le reste, l’essentiel était déjà en place : boiseries, plafonds à caissons, lourds tapis, étoffes précieuses, dorures, marbres et fontaines. Tout collait avec l’image de luxe ostentatoire auquel on s’attend dans un endroit comme celui-ci.

	Sur le comptoir, Franck attrapa un document ressemblant à un menu. Il le fit tourner entre ses doigts, puis l’ouvrit. Il y trouva un même paragraphe traduit dans plusieurs langues, une sorte de règlement intérieur, songea-t-il. Il s’arrêta au drapeau français. Le texte stipulait que chaque invité pouvait faire acte de candidature pour devenir membre du club. Les droits d’adhésion s’élevaient à cinquante mille dollars auxquels s’ajoutaient quinze mille dollars de cotisation annuelle.

	— Vous ne vous emmerdez pas, mes gaillards, ça fait cher l’open-bar ! commenta Franck à voix haute à destination des gardes.

	Personne ne lui répondit.

	Il scruta les bouteilles mises en évidence pour les clients. Une grimace de dégoût s’imprima sur son visage. Il y avait des eaux plates et gazeuses du monde entier, dans lesquelles les françaises avaient une part prédominante. Il y avait aussi des jus de fruits bio ! Un bar à eau et à jus de fruits ! Franck trouvait cela minable.

	— Je n’imagine même pas qu’il puisse y avoir sur cette planète un crétin prêt à débourser cinquante milles dollars pour boire de la flotte et du jus de banane ! maugréa-t-il.

	Il reposa le document et se prit la tête à deux mains. Soudain une étincelle de lucidité le fit se lever et faire le tour du comptoir. Il ouvrit plusieurs placards. Ils étaient soit vides, soit remplis de cartons non encore déballés. Il en éventra quelques-uns et finit par tomber sur ce qu’il cherchait : de l’alcool. Il attrapa une bouteille et la brandit. Il savait que ses gardes ne le comprenaient pas, mais il se mit à parler à voix haute pour contrer la solitude et le silence pesant.

	— Je croyais que l’alcool était interdit par l’islam ! Je n’ai pas raison, les gars ? En public, les Abdelaziz sont des fils respectueux de la foi, mais par-derrière, en off, c’est une autre histoire ! C’est ça, le problème avec eux ! La façade est lisse, mais derrière… dites-moi que j’ai raison, ça restera entre nous !

	Toujours aucune réponse.

	— Allez, venez boire un verre avec moi ! insista Franck. On va discuter tranquillement.

	Il attendit une réaction, une contestation, une menace, mais rien ne vint. Il était seul, désespérément seul.

	— Bande d’enfoirés ! lâcha-t-il, en guise de conclusion.

	Dans un accès de colère, il ouvrit bruyamment tous les autres placards, éventra d’autres cartons et sortit une à une les bouteilles d’alcool fort qui lui passaient à portée de main. Il les posa de façon ostentatoire sur le comptoir.

	— Messieurs, c’est ma tournée ! C’est moi qui fais le service ! s’exclama-t-il comme s’il avait tout un auditoire devant lui.

	Franck isola les bouteilles de spiritueux français. Comme il n’était pas un fin connaisseur, il les classa suivant leur design en se disant que cette méthode en valait bien une autre. Il se doutait qu’il ne s’agissait que de premiers choix. Celle qu’il plaça en tête de ses préférences était une bouteille en cristal pur, où le liquide était concentré dans une goutte suspendue à une arche décorée d’arabesques en or. Une merveille ! C’était un cognac. Sur l’étiquette, il lut « l’Or de Jean Martell ». Le nom lui plut. Il jeta son dévolu sur cette bouteille-là et repoussa les autres. Il sortit un verre d’une boîte en carton, l’approcha du flacon, mais hésita à se servir. Il pouvait se mentir en espérant que cela l’aiderait à se détendre et à réfléchir à une stratégie, mais il savait que la vérité était tout autre. Boire ne ferait qu’aggraver la situation. Il sourit amèrement. Il n’était finalement qu’un pauvre flic caricatural, sur le déclin, avec des problèmes de bouteille qui ressurgissaient toujours au mauvais moment. Il pensa à sa secrétaire. Il n’y avait qu’elle qui puisse avoir fini sa bouteille de whisky. Elle aussi devait avoir des problèmes d’alcool. Il se promit d’avoir une discussion avec elle une fois rentré à Poitiers… s’ils rentraient.

	Il ôta le bouchon de cristal et se versa une généreuse double dose de liquide ambré. Il fit tourner le contenu dans le verre et, tête penchée sur le côté, l’observa tout en méditant. Il avait deux problèmes urgents à régler. Un, sortir d’ici. Deux, trouver Botton. Il leva son verre au fait d’être encore en vie, le porta à ses lèvres et avala son contenu d’un trait en fermant les yeux. Il ne regretta pas son choix. La chaleur de l’eau-de-vie charentaise se répandit dans ses veines. Il éprouva aussitôt un puissant sentiment de réconfort. Il savait que ce n’était qu’un mirage, mais il s’en accommodait.

	 

	Non loin de là, au cœur du bidonville, un guetteur entra en trombe dans la case du docteur Abdoulaye. Essoufflé, il posa ses mains sur ses genoux. Au travers de sa cagoule, son regard anxieux chercha celui de son camarade de lutte. Il fallait qu’il passe son message.

	— Les miliciens de Bakr arrivent. Nous sommes encerclés ! lâcha-t-il d’un trait avant de reprendre sa respiration. Ils retournent chaque recoin de chaque abri. Impossible de dire précisément dans combien de temps ils seront là, mais ils arrivent !

	L’autre, avachi dans un fauteuil dont il manquait un accoudoir, reposa tranquillement la revue qu’il consultait. Il se redressa, toisa son compagnon de lutte de la tête aux pieds et répliqua agressivement :

	— Il fallait se douter qu’ils n’allaient pas rester les bras croisés. Qu’ils viennent !

	Il ramassa la Kalachnikov posée à ses pieds et la posa en travers de ses cuisses. Il en caressa le canon.

	— Nous avons de quoi les recevoir, ces chiens d’Allah !

	— Le Français, il est toujours là ? demanda le messager, la voix légèrement tremblante.

	L’autre toujours aussi flegmatique sortit un paquet de cigarettes de sa poche. Il le secoua pour en faire sortir la dernière et l’alluma. Il froissa le paquet vide et le lança dans la pièce.

	— Où veux-tu qu’il soit ? Tu as vu dans quel état il est ?

	Il expulsa un nuage de fumée blanche.

	— C’est un légume ce pauvre type, conclut-il.

	— Il va falloir décamper. Pour une fois, les sbires de Bakr sont rapides et coordonnés. L’alerte est arrivée en même temps de tous azimuts. Les camarades vont se débrouiller pour les retarder, mais il faut partir d’ici.

	— Sans ordre, on ne va nulle part. Et puis partir, pour aller où, gros malin ?

	L’homme secoua la tête de dépit. Il n’avait pas de réponse.

	— Prends plutôt une arme et vérifie le chargeur. Dans tout le bidonville, nous sommes dix fois plus nombreux qu’eux. Le temps est venu de leur montrer que le pouvoir a changé de camp.

	Le rideau séparant la pièce principale de la chambre se souleva. Le jeune chef de groupe, de retour au chevet de Michaël, apparut dans l’embrasure de l’ouverture.

	— Doucement. Repose ton arme et calme-toi. Nous n’opterons pour l’affrontement que si nous sommes acculés. Avant d’en arriver là, tentons de nous montrer plus malins qu’eux. Cela ne devrait pas être trop dur. S’ils fouillent méthodiquement chaque recoin, ils vont avancer lentement. Cela nous laisse une marge de manœuvres.

	Le jeune milicien assis dans le fauteuil plongea ses yeux pleins de défi dans ceux de son chef, puis il baissa la tête et fixa le sol sablonneux. Il était navré d’une telle décision. Lui voulait en découdre. Pourquoi attendre ? Il ne supportait plus les stratégies d’évitement.

	Le chef se tourna vers Abdoulaye qui priait, accroupi à côté de Michaël, en lui tenant une main.

	— Docteur, rends-nous la mallette que je t’ai demandé de cacher. Nous allons devoir partir d’ici.

	Il s’adressa ensuite à nouveau à ses hommes.

	— L’un de vous deux va la récupérer.

	Les deux pressentis échangèrent des regards interrogateurs.

	— Il faut la sortir d’ici et lui faire rejoindre notre cache d’armes dans Badira.

	Les deux hommes sentirent la chair de poule les gagner, comme si un vent glacial venait de pénétrer dans la pièce. Cette mallette, c’était le Graal. Ils prirent conscience qu’ils n’avaient jamais mené, ni l’un ni l’autre, d’opération aussi périlleuse. Leurs ventres se nouèrent.

	— Un de nos alliés passera dans la nuit pour la récupérer. En attendant, elle sera sous la responsabilité de notre section. Un volontaire ?

	L’homme assis retira la cigarette de sa bouche. Il la jeta au sol, se leva et l’écrasa du talon.

	— C’est pour moi ! déclara-t-il.

	L’autre ne lui disputa pas la place.

	— Comment reconnaîtrai-je cet allié ?

	— Elle fera ce qu’il faudra pour que tu n’aies aucun doute.

	Les deux hommes firent une grimace de dépit quasi simultanée.

	— Elle ? osa le guetteur.

	— Elle, oui, c’est une femme qui prendra livraison du colis.

	Le jeune chef laissa ses deux hommes à leur perplexité. Il tourna les talons, un sourire au coin des lèvres, et franchit le rideau. Abdoulaye tenait la mallette dans ses mains tendues devant lui comme une offrande.

	— Voilà.

	L’homme en noir s’en saisit et la confia à son compagnon d’armes.

	— Elle est à toi. Je suppose que tu mesures bien les enjeux. Je compte sur toi ! Si l’ennemi attaque, réplique sans restriction !

	L’homme acquiesça en silence. Enfin de l’action ! songea-t-il.

	Le chef s’adressa au messager :

	— Toi, tu vas aller chercher trois autres camarades et vous allez vous occuper de transférer le Français. Nous ne pouvons rester ici.

	L’homme sortit sur-le-champ, sans une question de plus.

	 

	L’alcool était un vieux compagnon de Franck. Il l’avait souvent mené aux portes du septième ciel, avant de le faire échouer dans les fourneaux de l’enfer. Au fil des années, il avait appris à se méfier de lui et de ses fausses promesses. Il reposa son verre vide et décida de refaire un tour de la pièce pour garder les idées claires. Il se répéta sa priorité numéro un : sortir du bar le plus rapidement possible. La première pensée qui lui vint fut de défier physiquement ceux qui l’avaient terrassé. Il savait qu’elle n’avait aucune chance d’aboutir. Il lui fallait faire fonctionner ses méninges et trouver autre chose. Comme les fois précédentes, il resta sec. Aucune issue et aucune idée nouvelle ne se présentaient à lui. S’échapper ressemblait à une mission impossible. Il revint au bar et se rassit à la même place. Un murmure de protestation s’introduisit dans son cerveau, mais il l’ignora. Il se resservit une rasade de l’excellent cognac. Il doubla la dose et cette fois-ci le dégusta par petites gorgées, s’imprégnant des effluves de bergamote et d’écorce d’orange. En retournant le document qu’il retrouva à l’endroit où il l’avait posé, il découvrit les prestations offertes par le club : accès à une salle de sport avec coach, accès à des salons de coiffure, de manucure, de massage, à des spas. Possibilité de recevoir des traitements de pointe contre le vieillissement : dermabrasion, laser Fraxel, ultrasons, traitements à base d’oxygène, de cellules souches, d’acide glycolique, et injections de vitamines. Il découvrait ces mots sur lesquels il butait. Un autre univers, songea-t-il, un charabia cousu main pour des hommes et des femmes comme les Bellini. Il les imaginait parfaitement frétiller d’envie devant de telles propositions. Il comprit que le club était prêt à se mettre en quatre pour ses riches membres. Il devina qu’il pouvait fournir tout et n’importe quoi, de l’escort-girl au billet d’avion pour Saint Barth. No limit !

	— Salauds de riches ! grogna Franck en se sentant d’un coup gagné par des envies révolutionnaires.

	Il se radoucit, se demandant ce qu’il ferait à leur place s’il avait, lui aussi, des moyens financiers illimités.

	Pour s’aider à répondre à cette question, il se resservit un fond de verre de cognac et le porta à ses lèvres en fermant les yeux. Rien que pour pouvoir déguster plus souvent un tel nectar, il s’avoua qu’il aurait aimé être membre du club.

	 

	Le docteur Abdoulaye franchit le rideau séparant la chambre de la pièce principale. La différence de luminosité lui fit cligner des yeux.

	— Mon patient n’ira nulle part. Si vous le déplacez, vous allez le tuer, intervint-il.

	Le jeune chef de la résistance serra les dents.

	— Je te remercie pour ton aide, Abdoulaye, mais occupe-toi de tes affaires ! Dis-toi bien que je sais ce que je fais et que je n’ai pas le choix.

	Abdoulaye ouvrit la bouche pour répliquer, mais le chef s’approcha de lui et lui posa son index sur le front.

	— Je n’ai pas le choix ! répéta-t-il, en séparant bien les mots. Mets-toi ça dans le crâne, afin que nous gagnions du temps. Nous sommes faits comme des rats. Si nous ne bougeons pas, c’est dans ce lit qu’ils vont l’achever… et toi avec pour nous avoir aidés. C’est ce que tu veux ?

	— Mon Dieu, non ! Mais je te redis qu’il n’a pas la force de bouger. Il faut prier et attendre un miracle.

	Le jeune chef, exaspéré, leva les yeux au ciel.

	— Bon sang, tu es sérieux, là ?

	Il saisit le docteur par les épaules et le regarda fixement.

	— Écoute-moi bien : les miracles n’existent pas ! Nous devons prendre notre destin en main. C’est pour ça que nous sommes rentrés en résistance. Allah est trop débordé pour s’occuper de nous ! Aide-moi ! Ce qui se joue ici te dépasse et me dépasse. C’est d’une importance capitale.

	Le jeune chef commença à se déshabiller.

	— Que vas-tu faire ? demanda Abdoulaye, décontenancé.

	— On va lui mettre mes vêtements et je prendrai les siens.

	Abdoulaye grimaça de dégoût.

	— Les siens sont souillés de sang et tout juste bons à être brûlés.

	Le jeune chef sourit. Il se félicitait de réussir à garder son sang-froid malgré l’urgence.

	— Aide-moi, je te dis !

	Il s’adressa à l’homme qui tenait la mallette :

	— Je vais tenter de faire diversion pour créer une brèche dans le dispositif. Tu devras en profiter, comme en profiteront ceux qui porteront Botton. L’homme acquiesça en silence, impressionné par le courage de son supérieur.

	Abdoulaye baissa les yeux. Il savait que les chances de succès d’une telle tentative seraient minimes. Le jeune chef devina son inquiétude.

	— Ça peut marcher, docteur. Les hommes de Bakr doivent être épuisés par leur journée de recherches et ils ne sont plus très vifs d’esprit. Je vais les attirer d’un côté, mes hommes profiteront de leur désorganisation pour franchir leurs lignes.

	— Servir de chiffon rouge devant un troupeau de taureaux est très dangereux.

	— Je tiendrai suffisamment longtemps pour que mes hommes sortent de ce bidonville avec lui, dit-il, en regardant vers le rideau qui cachait Michaël.

	 

	Franck glissait maintenant lentement, mais sûrement, dans cet état entre deux eaux qu’il connaissait bien et dans lequel il se sentait à son aise. Sourire aux lèvres, il était convaincu que tout allait bien se passer. Un voyant rouge s’était pourtant allumé dans un coin de sa tête, mais il avait choisi de l’ignorer. C’était ça le début de la pente savonneuse. Il le savait. Un nouveau verre l’entraîna plus profond. Il avait les deux pieds dans la rivière de la volupté. Il sentait les eaux monter autour de lui et le cerner, mais il laissait faire. Il voulut poser le pied par terre, mais il sentit tanguer le sable tapissant le sol. Il n’insista pas, préférant se resservir, comme si cette fuite en avant dans la déchéance avait une chance de lui faire oublier ses déconvenues.

	Ce fut la gorgée de trop. Le décor du bar se mit à vaciller. Il sourit bêtement, ressentant plus de confusion et de honte que d’appréhension. Les sièges autour de lui se mirent à tituber de façon grotesque. Dans un éclair de lucidité, il comprit qu’il ne parviendrait plus à rejoindre le rivage de la clairvoyance. Il était trop tard. Le point de non-retour était franchi. La petite rivière d’alcool qui l’instant d’avant coulait encore paisiblement dans ses veines était entrée en ébullition et le noyait de l’intérieur.

	Il décida de se mettre debout mais le sol s’apparentait au pont d’un bateau embarqué dans un roulis excessif. Il tituba et chuta. Dans un effort désespéré, il parvint à se redresser mais le sol se déroba à nouveau. Il chancela et retomba quelques pas plus loin. Son instinct lui dictait pourtant de lutter. Il vit apparaître le visage de Morientès. Il ne fallait surtout pas qu’elle le trouve dans un tel état.

	Il se rattrapa à un pied du tabouret. La nausée le gagna. Il trouva le moyen de se redresser et se dirigea vers la fontaine. Se passer le visage sous l’eau lui ferait du bien. Arrivé à sa hauteur, il ne put rien faire d’autre que de vomir à l’intérieur.

	Sa gorge se noua et la sueur perla à son front. La peur de finir comme le vice-consul Van Houten l’envahit. La dernière question qu’il se posa avant de lâcher prise et de s’évanouir fut de savoir si quelqu’un avait glissé un additif dans les bouteilles. Sapé par ce qu’il venait d’ingurgiter, il s’affaissa, d’abord lentement, puis tomba lourdement sur le sol. Alors seulement, la terre s’arrêta de bouger. Alertés par le bruit, les gardes noirs entrèrent dans la pièce et se précipitèrent vers lui en appelant de l’aide.

	 

	Michaël vivait son agonie comme un long voyage dans un état d’apesanteur irréel. La drogue charriée par le sang faisait son effet. Inconscient de ce qui se tramait autour de lui, il tournait la tête de droite à gauche en émettant de petits râles. Il se débattait contre la douleur qui le dévorait de l’intérieur. Ses yeux étaient clos. Sous ses paupières fermées s’étalaient les eaux noires d’un lac immobile, dans lequel la mort était tapie. Elle l’attendait là, patiemment, à la lisière entre espoir et renoncement.

	Abdoulaye récupéra la chemise et le pantalon du jeune chef et retourna aux côtés de son patient.

	— Où nos camarades vont-ils conduire Botton ? demanda l’homme à qui la mallette venait d’être confiée.

	Le jeune chef soupira.

	— Ses blessures s’infectent. Il lui faut un hôpital, nous n’avons plus le choix.

	— Il n’est déjà plus conscient, précisa Abdoulaye en tentant d’enfiler le pantalon à Michaël.

	Il pesta.

	— Venez m’aider ! Seul, je n’arriverai pas à l’habiller.

	L’homme à la mallette attrapa l’avant-bras de son supérieur.

	— Un hôpital, quel hôpital ? murmura-t-il ? Tu as dit toi-même que faire entrer Botton à Badira était comme le conduire au poteau d’exécution.

	Le jeune chef fusilla son compagnon de lutte du regard.

	— Qui te parle de Badira ? Lâche-moi, s’il te plaît.

	— Alors, où ?

	— Tu n’as pas à connaître l’endroit. Si tu es pris, je ne veux pas que tu puisses parler.

	L’autre lança un regard de défi.

	— Je ne serai jamais pris vivant ! assura-t-il.

	— Qu’Allah t’entende ! Concentre-toi sur ta mission. Va nous attendre dehors.

	L’homme lâcha prise et obtempéra. Le jeune chef rejoignit Abdoulaye. Il s’accroupit aux côtés de Michaël et aida à l’habiller. Il tressaillit devant sa maigreur et sa blancheur cadavérique.

	Quatre résistants entrèrent dans la pièce principale. Ils se présentèrent aussitôt à leur supérieur.

	— Comment les choses se passent-elles à l’extérieur ? s’enquit-il.

	— La fouille du camp est toujours en cours. Les hommes de Bakr retournent chaque recoin, menacent, insultent et tabassent. L’avantage est qu’ils avancent lentement.

	— Bakr a dû donner des consignes strictes, résuma le chef. Il ne va rien négliger.

	— Ses mercenaires sont complètement dénués de scrupules. Ils surgissent, mitraillette au poing, prêts à vider leur chargeur sur ceux qui ne se plieraient pas à leurs ordres.

	— Voilà qui n’est pas nouveau !

	— Par miracle, pour le moment, il n’y a pas d’incidents majeurs. Pas de blessés graves, ni de morts, mais un violent ressentiment enfle quand même à l’encontre des hommes du sultan.

	— Cela n’est pas pour nous déplaire. Vous allez prendre en charge le blessé qui est derrière ce rideau. Je vais vous expliquer où le conduire.

	Abdoulaye constata que deux des jeunes gens tremblaient. Ce n’étaient pas des soldats professionnels et leurs nerfs étaient mis à rude épreuve.

	— Attrapez le sommier et servez-vous en de brancard, ordonna-t-il.

	Le jeune chef constata qu’il y avait de la lassitude dans la voix du médecin. Il ne pouvait savoir qu’en fuyant le front afghan, Abdoulaye s’était juré ne plus jamais participer à une bataille quelle qu’elle fût. C’était raté, il était rattrapé par les événements et ne pouvait se défiler. Attachez-le dessus. Je prends ma sacoche et je viens avec vous, conclut-il.

	 

	Amli s’inclina respectueusement devant son aîné. Il lui serra la main et lui donna l’accolade rituelle. Abou Bakr était habitué à un tel protocole. Cette fois-ci, il reçut néanmoins ces marques de respect avec méfiance. Il n’était pas dupe. La bourde de ses hommes le mettait en situation de faiblesse et pouvait lui coûter cher. La balance du pouvoir était versatile. Elle ne pencherait plus longtemps en sa faveur s’il ne retrouvait pas Botton et la mallette nucléaire. Les deux frères s’assirent chacun à un bout du canapé d’angle en cuir blanc.

	Mains jointes comme s’ils se recueillaient, ils se jaugeaient maintenant par intermittence. Un silence embarrassant s’était installé entre eux. La crise couvait et ils devaient se coordonner pour réagir vite. C’était pour cette raison qu’ils s’étaient fixé rendez-vous dans le « salon des ambassadeurs » du palais. Maintenant, chacun semblait attendre que l’autre dévoile ses intentions.

	Amli baissait la tête. Abou Bakr en profita pour observer son jeune frère comme on pourrait le faire d’un étranger que l’on rencontre pour la première fois. Plus de vingt ans les séparaient. À cet instant, il réalisa qu’il n’avait jamais vraiment fait l’effort de savoir qui il était vraiment. Ils portaient le même nom, partageaient le même sang, avaient vécu dans les mêmes palais, mais il n’y avait jamais eu de complicité entre eux, encore moins d’affinités. Ils avaient pourtant essayé, mais que ce soit la chasse au faucon, les femmes, les voitures ou la gestion d’entreprises, rien de ce qui faisait vibrer Bakr n’intéressait Amli. C’en était même caricatural. Ce que l’un adorait, l’autre l’exécrait. S’ils n’avaient pas été du même clan, ils se seraient ignorés. Il avait fallu « le grand projet » de l’Ombre pour qu’ils se trouvent enfin une raison de partager autre chose qu’un nom de famille.

	« Le grand projet », Bakr hocha imperceptiblement la tête. Amli avait eu sa part du gâteau et il s’en était emparé avec gourmandise. Bakr constatait que son frère avait énormément mûri au cours de ces dernières années. Son travail à Badira et sa collaboration avec de nombreux princes du golfe Persique pour faire émerger la constitution de la fédération islamiste lui avaient donné de l’envergure. Sa culture et sa finesse l’avaient imposé comme un élément incontournable des cours du Moyen-Orient. Abou Bakr avait assisté à cette montée en puissance de son cadet sans en prendre ombrage, convaincu qu’être l’aîné de la famille lui conférait à vie une autorité héréditaire incontestable. Il se mordit la lèvre. À cet instant, il n’était plus sûr de rien. Le monde changeait si vite.

	Bakr décida de rompre la glace. Il se racla la gorge et se lança :

	— La putain française est de retour à la maison. Elle est venue pour te voir. L’as-tu rencontrée ?

	Amli redressa la tête et Bakr aurait juré l’avoir vu rougir.

	— Emma ? Non. On m’a mis au courant de son arrivée, mais je ne l’ai pas encore croisée. Nos responsables de cabinets respectifs se sont mis d’accord. Nous devons nous entretenir ce soir avant le dîner.

	Abou Bakr gloussa en secouant la tête.

	— Par Allah, après tout ce temps, elle n’a pas tellement changé.

	— Toujours aussi belle ? La désires-tu toujours autant ? demanda Amli, sur un ton de défi.

	Bakr se caressa la barbiche.

	— J’ai déjà toutes les filles que je veux et elle, elle a vieilli. En contrepartie, c’est en première dame de France qu’elle arrive ici et je trouve ça assez excitant. Te rends-tu compte, Amli ! La femme du président français !

	— Je me rends compte. Elle a su mener sa barque.

	— Une call-girl déguisée en dame reste une call-girl.

	Amli se rembrunit.

	— Je ne partage pas ton point de vue. Tu es trop sévère avec elle. Il lui faut du courage pour revenir ici.

	— Du courage ? s’esclaffa Bakr. Une telle sottise confirme que tu ne connais décidément rien aux femmes, mais laissons cela. Nous pouvons être fiers d’Hamid. Notre jeune champion a été très convainquant ! Espérons qu’il le sera autant dimanche sur le ring. L’Ombre pourra alors nous remercier car nous aurons satisfait à la moindre de ses exigences.

	Un voile de contrariété obscurcit son visage.

	— Si seulement Botton s’était tenu tranquille, tout serait parfait, et je n’aurais pas cette boule qui m’obstrue l’estomac et me coupe l’appétit, conclut-il avec de l’amertume dans la voix.

	Amli bougea sur son siège.

	— Allons, Abou ! Te prends-tu pour Allah ? Seul le créateur peut prétendre à la perfection.

	— Jusque-là, notre plan n’avait pas connu d’accrocs sérieux. À peine quelques contretemps vite rattrapés. Pourquoi aujourd’hui… quelle poisse !

	— Les contretemps sont comme les marées. Ils arrivent puis repartent. Nous en avons vu d’autres. Nous allons surmonter celui-là.

	Abou Bakr frémit devant l’assurance de son cadet. Ce qu’il venait de dire n’était pas un détail, mais un signe de profond changement. Habituellement, c’était lui qui apportait l’enthousiasme et l’optimisme à la famille.

	— Botton s’est échappé avec la bombe. Pas de bombe, pas d’attentat. À quoi sert d’avoir un fusil d’assaut si tu n’as pas de gâchette ! Tout le plan de l’Ombre tombe à l’eau. Avec ce qui se passe à Poitiers, nous sommes pourtant à deux doigts d’une victoire éclatante. J’enrage !

	— Quand devais-tu partir pour la France ? demanda Amli.

	— Samedi !

	— Nous ne sommes que jeudi. Nous avons encore le temps de récupérer cette fichue mallette.

	— Si au moins je savais qui aide Botton à se cacher ! éructa Bakr.

	— Ne cherche plus car cela ne fait aucun mystère. Ce sont les jeunes du RDO qui t’ont dupé. Botton et la mallette sont entre leurs mains. Ils sont aidés par des espions des services secrets français.

	Bakr bougea à nouveau sur son siège, mal à l’aise d’être à ce point en déficit d’informations par rapport à son cadet.

	— Comment sais-tu tout cela, toi ?

	— Permets-moi de garder le silence sur mes sources, mais sois sûr que ce sont des infos de premier ordre. C’est pour les partager avec toi que je suis là.

	Bakr se figea. Avait-il déjà perdu la main ? La situation lui semblait soudain plus critique qu’il ne le pensait initialement.

	— L’Ombre est au courant de ton échec, précisa Amli comme s’il lisait dans les pensées de son frère. Il aurait aimé que ce soit toi qui lui apprennes la nouvelle. Il me prie de te dire qu’il est, comment dire… contrarié. Il est dorénavant obligé de prendre des risques pour pallier tes errements, et ça, il n’aime pas.

	— Mais, je…

	— Rassure-toi Abou, le plan va aller à son terme et la victoire sera bien totale. Continue à entretenir le contact avec nos frères Ayed et Kenzo. Il faut les soutenir et les encourager sans relâche. Ils excellent dans leur travail de déstabilisation à Poitiers. Le gouvernement français ne sait plus sur quel pied danser et ne voit pas d’où va partir le prochain coup. Ah, j’allais oublier : l’Ombre m’a érigé au rang d’interlocuteur principal.

	Abou Bakr sentit ses doigts se crisper et s’incruster dans le cuir du fauteuil. Il était hors de question qu’il accepte un tel affront. Il tenta néanmoins de se maîtriser.

	— Impossible Amli, cette tâche m’incombe depuis le début, lâcha-t-il.

	— Laisse ton orgueil de côté, Abou, tu n’es plus en position de revendiquer quoi que ce soit.

	Bakr se leva courroucé et pointa un doigt accusateur sur son jeune frère.

	— Ne me parle pas comme ça, Amli ! Tu me dois le respect, ne l’oublie jamais !

	Il se rassit.

	Amli fit comme si de rien n’était.

	— L’heure d’entrer dans l’Histoire approche, argumenta le cadet. La charia est en passe de se répandre dans le monde, à une vitesse qu’elle n’a jamais connue jusque-là, et ça, c’est bien plus important que nos coutumes ancestrales, non ? Dis-toi que je vais te donner un coup de main dans la dernière ligne droite. Je sais ce que je te dois. Tu as tellement fait pour Badira. Tu as remué ciel et terre pour que cette merveille sorte de terre. C’était pourtant mon projet. Accepte mon aide en retour. Grâce aux frères Abdelaziz, Issa va avoir son heure de gloire et il ne l’oubliera pas. Nous partagerons bientôt les postes à responsabilités au sein de la nouvelle et puissante fédération islamique. C’est bien ce que tu veux, n’est-ce pas ?

	— Admettons, mais laisse-moi continuer à chercher Botton et la mallette.

	— Comme tu voudras, mais tu ne trouveras rien !

	— Tu doutes de mes hommes ?

	— Tes hommes sont des ramassis de crétins. Nous en avons déjà parlé.

	Bakr se rembrunit.

	— Tu vas trop loin, Amli. Je te somme de surveiller tes propos !

	— Issa pense comme moi, rétorqua Amli l’air sévère. Tu choisis mieux tes dromadaires que tes mercenaires. Il ne suffit pas de payer pour avoir la qualité.

	Bakr baissa la tête.

	— Où en sommes-nous pour père et mère ?

	— De ce côté-là, rien de changé. Demain, leur chef cuisinier va leur concocter un repas qui les rendra inaptes à voyager. Ton secrétaire particulier avertira alors l’ambassade de France qu’ils ne feront pas le déplacement en France, mais que tu représenteras le gouvernement omanais.

	— J’ai toujours eu un doute sur cette partie du plan. Bellini est un cheval fougueux. Il est si impulsif et imprévisible. Il est tout à fait capable de reporter cette visite d’État, voire de se déplacer lui-même au chevet de nos parents.

	— Non, Abou. Il est vrai que Bellini entretient une vieille amitié avec notre père. Il sera donc très déçu de ce désistement, mais il n’annulera pas notre visite. Le commerce extérieur de la France est au plus mal et il doit prier pour la signature d’un maximum de contrats ce week-end. Sais-tu qu’il brigue un troisième mandat présidentiel ?

	— Quelle galère ce doit être de devoir se faire élire, mais passons. De toute façon, il ne terminera pas le second. Ces contrats commerciaux justement…

	— Tu les négocies au nom d’Oman, mais tu précises que notre père tient à les ratifier en personne, et qu’il fera un passage éclair en France, dès qu’il sera rétabli.

	— Ensuite, j’accompagne Bellini à Poitiers pour le combat de boxe d’Hamid. Le protocole prévoit que je sois assis à la droite du président, à la place de père, en tant qu’invité d’honneur.

	— C’est bien ça. Tu n’auras plus qu’à attendre le SMS d’Issa pour apprendre le mode opératoire de la fin de soirée.

	— Il vaudra mieux que je n’oublie pas de recharger mon téléphone portable, ironisa Bakr. Et il est prévu pour quand ce SMS ? Avant, pendant ou après le combat ? Pourquoi Issa refuse-t-il de répondre à cette question ? Et Hamid dans tout ça ? Doit-il mourir avec Bellini ?

	— Je n’ai pas les réponses à ces questions. Elles sont du seul ressort d’Issa. Nous devons lui faire confiance.

	— Si tu le dis ! répondit Bakr l’air renfrogné. En tout cas, Bellini ne nous échappera pas comme il y a trois ans. Nous n’avons toujours aucune idée du lieu de repli ? Je n’ai pas très envie d’être irradié.

	— Issa a demandé à Ayed d’engager un ingénieur météo. Il sera sûrement chargé de simuler le mouvement du nuage radioactif. Ton chauffeur te conduira dans la direction opposée et tu attendras les consignes du maître.

	— Tout ça semble bien pensé, admit Bakr. Donne-moi des nouvelles de la constitution de nos États-Unis islamiques. Sera-t-elle prête ? J’ai cru comprendre qu’il y avait encore des points d’achoppement ?

	— Encore quelques paragraphes qui posent question, quelques sensibilités qui divergent, mais nous avançons à grands pas.

	— La périodicité des sommets de l’État fédéral ?

	— Réglée, assura Amli.

	— Les procédures de vote ?

	— Réglées.

	— Le caractère contraignant pour les membres de l’union des décisions prises par l’État fédéral ?

	— C’est bon aussi.

	— Alors le reste ne peut être que du détail, admit Bakr en se détendant.

	— Changeons de sujet, enchaîna-t-il. Qui est ce malotru que tes hommes ont traîné et enfermé au club ?

	— Un Français. Franck Dumont. Il est arrivé avec la délégation d’Emma. Il s’est montré un peu trop curieux et nous avons voulu lui donner une leçon. Rien de bien méchant. C’est un ami de Michaël Botton, un agent du renseignement intérieur français qui ne tient pas l’alcool et dont la discrétion n’est pas le point fort.

	— Cette chienne d’Emma est venue avec des puces ! Éliminons-les !

	— Contentons-nous de les surveiller. Ce n’est pas le moment d’attirer l’attention sur nous en supprimant des citoyens français. La mort du vice-consul Van Houten est suffisante pour aujourd’hui. C’est toi qui es derrière ce coup-là, n’est-ce pas ?

	— Ce crétin faisait du renseignement pour le compte de la DGSE. Il n’en fera plus.

	— Comment l’as-tu démasqué ?

	Bakr prit un malin plaisir à renvoyer l’ascenseur à son jeune frère. Il l’imita.

	— Permets-moi de garder le silence sur mes sources, mais sois sûr que ce sont des infos de premier ordre.

	— Ne pouvais-tu opérer plus discrètement ou à un autre moment ?

	— J’ai reçu des ordres d’intervention immédiate.

	— L’Ombre ?

	Abou Bakr tourna les paumes de ses mains vers son frère, pour lui faire comprendre qu’il ne pouvait en dire plus. Amli n’insista pas.

	— Dumont et ses amis ne sont pas dangereux. Ils vont sûrement profiter de la nuit pour tenter de retrouver leur compatriote. Laissons-les perdre leur temps. Je vais me divertir avec eux. Ils seront sous la surveillance constante de mon service de sécurité.

	— Tu n’aimes peut-être pas mes hommes, mais moi, je n’aime pas ton service de sécurité, rétorqua Bakr. Je n’ai aucune confiance en lui.

	— Que reproches-tu à ma garde ? A-t-elle jusque-là commis la moindre erreur ?

	— Je n’aime pas son arrogance ! Je n’aime pas non plus la relation que tu entretiens avec elle. Sa mixité aussi me pose problème. Tu emploies des femmes, or Dieu a créé les femmes pour les harems, pas pour la sécurité !

	— Ça, nous en avions déjà parlé. Rien de nouveau, donc.

	— Je n’arrive pas à te comprendre, Amli. Comptes-tu vraiment faire un jour de ces gens tes plus proches conseillers ?

	— Les meilleurs d’entre eux, mes gardes blancs le sont déjà, c’est une promesse que je leur ai faite et je la tiens.

	— Des garçons et des filles du peuple associés à la gouvernance d’une capitale arabe ! Aucune famille royale de l’union n’adhérera à ton concept. Chacun doit rester à sa place.

	— Ouvre les yeux Abou ! Le monde change ! La réussite de l’union dépendra du soutien de son peuple. Nous ne pourrons rien contre lui. L’union aura besoin des richesses de tous. J’ai sélectionné moi-même ces jeunes gens pour leur potentiel, leur fidélité et leur bravoure. Je leur ai offert la meilleure instruction intellectuelle et physique, puis je leur ai donné la possibilité de prouver leur dévouement en servant à mes côtés. Je mets ma vie entre leurs mains.

	— Je ne suis pas d’accord. Le monde change peut-être, mais il reste binaire : les puissants d’un côté et les faibles de l’autre. L’huile et le vinaigre ne se mélangent pas, Amli, et ils ne se mélangeront jamais. C’est physique !

	— Mes gens aiment notre pays, leur roi et cette ville. Ils sont notre richesse et notre force !

	— Ma force, ce sont mes miliciens. Ils m’obéissent au doigt et à l’œil. Si un tombe, dix veulent prendre sa place, car je suis le sultan le plus généreux du golfe Persique.

	— Des hommes fidèles à l’argent sont des hommes dangereux, Abou.

	— Moins que des hommes instruits qui finissent toujours par vouloir devenir khalifes à la place du khalife. L’instruction, voilà le vrai danger, Amli ! Elle coûte cher et elle se retourne toujours contre celui qui la dispense.

	— J’abandonne Abou. Sur ce point nous ne nous comprendrons jamais.

	— Pas si vite ! J’aimerais te parler des filles de ta garde personnelle. Tu les laisses impunément se balader non voilées dans ce palais, c’est contraire aux lois coraniques les plus basiques ! Les autorités religieuses vont te rappeler à l’ordre !

	— Dans ces murs, ces filles sont chez elles. La loi autorise à se dévoiler chez soi, non ?

	— Bah, je ne sais même pas pourquoi nous continuons cette discussion ! Et les jeunes garçons ? Ton harem gay fait jaser ! De nombreux hadiths attribués à Mahomet condamnent fermement l’homosexualité.

	— Mon harem d’hommes n’a pas à rougir devant celui de tes prostituées.

	— OK, OK, je te laisse faire. Revenons à l’essentiel pour le moment : Botton et la mallette nucléaire. Celui-là, c’est toi qui nous l’as collé dans les pattes.

	— C’est un ingénieur de tout premier plan.

	— Et un ami !

	— Un ami, je le concède. Jusque-là, il a fait du très bon travail.

	— Un ami qui est aussi un flic des services français du renseignement ! Un flic qui attire d’autres flics ! À quoi joues-tu avec lui ? J’aurais dû le tuer lorsque j’en avais l’occasion. Cela me servira de leçon. Il faut le retrouver. Pour ne pas perdre la face auprès de mes hommes, je tiens à l’éliminer de mes mains.

	— Très bien, acquiesça Amli. Si tu le retrouves, il sera à toi. En attendant, voilà comment nous allons procéder…

	 

	Le soleil commençait à se faire avaler par l’horizon. Infatigable et toujours plein d’entrain, Lahouri marchait en tête de la délégation. La visite officielle tirait à sa fin. Emma Bellini s’était positionnée à hauteur de l’architecte, mais ne lui adressait plus la parole depuis un bon moment. Perdue dans ses pensées, elle avançait en fixant le sol. Nora la suivait de près, tracassée par le sort de Franck. Elle était sans nouvelles et se demandait ce qu’il pouvait bien fabriquer. Après un dernier virage, un édifice majestueux s’imposa à la vue de tous. Lahouri le pointa du doigt et se tourna vers ses hôtes.

	— J’espère que le site vous a plu. Nous terminons notre visite par l’hôtellerie du palais. Approchez encore un peu et admirez ce bâtiment. Pour accueillir les chefs d’États et les délégations officielles comme la vôtre, il fallait à Badira un hôtel digne de son futur statut de capitale de la fédération. C’est pour tenir ce rang qu’a été construit l’hôtel « Emirates Palace 1er », l’hôtel du « Palais des Émirs ».

	À travers les jets d’eau, le palais prenait l’aspect d’un énorme château de marbre rouge. L’hôtel qui le jouxtait en imposait lui aussi par ses dimensions et son décorum ostentatoire.

	— Magnifique, n’est-ce pas ? interrogea Lahouri. Il faut mettre les mains devant les yeux pour ne pas être aveuglé par la lumière de Badira, poursuivit-il avec malice.

	Le groupe pénétra dans le parc de l’hôtellerie. L’éclairage s’alluma automatiquement et Nora ne put s’empêcher de laisser échapper un petit cri de stupeur. Elle était bouche bée. Le palace apparaissait comme un joyau serti dans un écrin de verdure. Le spectacle offert était digne des contes des mille et une nuits. De sa vie elle n’avait vu autant de luxe. Emma s’aperçut du trouble de la commissaire. Elle s’approcha d’elle en souriant et la prit par le bras comme une amie.

	— Je suis heureuse que vous voyez cela Nora. Croyez-moi, j’ai parcouru le monde en long, en large et en travers, mais nulle part sur la planète, vous ne trouverez autant de raffinement accumulé. Vous comprenez qu’il y a ici de quoi faire tourner les têtes, même les mieux faites. J’avais dix-huit ans quand je suis tombée dans de tels lieux… dix-huit ans, c’est si jeune !

	— Je crois que je commence à comprendre, murmura Nora.

	Un personnel en habit reçut la délégation et la guida jusqu’au hall d’entrée. Un rafraîchissement attendait le groupe. Nora se servit un verre d’orange frais et déambula en levant les yeux. Une coupole supportée par des piliers de marbre surplombait la réception. Elle était composée d’éléments arabes traditionnels. Les murs étaient recouverts d’une mosaïque dans les tons bleus. Sur celui du fond de la pièce était inscrit « » sous-titré par un « welcome » plus internationalement compréhensible. La distribution des clés – ici des cartes – des chambres débuta.

	Lahouri se rapprocha de Nora et lui adressa un regard concupiscent.

	— Pour les revêtements intérieurs, j’ai commandé des feuilles d’or et des pavements de marbre. Toutes ces merveilles d’artisanat et d’art, l’ornementation, les lustres, les meubles et les tapis ont été fabriqués exclusivement pour l’hôtel Emirates Palace 1er. Les mille lustres viennent de Baccarat, en France. Il lui fit un clin d’œil. Vous voyez, la France éclaire toujours le monde ! Je vais vous conduire personnellement à votre chambre si vous voulez.

	Nora de plus en plus inquiète du devenir de Franck repoussa sèchement les avances de l’architecte. L’homme, assurément attiré par le charme de la commissaire française, n’abandonna pas pour autant.

	— C’est grand ici, vous risquez de vous perdre. Tous les panneaux indicateurs ne sont pas encore opérationnels. Une fois parvenus dans votre chambre, je pourrai vous expliquer la manipulation de la télécommande qui gère les éclairages, la télé de cinquante pouces et les bains massants. Il faut avoir fait au moins bac +5 pour se servir de tout ça.

	Nora l’arrêta d’un regard froid. Il comprit qu’il était allé un peu vite en besogne et que l’affaire n’était pas gagnée.

	— J’ai fait bac +5 ! rétorqua-t-elle. Écoutez, Lahouri, voulez-vous vraiment m’être agréable ? demanda Nora.

	— Vos souhaits sont des ordres, madame, dit-il, en s’inclinant légèrement devant Nora.

	— Très bien, alors dites-moi où se trouve mon collègue, Franck Dumont. Je ne le vois pas. Peut-être est-il déjà rentré à l’hôtel ? Pouvez-vous vérifier, s’il vous plaît ?

	Beau joueur, Lahouri interrogea le service d’accueil et revint avec l’information.

	— Votre ami Dumont est dans sa chambre depuis un bon moment. Visiblement, il a un peu forcé sur le bar. C’est le service de sécurité du prince Amli qui s’est chargé de le raccompagner.

	Nora sentit la contrariété lui nouer l’estomac.

	— Je ne comprends pas. Je ne vois que des jus de fruits.

	— Oh, ici, vous êtes dans le hall d’accueil de l’hôtel. Le « Badira Club » – le bar – se trouve un peu plus loin. Puis-je me permettre de vous y offrir une coupe de champagne ? Nous avons d’excellentes cuvées.

	— Plus tard, mentit Nora, pour se ménager les bonnes grâces de l’architecte. Étage et numéro de la chambre de Dumont, s’il vous plaît.

	Lahouri soupira.

	— Vous ne voulez vraiment pas…

	À la mine de Nora, Lahouri comprit qu’il était inutile d’insister.

	— 147. Vous pouvez prendre cet escalier ou l’ascenseur. C’est au premier étage. Nous nous retrouverons plus tard pour un dernier verre, conclut l’architecte en s’éloignant.

	— Compte là-dessus, murmura Nora. Hé, Lahouri, s’il vous plaît ! héla Nora constatant qu’elle avait oublié quelque chose.

	L’architecte se retourna.

	— Puis-je avoir un double de la carte de la chambre de Franck ?

	— Vous aimez prendre l’initiative, c’est ça, lança Lahouri d’un air moqueur. Je saurai m’en souvenir. Pour la carte, demandez à l’accueil, les réceptionnistes parlent français.

	Nora remercia, se trouvant un peu bête de ne pas y avoir pensé toute seule. Elle se rapprocha à son tour du comptoir. Elle croisa Baïdir Bouassa qui venait de récupérer le précieux sésame. Il cherchait Lahouri. Nora lui indiqua où le trouver. Il le rejoignit et l’interrogea sur la possibilité d’accéder à la mosquée.

	— Vous êtes musulman, n’est-ce pas ?

	Baïdir acquiesça d’un signe de tête.

	— Je vous pose la question car, à Oman, les mosquées sont interdites aux non-musulmans.

	Lahouri se tourna vers les autres membres de la délégation et mit ses mains en porte-voix pour attirer l’attention.

	— Y a-t-il d’autres musulmans parmi vous qui souhaitent aller prier à la mosquée ?

	Le médecin d’Emma et l’un de ses gardes du corps levèrent la main.

	— Dans ce cas, suivez-moi tous les trois. Allons-y ensemble. C’est par là, dit-il, en repartant d’un pas toujours aussi alerte.

	 

	Nora ouvrit la chambre de Franck. Elle entra et fut saisie par la fraîcheur de la pièce. La climatisation était en marche forcée. Elle la stoppa. Les rideaux étaient tirés et la pièce plongée dans la pénombre. Nora reconnut néanmoins Franck sans l’ombre d’un doute. Il était couché sur le ventre tout habillé, les bras en croix et la tête tournée vers la fenêtre. Elle avança vers lui et le secoua. Il resta sans réaction. Elle posa deux doigts sur sa carotide pour s’assurer qu’il n’était pas mort. Tout était en ordre de ce côté-là. Les effluves d’alcool ne laissaient aucun doute sur les raisons de son endormissement. Elle jeta un rapide coup d’œil circulaire à la chambre. Celle-ci comprenait un bureau contemporain, un immense écran plasma, une méridienne et des fauteuils. Franck se mit à ronfler. Nora fut prise d’une soudaine envie de le secouer et de le gifler.

	— Nous venons à l’autre bout du monde pour retrouver Michaël et te voilà à cuver dans ta chambre ! Je n’en reviens pas ! Tu vas me payer ça, Franck ! J’espère que tu as au moins une bonne raison pour t’être mis dans un état pareil !

	Nora passa dans la salle de bain. Elle y trouva la grande baignoire qu’elle espérait. Elle ferma la bonde et ouvrit en grand le robinet d’eau froide.

	— Je vais m’occuper de toi, commissaire Dumont ! Je vais te rafraîchir les idées.

	Elle laissa l’eau couler, attrapa Franck par les aisselles et le tira sans ménagement en bas du lit. Sa seule réaction fut d’émettre un grognement sourd. Les choses se compliquèrent ensuite. Franck était un poids mort. Nora, pourtant athlétique, peina à le déplacer sur l’épaisse moquette rouge. À mi-distance entre la salle d’eau et le lit, elle fit une pause. Elle observa le visage de son collègue. Il était blanc comme un linge. Une feuille de papier pliée en deux dépassait de l’encolure de sa djellaba. Elle attira son attention. Franck avait-il voulu lui laisser un message avant de sombrer ? Elle s’accroupit pour récupérer le papier et le déplia : « Chaytan lounge bar ce soir, 00 : 00. »

	Le cœur de Nora fit un bond dans sa poitrine. Ce n’était pas l’écriture de Franck. Quelqu’un venait de les convier à un rendez-vous. Avaient-ils un nouvel allié dans la place où était-ce un piège mortel comme celui qui avait été fatal au vice-consul ? Nous n’avons pas le choix, pensa Nora. Il faut courir le risque. Se pouvait-il aussi que ce soit Michaël ? Elle se concentra sur la forme des lettres. Non, elle en était certaine, ce n’était pas lui. Idée saugrenue et fausse joie, se dit-elle. Elle regarda sa montre, il était 18 h 55. Nul doute que ce rendez-vous allait être décisif. Il fallait s’y préparer. Ils avaient encore le temps pour cela. Excitée par la nouvelle, Nora hésita à poursuivre ce qu’elle avait entrepris. Elle traîna malgré tout Franck jusqu’à la salle de bain. Là, elle lui redressa le buste. Le commissaire pictave se retrouva assis, le dos accolé au tablier de la baignoire. Menton posé sur le haut de son sternum, il se remit à ronfler. Elle abandonna l’idée de le faire basculer dans l’eau froide. La climatisation coupée, la chaleur étouffante du couloir avait rapidement repris possession des lieux. Nora transpirait. Elle se laissa glisser aux côtés de Franck. Elle attrapa un gant, le trempa dans la baignoire et le passa sur le visage du divisionnaire avec un petit sourire sur les lèvres. Une fois de plus, le commissaire Dumont venait de débloquer la situation… à sa façon.

	
 

	21 h 30.

	Franck et Nora s’étaient lavés et changés. Ils arboraient maintenant tous deux une belle djellaba blanche brodée or offerte par l’hôtel. Emma Bellini, elle, avait laissé de côté l’habit traditionnel pour revêtir une longue robe de cocktail vert émeraude, très moulante, dans laquelle elle était une nouvelle fois à son avantage.

	Conduits dans un petit salon privé et discret, à l’écart du hall d’accueil, tous patientaient en attendant l’arrivée du prince Amli. Ils avaient pris place dans des cabriolets en cuir rouge. Encore entre deux eaux et d’humeur maussade, Franck les trouvait particulièrement inconfortables. Bouassa et Basso devisaient ensemble à l’extérieur de la pièce. Le premier se tenait à disposition en cas de besoin de traduction et le second s’acquittait de sa mission de protection rapprochée.

	Emma tentait de faire bonne figure, mais elle angoissait. Elle savait qu’elle n’était plus maîtresse de son destin et redoutait l’instant où il lui faudrait faire face à son ex-mari puis à son ex-belle famille. Le jour de son mariage, Ayed, le frère Imam, avait conclu la cérémonie en lui disant : « Dorénavant vous faites partie à jamais d’Oman et de son histoire. » Elle avait mis du temps à comprendre la portée de ces propos enflammés. Les Abdelaziz ne plaisantaient pas avec la famille. Depuis sa fuite, Emma avait l’impression d’avoir vécu toutes ses années loin d’ici comme une parenthèse qui appelait inexorablement à se refermer. Elle n’aurait su dire si elle était plus effrayée par les souvenirs du passé ou par l’appréhension de l’avenir, mais en tout cas, elle était certaine que l’heure était venue pour elle de payer l’addition.

	Nora et Franck avaient été conviés à assister à l’entretien, car Emma leur avait fait la promesse d’aborder avec Amli la question de la disparition de Michaël Botton. Elle espérait pouvoir jouer un rôle décisif dans cette affaire. Elle observa tour à tour ses deux invités. Ils étaient silencieux. Franck, le visage déformé par de profonds cernes sous les yeux, somnolait. Nora, elle, affichait un air grave. Emma n’aurait su dire si la commissaire était concentrée ou préoccupée. Elle mit cela sur le dos du décalage horaire et de la fatigue de la journée et se laissa à son tour gagner par ses pensées. Cela faisait plus de vingt ans qu’elle n’avait pas revu Amli. Elle sourit nerveusement. Leur toute première rencontre s’imprima dans sa mémoire. Elle avait été instantanément envoûtée par ses grands yeux bleus charmeurs et pleins de bonté. Amli exerçait un attrait irrésistible sur son entourage. Dans le souvenir d’Emma, il incarnait l’archétype de l’intellectuel et du poète. Il n’avait eu aucun mal à la séduire. La séduire, mais rien de plus, car il préférait les hommes. Avant, comme après leur mariage de circonstance, il ne l’avait jamais touchée. Emma avait connu beaucoup d’hommes dans sa vie, mais Amli était assurément différent. C’était un philosophe. Il se régalait de longues déambulations dans les jardins du palais où il pouvait méditer à son aise. Emma aimait s’associer à ses moments de réflexion. C’était un plaisir pour elle de l’entendre disserter. Il connaissait les mots qui font mouche. Elle se souvenait aussi de son humour. Il la faisait beaucoup rire. C’était un homme plein de vie, qui avait foi en ses concitoyens et foi en l’amour de la nature. Elle s’entendait encore lui répéter qu’il ferait un très bon sultan. Lui balayait cette remarque d’un revers de main. Les arcanes de la politique ne l’intéressaient pas. Il préférait la poésie. Il avait toujours un recueil à la main, prêt à faire la lecture à la moindre oreille attentive.

	— Je préfère exalter la sensibilité de ceux que je croise, plutôt que de gérer leur quotidien, disait-il très sérieusement.

	À en croire Hamid, Amli avait changé. Il aurait troqué la poésie contre les textes politiques. « Il écrit une constitution révolutionnaire, j’ai entendu dire qu’il était devenu un putain de fanatique. » avait assuré le jeune boxeur. Emma s’étonnait encore qu’un tel revirement soit possible. Quand elle l’avait côtoyé, Amli rêvait en effet d’un nouvel ordre international, mais, qui n’a pas rêvé un jour de changer le monde ? Emma ne l’avait jamais pris au sérieux. Elle n’écoutait ses divagations que d’une oreille. Avait-elle eu tort ?

	Emma regarda sa montre. Amli avait déjà un bon quart d’heure de retard. Elle replongea dans ses pensées. Abou Bakr prit la place d’Amli. Celui-là, elle le haïssait. Un vrai détraqué sexuel pour lequel les femmes n’étaient que des objets.

	Amli arriva enfin d’un pas décidé. Tous se levèrent. Il salua ses convives d’une poignée de main ferme, terminant par Emma. Elle, il lui prit la main avec une respectueuse compassion et la baisa.

	— Bienvenue chez toi, Emma. Je suis très heureux de te revoir. Tu as l’air en pleine forme.

	Trahie par l’émotion, Emma Bellini se contenta d’incliner la tête en guise de réponse. Amli se montra spontanément agréable avec chacun. Il souriait comme si la femme en face de lui l’avait quitté la veille au soir. Emma constata qu’il n’avait pas beaucoup changé physiquement. Il n’avait rien perdu du regard chaud et désarmant de sa jeunesse. Sa barbiche, toujours taillée avec minutie, laissait néanmoins transparaître quelques poils blancs. Emma l’observa avec attention. Comment reconnaître un fou d’Allah, se demanda-t-elle ? Les gestes d’Amli semblaient légèrement plus lents qu’avant, il avait acquis de la solennité, de la prestance, la carrure d’un homme d’État. Non, décidément, Emma n’arrivait pas à se faire à l’idée que cet homme-là soit devenu un leader terroriste.

	Le prince n’était pas venu seul. Autour de lui, sept personnes – deux femmes et cinq hommes – prirent place debout, mains dans le dos, derrière son fauteuil. Ils portaient le même accoutrement que ceux du service de sécurité croisés dans les rues de la ville. Seule la couleur changeait. Le leur était blanc et ils avaient le visage découvert. Nora leur donnait à peine la trentaine. Ils dégageaient une force et une sérénité impressionnantes. Nora et Franck se jetèrent un regard interrogateur, se demandant quel pouvait bien être leur rôle.

	— Mes anges gardiens, précisa Amli amusé en constatant l’air étonné des policiers français. Mes ministres, dit-il dans un français mal assuré. Ils me suivent partout. Selon les circonstances, ils me servent de mémoire, de cerveau ou de conscience.

	Il rit de bon cœur.

	— Ma vie politique et publique n’a pas de secrets pour eux.

	Nora nota que cette entrevue était donc considérée par Amli comme « politique ou publique » et non privée. Elle garda cette remarque pour elle. Emma se demanda lequel de ces jeunes gens était l’amant d’Amli. Tous ?

	— Pouvons-nous poursuivre cet entretien en anglais, Emma ? demanda Amli. Je suis désolé, mais cela fait des années que je n’ai pas pratiqué le français. J’ai beaucoup perdu et ne serai pas très à l’aise pour développer mes idées.

	— En arabe même, si vous voulez, intervint Franck, s’invitant dans l’échange sans y être convié. Nous sommes venus avec un traducteur. Il est juste à côté dans le couloir. Il se fera un plaisir de vous servir.

	Amli s’amusa de cette prise de parole peu protocolaire.

	— Parfait. Qu’il entre donc, conclut-il.

	Baïdir Bouassa s’installa discrètement à la gauche d’Amli et se concentra sur son rôle d’interprète.

	— Emma, tu n’as pas choisi le meilleur moment pour nous rendre visite. Le vent se lève. La tempête est annoncée pour cette nuit.

	Emma soupira.

	— Il y a toutes sortes de tempêtes, mon cher Amli. Celle à laquelle tu fais allusion n’est pas la plus inquiétante pour moi. Il faut que je m’entretienne de toute urgence avec toi.

	— Pourquoi ne pas avoir téléphoné ? Cela aurait été plus rapide et moins long que de se déplacer.

	— Tu sais comme moi, que tout ne passe pas par téléphone. En l’occurrence, j’ai des questions à te poser et je voulais que tu me répondes les yeux dans les yeux.

	— Très bien, très bien, je suis à ta disposition. Sais-tu que tu es la première invitée officielle à visiter Badira ? J’espère que cela t’a plu… c’est encore loin d’être terminé.

	— Ça va être une ville merveilleuse, répondit Emma. Je me souviens que dans les jardins du palais de ton père, tu parlais déjà d’un tel projet… c’était il y a si longtemps déjà, une autre vie. J’ai toujours su que tu serais un grand architecte. Je suis très impressionnée. Tu vas entrer dans l’histoire par la grande porte.

	— Qu’Allah t’entende, Emma. Pas pour moi, mais pour mon peuple, pour ses enfants, pour la planète aussi. Venons-en à cette « urgence ». En quoi puis-je t’être utile ?

	Amli fixait Emma. Elle soutint son regard. Elle se souvenait d’une âme avide, curieuse et jamais rassasiée. Elle dut à nouveau se faire violence pour ne pas oublier les avertissements de son fils : l’homme, en face d’elle, était un terroriste de la pire espèce, à deux doigts de passer à l’action sur le sol français. Elle se demanda si c’était déjà lui qui avait pensé l’attentat de la Porte d’Auteuil, celui-là même qui avait coûté la vie au fils de Nora et dont les commanditaires couraient encore.

	— Quel est ton but avec tout ça ? Je veux dire avec cette ville, attaqua-t-elle.

	— Dans ce coin de la planète, je suis né du bon côté de la barrière, du côté de ceux qui ont tout à profusion. J’ai profité de cette chance pour voyager aux quatre coins du monde. J’ai beaucoup observé et beaucoup appris. Cela m’a permis d’acquérir une conviction forte : le monde a besoin de changement, le monde a besoin de nouvelles valeurs, d’un nouveau modèle de civilisation. Je veux lui offrir cela. Badira va montrer l’exemple, mais nous ne nous arrêterons pas en si bon chemin, « nous ferons du monde notre ville » pour reprendre le slogan de notre chargé de communication.

	— N’est-ce pas un peu mégalomane et dictatorial, mon cher Amli ? osa Emma.

	Amli inclina la tête, l’air interrogateur.

	— Mégalomane, dictatorial ? Que veux-tu dire, Emma ?

	Mégalomane, comme ce désir immodéré de penser que tes amis et toi avez la solution, la vérité. Dictatorial comme le fait de vouloir imposer votre concept au monde.

	Amli fit la moue et écarta les bras.

	— Une mégalomanie humaniste alors. Te souviens-tu de ce que je te disais, Emma : il faut réinventer les relations entre les peuples, réinventer les relations entre les communautés à l’intérieur même des peuples. Il faut en finir avec les civilisations qui s’affrontent. Je veux laisser derrière moi un sillon profond et des semences qui lèveront.

	— Un sillon ? Recyclez-vous dans l’agriculture, maugréa Franck dont la tête s’était mise à cogner comme un tambour. C’est moins dangereux pour l’humanité que le terrorisme.

	Il fit signe à Baïdir de ne pas traduire, mais Amli avait compris le mot « terrorisme » et son attention se focalisa sur le commissaire pictave. Ses yeux perçants le scrutèrent. Franck désinhibé par les effluves d’alcool ne se démonta pas.

	— Parlons franc. Vous et vos frères rêvez d’un monde islamique, régi par les lois coraniques, n’est-ce pas cela dont il s’agit ? N’est-ce pas cela votre vision d’un monde éclairé ? osa-t-il l’air rembruni en se massant le front.

	Nora posa une main sur son avant-bras. La tension venait de monter d’un cran dans la petite salle. Si Franck persistait dans cette voie, tout pouvait arriver. Le sultan pouvait se lever et quitter la salle ou les faire jeter en prison pour blasphème.

	— Franck !

	— Laissez-le continuer, demanda Amli, visiblement amusé par la hardiesse de son invité.

	Franck s’offusqua de la réaction de son interlocuteur. Il le fixa droit dans les yeux.

	— C’est quoi votre nouveau monde idéal ? Un monde sans abattoirs de porcs, sans musique et sans pieds de vigne ? Une société globalisante et totalitaire qui prône la lapidation de la femme adultère et la peine de mort ? Des hordes de barbus prêts à mourir pour un prophète, contre la promesse d’aller directement au paradis, pour forniquer avec de jeunes vierges ?

	Amli éclata de rire et pointa Franck du doigt.

	— Si j’en crois mes hommes qui vous ont porté à votre chambre, la suppression des pieds de vigne, comme vous dites, vous ferait le plus grand bien, monsieur Dumont !

	Amli fronça les sourcils, redevenant tout à coup plus sérieux.

	— Avec tout le respect que je vous dois, l’alcool vous imbibe le cerveau, commissaire, et vous dites n’importe quoi.

	Franck vit rouge et serra les poings. Il fut pris d’une réelle envie de se jeter sur son interlocuteur et de le tabasser pour le faire parler. Nora avait deviné ses intentions. Le visage blême, elle lui fit « non » de la tête. Franck respira un bon coup et se calma.

	— J’ai pris mes renseignements sur vous avant de venir ici, commissaire, assura Amli les dents serrées. Vous êtes l’homme qui a jeté mon frère en prison. La famille est sacrée en terre d’islam. Il faut que vous soyez particulièrement courageux ou inconscient pour venir ici, sur notre sol et me parler de façon aussi cavalière ! Avez-vous un problème avec la vie, que vous la méprisiez à ce point ?

	— Votre frère a transgressé les lois de la République française en toute connaissance de cause, répliqua Franck. Je n’ai fait que mon travail d’officier de police.

	Cette riposte força l’admiration d’Emma. Elle appréciait la présence de ce flic hors-norme et entier.

	— Mon frère est au service de Dieu, et les lois de Dieu surclassent les vôtres !

	— Pas en France, désolé ! assura Franck !

	— Dogme contre dogme, la base même de la violence ! Pour ma part, je rêve d’un monde ouvert et généreux où elle n’aurait plus sa place.

	Alors pourquoi faire exploser une bombe en plein Paris ? Pourquoi tuer des innocents ? songea Emma. Elle garda ses questions pour elle. À la différence de Dumont, pas question pour elle d’interpeller Amli publiquement sur la question ultra-sensible du terrorisme. Elle le ferait en privé. Elle le supplierait, à genoux s’il le fallait, d’abandonner l’idée de frapper Poitiers et surtout de laisser son fils en dehors de tout cela. Elle choisit de changer de sujet.

	— Mes amis ici présents m’ont accompagnée pour retrouver Michaël Botton. Ils ont de bonnes raisons de penser qu’il est ici, à Badira. Tu te souviens forcément de lui, il s’est marié le même jour que nous. Nora est sa seconde épouse, Franck son plus proche ami.

	— C’est donc vous, la femme française de Michaël ? s’amusa Amli. Il m’a parlé de vous. Il savait que vous finiriez par venir le retrouver. Vous avez mis du temps !

	Le regard de Nora se tendit. Son cœur se mit à palpiter fébrilement. Son attention était au paroxysme. Elle sentait qu’elle touchait au but.

	— Où est-il ? Je vous en prie, dites-le-moi.

	Amli écarta les bras en signe d’impuissance.

	— Vous jouez de malchance, madame ! Pour tout vous dire, on m’a informé que Michaël a quitté précipitamment son lieu de résidence et de travail cette nuit. Depuis, toutes nos équipes le cherchent. Je ne vous cache pas que nous sommes inquiets et très impatients de le retrouver. Je ne m’explique pas les raisons de son départ précipité.

	— Il travaille pour vous sous la contrainte, vos hommes l’ont enlevé sous nos yeux, voilà trois ans, à l’aéroport de Paris. Depuis, nous sommes sans nouvelles ! riposta Franck la mâchoire serrée. C’est un scandale ! Rendez-le-nous !

	Au fur et à mesure de la traduction, les yeux d’Amli s’écarquillaient de stupeur avant qu’il éclate à nouveau de rire.

	— Enlevé ? Mes hommes ? Vous avez trop d’imagination, commissaire ! Michaël travaille en zone sécurisée à un projet d’énergie nouvelle. C’est l’un de nos plus brillants ingénieurs. Savez-vous qu’il était très malade quand il nous a rejoints ? C’est à sa demande que nous l’avons soigné ! Il est ensuite resté par conviction, pas par obligation.

	— Tumeur au cerveau ? osa Nora.

	— Oui, confirma Amli.

	Franck lança des regards désespérés à Nora. Il bouillait intérieurement de devoir rester assis. Il observa aussi les sept accompagnateurs d’Amli. Il devinait qu’au moindre geste de sa part, ils ne resteraient pas longtemps les bras croisés.

	Nora gardait une attitude neutre et restait concentrée, à l’affût de la moindre information nouvelle. Elle venait déjà d’en glaner trois importantes : Michaël était bien à Badira, il avait été soigné et il avait trouvé le moyen de s’échapper.

	— Est-ce vous qui vous occupiez de lui ? demanda-t-elle, comme pour ne pas couper le fil de la conversation.

	— Malheureusement, vous vous doutez bien que non. J’étais très pris ces dernières années par la politique et le suivi global de cet immense chantier. Mais j’ai régulièrement des nouvelles.

	Nora comprit qu’il était inutile d’entrer dans un dialogue de dupes avec Amli. Il était vain de lui parler des vidéos de Jeanne, de la mallette nucléaire ou encore du vol de dynamite aux Lourdines. Elle se repassait intérieurement l’information essentielle, comme si elle avait encore du mal à y croire : Michaël était bien ici dans cette ville et il avait réussi à s’échapper. Sa recherche venait de faire un bond décisif. Peu lui importaient les mensonges de ce sultan.

	— Dès que le chantier sera terminé, Michaël deviendra un citoyen d’honneur de cette ville, poursuivit Amli. Demandez à Lahouri et il vous montrera sur plan la villa que je lui ai réservée. Il pourra y emménager avec toute sa famille.

	Amli fixa Nora.

	— Vous pourrez aussi venir vous installer ici, si Michaël le désire. La polygamie est acceptée à Oman.

	Nora fronça les sourcils.

	— Polygamie ? Je ne suis pas sûre de comprendre, prince ?

	— Michaël a renoué avec sa première épouse, délaissée ici, lâcha-t-il, comme si l’affaire était on ne peut plus naturelle.

	— Renoué ? C’est impossible, vous devez faire erreur, rétorqua Nora estomaquée.

	Emma posa sa main sur celle de Nora.

	— Calmez-vous, il doit y avoir une explication.

	— La seule explication qui vaille est que Michaël est revenu dans le droit chemin, expliqua Amli. C’est un bon musulman, et comme tout bon musulman, il doit s’occuper de ses femmes et de sa progéniture.

	Il prit un air réprobateur.

	— Michaël était reparti en France en laissant deux enfants derrière lui. Quand je l’ai revu, je lui ai dit ce que j’en pensais.

	Nora reçut cette information comme un coup de massue.

	— Deux enfants, ici ! répéta-t-elle l’air hagard.

	Nora tourna son visage vers Franck.

	— Tu m’as dit que leur mariage n’avait duré que quelques mois.

	Franck donnait soudain l’impression d’avoir retrouvé toute sa lucidité.

	— Je suis aussi surpris que toi. C’est ce que Michaël m’avait dit, se défendit le commissaire.

	Amli, coude appuyé sur le dossier du cabriolet leva le doigt pour prendre la parole, l’air amusé du désarroi de ses interlocuteurs.

	— Quelques mois, c’est suffisant pour avoir des jumeaux, rétorqua-t-il, amusé.

	Nora était déconfite et Franck bouche bée. Des jumeaux. Michaël en avait déjà donc eu deux avant les leurs.

	— Un garçon, une fille, osa-t-elle ?

	— Un garçon, une fille, en effet. Quelle intuition, madame ! admira Amli. Bravo !

	Amli mima des applaudissements.

	— Ils vivent ensemble ? demanda Nora.

	— Michaël et son ex-femme ? Non, mais ils ne sont – n’étaient – pas loin l’un de l’autre. Michaël a sa chambre en zone sécurisée. Nous souhaitions l’avoir sous la main 24 h/24 en cas de problèmes avec la nouvelle centrale. Son ex-femme, après avoir vécu à Mascate, s’est installée dans le quartier ouvrier de Badira.

	— Votre Excellence, permettez que Franck et moi partions à la recherche de Michaël, demanda Nora.

	— Ce n’est pas une bonne idée, madame. Le désert est dangereux pour qui n’est pas initié à ses dangers et une tempête approche. De plus, les hommes de mon frère cherchent déjà votre mari avec toute la minutie dont ils sont capables. Si nous le trouvons, nous vous le ferons savoir. Ce soir, vous êtes les bienvenus ici, alors profitez du repas et de la soirée. Demain, vous devrez quitter cette ville. Je n’ai pas les infrastructures pour abriter une délégation comme la vôtre et j’ai d’autres priorités, vous le comprendrez aisément.

	— Vous le cherchez, nous le cherchons, unissons nos forces, insista Franck.

	— Croyez-moi, nous avons mobilisé tous les moyens possibles pour le retrouver. Je le répète, avec la tempête qui s’annonce pour cette nuit, vous serez plus en sécurité derrière ces murs.

	Amli désigna une jeune femme derrière lui.

	— Si vous souhaitez laisser un message à Michaël, faites-le savoir à Samia. C’est ma secrétaire particulière, elle le lui transmettra quand nous le retrouverons. C’est tout ce que je peux faire pour vous, je suis désolé.

	La jeune femme brune inclina légèrement la tête.

	Amli regarda sa montre.

	— Et je suis encore plus désolé car je vais devoir vous quitter. Une conférence téléphonique avec mes homologues du Qatar doit débuter dans quelques minutes. Le travail, toujours le travail… je suis désolé.

	— Un instant, s’il te plaît, demanda Emma. Nora, Franck, pouvez-vous me laisser en tête à tête avec le prince Amli ? Nous avons à parler en privé.

	Nora était encore sous le coup de ce qu’elle venait d’entendre.

	— Très bien, nous vous laissons, répondit Franck en se levant.

	Il invita Nora à faire de même.

	D’un claquement de doigts, Amli ordonna à ses accompagnateurs de quitter la pièce. Le salon se vida, laissant Emma et Amli en tête à tête. La secrétaire particulière d’Amli sortit la dernière, fermant la porte derrière elle et se rapprocha de Nora et Franck.

	Cheveux noirs ondulés tombant sur les épaules, teint hâlé comme si le soleil s’était imprimé sur sa peau, Samia était à la fois élancée et robuste. Athlétique et bougrement bien foutue, songea Franck, qui la scrutait du coin de l’œil. Elle s’adressa à Nora dans un français impeccable.

	— Ça va aller, madame ? Vous voulez quelque chose ? Un verre d’eau ?

	— Non, merci. Dites-moi plutôt où je peux retrouver cette femme dont le sultan a parlé.

	La voix de Nora était implorante.

	— J’aimerais vous aider, madame, mais vous comprendrez que cela m’est impossible. Nos ressortissants ont droit au respect de leur vie privée. Nous ne pouvons communiquer leurs coordonnées… et encore moins à des policiers français. Je suis sûre que vous feriez de même si nous étions sur votre territoire.

	— Michaël est peut-être avec elle. Je dois aller vérifier.

	Samia sourit.

	— Non, madame. Nos services y ont pensé avant vous. Il n’y est pas.

	— Samia, connaissez-vous le « Chaytan lounge bar » ? demanda Franck.

	Le regard de la jeune femme se fit sévère, mais aussitôt après ses lèvres dessinèrent une moue en provenance directe d’une enfance pas si lointaine.

	— Oui, je connais très bien cet endroit. Comment en avez-vous entendu parler ?

	— Des paroles captées au hasard, alors que nous patientions sur le tarmac de l’aéroport, mentit Franck.

	— Ce n’est pas l’endroit le plus glamour de la ville. C’est un bar exutoire, perdu au fin fond du quartier ouvrier. Ce n’est pas un endroit pour des non-initiés, croyez-moi.

	— Si nous souhaitions nous y rendre malgré tout, pourriez-vous me faire un plan ? interrogea Nora.

	— Non, désolée, madame. J’ai des ordres. Vous n’avez pas l’autorisation de sortir d’ici ce soir. Je suis d’ailleurs chargée de monter la garde devant vos portes de chambres cette nuit. Uniquement pour votre sécurité bien sûr. Le prince Amli n’a pas envie de voir un des membres de cette délégation se perdre en plein désert.

	Franck serra le bras de Nora pour lui faire comprendre qu’il fallait mettre un terme à cette discussion.

	— Je comprends, mentit-il. Allons dîner et montons nous coucher, Nora. C’est assez pour aujourd’hui. Nous avons eu une longue journée et avons besoin de nous reposer.

	— Voilà qui est sage, en effet, commenta Samia. Comme vous l’a proposé le prince Amli, si vous souhaitez faire passer un message à monsieur Botton, n’hésitez pas. Je le lui remettrai dès qu’il sera retrouvé. Je vous en donne ma parole.

	— Merci, Samia, répondit Franck. Nora, Baïdir, venez, allons dîner, insista Franck, je crève de faim.

	Nora avait l’air abattue. Franck la serrait de près, une main dans le dos.

	— Nous avançons, Nora, murmura-t-il à son oreille. Nous touchons au but. Michaël est là et il s’est échappé ! S’ils le recherchent à ce point, c’est qu’il n’a pas dû partir les mains vides.

	— Deux enfants, Franck, tu réalises ?

	— Et alors ? Hauts les cœurs, Morientès ! Tu dis ça comme si une catastrophe thermonucléaire venait de nous tomber dessus. La famille s’agrandit, c’est tout ! Je suis sûr que Michaël ignorait leur existence. Il n’aurait pas su nous cacher cela.

	 

	Franck, Nora et Baïdir dînèrent ensemble à une table isolée. Ils en profitèrent pour faire un point précis de situation. Une fois le repas terminé, ils ne remontèrent pas dans leurs chambres mais prirent la direction des cuisines et quittèrent discrètement l’hôtellerie de Badira par une porte de service. Baïdir obtint rapidement du premier autochtone rencontré les informations nécessaires pour trouver l’entrée du quartier dortoir des ouvriers. Ils y pénétrèrent aux alentours de 23 h 30. La transition avec Badira fut violente. Quelques centaines de mètres suffirent pour passer du luxe ostentatoire du centre-ville, à un déconcertant entrelacement de baraquements de tôle. Une odeur de pourriture caractéristique des décharges à ciel ouvert s’échappait des ruelles. Plus ils s’enfonçaient dans le bidonville, plus elle augmentait.

	— Le voilà, l’envers de la carte postale, ironisa Franck en grimaçant de dégoût. Finie la lumière des projecteurs sur les tapis rouges, ici règne celle du clair de lune sur le visage de la pauvreté et de la misère.

	— Dumont poète. Il faut que je me pince pour y croire, commenta Nora. Tu sais, Franck, j’ai déjà eu l’occasion de me retrouver dans de tels endroits. Ce n’était pas au Moyen-Orient mais bel et bien à Paris au bord de nos autoroutes.

	— Vrai, confirma Franck, mais ici, ce qui me choque, c’est sans doute que le bidonville soit quasiment accolé au palais, un peu comme au Moyen-Âge chez nous, quand les serfs suaient sang et eau sur les terres, pour engraisser les seigneurs du château. C’est comme si Badira aspirait tout le pouvoir et la richesse et qu’il ne restait rien pour les gens qui vivent là !

	Surpris de ne pas trouver âme qui vive, le trio progressa avec précaution dans des rues sombres et étroites. La zone qu’ils traversaient maintenant était dépourvue de lampadaires. Seul, le clair de lune les éclairait. Ils jetaient des regards rapides dans les ruelles transversales, incertains sur la direction à prendre. Au bénéfice du doute, ils s’étaient mis d’accord pour poursuivre tout droit. Franck était mal à l’aise. Il avait la désagréable impression que des regards perçants les détaillaient dans le noir.

	— Où sont donc tous les gens qui vivent ici ? demanda-t-il.

	— Ils doivent être terrés dans leur cabane. Ils nous observent, c’est sûr, expliqua Bouassa. D’ici quelques minutes, tout le camp sera au courant de notre intrusion.

	— Le téléphone arabe, ironisa Franck.

	— Là, regardez, du monde !

	Franck et Nora se concentrèrent sur la direction indiquée par l’interprète. Ils distinguèrent en effet des silhouettes qui peinaient à se détacher dans le noir. Ils durent avancer de plusieurs mètres avant que des formes plus précises ne se matérialisent. Ils approchèrent encore et finirent par comprendre de quoi il retournait : des femmes alignées, comme au guichet d’une banque, faisaient la queue devant un puits. À côté du point d’eau, assis derrière une vieille table de jardin, deux hommes encaissaient l’argent en buvant leurs canettes de bière.

	— Payer pour de l’eau croupie à sortir d’un puits. C’est bien ce que je disais, maugréa Franck, le Moyen-Âge aux portes de la cité du futur.

	— Pas le genre d’endroit que Lahouri inscrira dans son circuit de visite, compléta Nora.

	— Non, personne ne doit voir le kyste de Badira, enchérit Franck.

	Nora n’en croyait pas ses yeux. Les hommes avachis sur leurs chaises devisaient tranquillement, pendant que les femmes s’échinaient à remonter et porter des sceaux d’eau bien trop lourds pour elles.

	Nora désigna une femme du menton.

	— Franck, regarde la maigreur de celle-ci. Donnons-lui un coup de main, proposa-t-elle.

	Elle fit un pas en avant pour joindre l’acte à la parole. Baïdir Bouassa l’attrapa par le bras.

	— Si je peux me permettre de vous donner un conseil, commissaire, ne faites pas ça. Ce n’est pas votre affaire. Vous allez nous attirer des problèmes.

	Franck donna raison à son interprète.

	— Nous ne sommes pas là pour changer le monde, Morientès. L’objectif, c’est notre mystérieux rendez-vous.

	Nora tergiversa quelques secondes puis se résigna. Elle sortit la photo de Michaël et la colla sans ménagement sous le nez des deux hommes assis.

	— Où est cet homme ? Il travaille pour Badira. Son visage vous dit quelque chose ?

	Bouassa traduisit la demande en ajoutant les formes et les formules de politesse.

	— Ils répondent que non.

	Nora n’en croyait pas un mot.

	— Ce sont des menteurs. Proposez-leur de l’argent. Cela leur déliera la langue.

	— Je ne pense pas que cela change quoi que ce soit, expliqua Bouassa. Ils me semblent sincères. Les chantiers doivent être très cloisonnés et…

	— Où est cet homme ? répéta Nora en criant, créant la stupeur autour d’elle. Où est mon mari ?

	— Calme-toi, Morientès ! Inutile de chercher les problèmes, nous les trouverons bien assez tôt.

	— Michaël, murmura-t-elle.

	— Il n’a jamais été aussi près, allez, debout. On touche au but. Allez, allez !

	— Tu as raison, ne perdons pas de temps avec eux, répondit-elle. Baïdir, demande-leur le chemin pour le « Chaytan lounge bar ». Ça au moins, ils doivent connaître.

	Du bras, les deux hommes pointèrent une direction et donnèrent spontanément des explications.

	— Ils disent que l’endroit est facile à repérer à ses néons bleus. C’est le lieu le plus éclairé du bidonville. Ils utilisent les groupes électrogènes de chantier pour le courant. Il faut couper à travers des ruelles. Ils nous conseillent de lever la tête pour ne pas perdre le cap.

	Nora et Franck se concentrèrent et aperçurent au loin une auréole claire s’élevant par intermittence au-dessus des amas de tôles.

	— Là-bas, dit Franck, le minuscule point lumineux, au loin.

	Le trio se remit en route. Ils croisaient maintenant des groupes d’hommes. Ils s’arrêtaient de parler à leur approche et les observaient comme s’il s’agissait de bêtes curieuses. Ils avaient parfois l’impression que leur destination finale prenait un malin plaisir à leur échapper. Ils se heurtèrent à des impasses et durent rebrousser chemin plusieurs fois. Ils finirent par entendre un bruit de fond, qui ne cessa plus de s’amplifier au fur et à mesure qu’ils avançaient. Soudain, ils aperçurent droit devant eux un rectangle jaune dû à l’éclairage intérieur du bar et qui en matérialisait l’entrée. Ils touchaient au but. Ce qu’ils entendaient depuis plusieurs minutes était le trop-plein de musique qui débordait des murs.

	Devant l’entrée, des filles, très court vêtues, perchées sur des talons hauts, discutaient en fumant avec des hommes. Elles leur lançaient des regards effrontés et très engageants. Lorsqu’elles repérèrent Franck et Bouassa, elles firent de même, les jaugeant d’un regard direct et sans ambiguïté. Bouassa passa devant elles en baissant la tête, sans s’arrêter, comme si elles n’existaient pas. Franck ne s’embarrassa pas de telles précautions. Une fille constata qu’elle avait accroché son regard. Elle passa sa langue sur sa lèvre en lui lançant un clin d’œil.

	— Quel charmeur tu fais, Franck, gloussa Nora qui le suivait en le poussant de la main.

	— Ne me cherche pas Morientès, grinça le divisionnaire pictave, en rendant un sourire crispé à la fille.

	Le trio en djellaba ne passait pas inaperçu au milieu des jeans, tee-shirts et baskets. Un piquet planté de travers, sur lequel était clouée une fiche plastifiée, indiquait qu’ils étaient bien arrivés au « Chaytan lounge bar ».

	— Après vous. Que la fête commence, commenta Franck. Nous ne devrions pas tarder à savoir qui régale.

	Bouassa entra le premier, suivi de Nora.

	L’endroit était bondé, enfumé et très bruyant. Il y régnait une chaleur étouffante. Deux vieux brasseurs d’air sur pied ne parvenaient pas à contrecarrer l’impression d’étuve. Sur leur gauche, ils virent le bar près duquel se trouvaient d’autres filles, elles aussi maquillées à outrance. Sur leur droite, ils découvrirent un ersatz de piste de danse constitué de palettes en bois. Des lumières stroboscopiques s’agitaient, donnant l’illusion d’être dans une boîte de nuit. Le bruit de la musique était maintenant assourdissant. Il y avait aussi un vieux billard et une porte d’appartement servant aux jeux de fléchettes. La clientèle était composée comme prévu d’un melting pot d’ouvriers de toutes nationalités. La décoration faite d’objets de récupération était à la hauteur du lieu. Il y avait de l’électricité, mais la moitié des ampoules était grillée, ce qui conférait à l’ensemble un air tamisé. Sur les murs en parpaings gris, étaient accrochés des drapeaux du monde arabe et un immense portrait d’Amli ben-Abdelaziz. Les tables et les chaises bancales étaient toutes occupées par des gens qui buvaient et fumaient en jouant aux cartes ou aux dominos.

	Nora était tendue. Les autochtones les scrutaient sans retenue, mais ne leur manifestaient pour l’heure aucun signe d’hostilité. Elle n’était pas certaine que cela dure. Elle regarda sa montre. Il était 23 h 55. Ils étaient légèrement en avance.

	— Une de ces paires d’yeux de merlans frits nous a donné rendez-vous, cria Franck à l’oreille de Nora. Reste à savoir laquelle ! Tu paries sur qui ?

	Nora comprit qu’il lui faudrait économiser sa voix. Elle haussa les épaules pour toute réponse. Elle n’avait, de toute façon, aucune idée de l’identité de celui qui les avait conviés là. Elle se demandait depuis le début s’il ne s’agissait pas d’un traquenard, et savait qu’elle n’allait pas tarder à y voir plus clair. Elle n’avait pas peur, car une chose était sûre : elle était prête à prendre tous les risques pour faire avancer et débloquer la situation.

	Franck se frotta les yeux.

	— Hume-moi cette odeur, Morientès. Ils ne fument pas que des cigarettes, ici.

	— Cannabis, répondit Nora, qui avait reconnu la forte odeur de corde brûlée si caractéristique du chanvre qui se consume.

	Franck opina de la tête. Il rejoignait l’analyse de son ex-stagiaire.

	La salle était pleine, mais deux tabourets de bar près du comptoir étaient pourtant libres. Franck et Nora s’en approchèrent et s’y installèrent. Ils s’accoudèrent à ce qui faisait office de zinc. Bouassa resta debout à leurs côtés.

	— Vous buvez quelque chose ? demanda Franck.

	Bouassa fit signe qu’il ne voulait rien. Nora leva les yeux au ciel. Elle se demandait comment Franck était encore capable d’avaler de l’alcool après la cuite qu’il venait de prendre. Lui n’attendit pas sa réponse et commanda deux bières.

	Le serveur rinça deux verres dans un seau crasseux.

	Franck eut un haut-le-cœur. Il interpella Bouassa.

	— Dis-lui que je ne veux pas de pression. Demande des bières en bouteille.

	Bouassa n’eut pas à traduire. Le barman avait compris ce que souhaitait son client. Il se pencha et sortit deux bouteilles d’un seau d’eau. Il les montra à Franck. Les étiquettes se décollaient mais les capsules étaient bien en place. Franck acquiesça.

	Le barman fit sauter les opercules, posa les deux bières sur le comptoir et les poussa devant lui. Il inscrivit une somme sur une feuille de carnet qu’il déchira et tendit à Franck.

	— Dix dollars ! Il ne s’emmerde pas ! s’exclama le Pictave.

	Bouassa demanda confirmation.

	— C’est bien ça. Prix spécial client de passage, confirma le traducteur.

	Franck leva sa bouteille.

	— À la tienne, enfoiré ! lança-t-il à l’intention du barman.

	Dans son dos, un homme aux yeux injectés de sang approcha en vacillant. Il s’intercala sans ménagement entre Franck et Nora et s’adressa à Baïdir Bouassa.

	Franck et Nora s’écartèrent légèrement pour ne pas rester collés à lui.

	— Bouassa, qu’est-ce qu’il baragouine ? C’est lui qui nous a donné rendez-vous ? demanda Franck.

	Bouassa se pencha vers l’homme pour entendre plus clairement ce qu’il disait et traduisit :

	— Non, ce ne doit pas être lui. Il vient à la pêche aux infos pour lui-même et ses collègues. Ils trouvent madame Morientès très belle et ils veulent connaître ses tarifs. Il dit qu’il est peintre et qu’il a de quoi payer.

	Bouassa se racla la gorge et regarda Nora.

	— Ils vous prennent pour une nouvelle prostituée et moi pour votre souteneur.

	Les pulsations cardiaques de Nora s’accélérèrent. Elle se contraignit à garder son calme.

	— Dis-lui que madame ne travaille pas ce soir ! lança Franck gouailleur.

	Bouassa traduisit.

	L’autre répondit par une longue diatribe.

	— Il insiste, madame.

	Nora blêmit.

	— Bon, ça suffit, s’énerva Franck. Dis à ce connard d’aller jouer ailleurs.

	L’homme visiblement sous l’emprise de la drogue insulta Bouassa et s’approcha encore plus de Nora. Elle pouvait maintenant sentir son haleine fétide et voir clairement sa dentition ravagée. Il l’attrapa par le bras et la tira brusquement vers lui. Nora se retrouva debout et sa riposte fut immédiate. Elle repoussa violemment l’homme avant de lui envoyer un coup de poing au visage et un coup de pied entre les jambes. L’homme s’écroula mais ses camarades de jeu vinrent à sa rescousse. Franck se leva à son tour, empoigna son tabouret et le fracassa sur le crâne du premier qui approcha. Bouassa était tétanisé. Nora ramena son poing droit en arrière et frappa l’homme suivant au visage. La bagarre générale semblait inévitable.

	La musique stoppa et trois coups de feu s’imposèrent sur le bruit ambiant. L’ardeur des protagonistes tomba aussi sec.

	Nora et Franck virent un homme en jean, chemise blanche et mocassins. Ils ne le reconnurent pas immédiatement car il était de dos. Il hurlait aux assaillants de battre en retraite. Quand il se retourna, sourire aux lèvres, le doute ne fut plus permis.

	— Lahouri ! s’exclama Franck.

	— Excusez-les. La vie de ces types est difficile loin de leur famille. Ils travaillent dur sous un soleil de plomb, alors, le soir, ils viennent ici pour se détendre et se défouler.

	— Se détendre ? Alcool, drogue, sexe, je vois plutôt là un ramassis d’ordures dans un repère propice à la délinquance et à la criminalité ! rétorqua Franck haletant.

	— Quelle bande de connards ! renchérit Nora en rajustant sa tenue, le poing légèrement entaillé.

	— Vous exagérez, tous les deux. Un poète de chez vous ne disait-il pas quelque chose comme : « il faut bien que le corps exulte » ?

	— C’est Brel qui chantait ça, marmonna Franck.

	— Oui, Brel, c’est bien lui, confirma Lahouri.

	— Il était Belge, pas Français, répliqua sèchement Nora, heureuse de clouer le bec à ce type décidément trop sûr de lui. Nous revenons de loin. Si vous n’aviez pas été là…

	— Si je n’avais pas été là, vous ne seriez pas là non plus, coupa Lahouri. C’est moi qui vous ai fait convier ici.

	— Attirés, pas conviés, grogna Franck maintenant complètement dégrisé.

	— Si vous voulez, admit Lahouri. Ne jouons pas sur les mots. Allez, venez, prenons une table, asseyons-nous et discutons.

	Il fit signe à l’homme qui tenait la platine de remettre la musique en route. Ce qu’il fit sans attendre. L’activité reprit comme si rien ne s’était passé. Lahouri attrapa Nora par le cou en l’entraînant vers la table qu’il avait réservée. Elle se dégagea, l’œil noir, prête à en découdre à nouveau.

	— Du calme, ma belle, du calme !

	— Ne me touchez pas ou je vous casse le bras !

	— Elle va le faire, assura Franck.

	Lahouri leva les mains pour faire comprendre qu’il se pliait à la consigne. Ils s’installèrent à côté d’une porte bancale qui abritait des toilettes à la turque. Il sortait de là une odeur de chaux, d’ammoniac et de désinfectant industriel à soulever le cœur.

	— Le seul endroit où personne n’a envie de rester trop longtemps, s’esclaffa Lahouri, en voyant l’air dégoûté de Bouassa. Vous ne vous attendiez pas à me trouver là, n’est-ce pas ? dit-il à Nora en lui lançant un clin d’œil. Je vous avais pourtant dit que nous nous retrouverions pour boire un verre.

	— En effet, un architecte comme vous, au cœur d’un tas d’immondices comme celui-ci, c’était peu probable, répondit la commissaire. Ces gens vivent dans des conditions déplorables, vous devriez les faire bénéficier de vos conseils.

	— Inutile. Questionnez-les et vous verrez qu’aucun d’eux n’a ce type de demande. Ce n’est pour eux qu’un lieu de vie temporaire, une transition. Ils espèrent bientôt avoir tout le confort dont ils rêvent.

	Franck grimaçait.

	— Vous qui semblez avoir du pouvoir ici, vous ne pouvez pas demander au DJ de baisser un peu le son. On ne s’entend pas, et c’est très désagréable, demanda Franck en criant presque pour se faire entendre.

	Le quatuor prit place autour d’une petite table ronde. Une serveuse leur apporta quatre bières et s’éloigna sans réclamer l’addition. Lahouri fit signe à ses invités de se pencher vers le centre de la table pour mieux l’entendre.

	— Le bruit est notre meilleur allié. Il est à peu près certain qu’il y a ici des mouchards à la solde de Bakr. Inutile qu’ils lui répètent ce que je vais vous révéler.

	— Vous craignez les hommes de Bakr, vous ? Vous avez peur qu’ils vous dénoncent pour vos mauvaises fréquentations ici ? railla Nora.

	— Je crains en effet les hommes de Bakr, mais pas pour les raisons que vous évoquez. Je vous propose que nous repartions du bon pied. Je me présente à nouveau : commandant Lahouri, DGSE. Le vice-consul Van Houten était l’une de mes sources.

	Il leur sourit et leur tendit la main pour qu’ils la serrent et repartent de zéro. Estomaqué, Franck hésita et s’abstint, désireux d’en savoir plus avant de donner sa confiance. Il regarda l’architecte et le toisa du regard. Il avait donc en face de lui un espion déguisé en architecte… ou l’inverse. Encore un coup qu’il n’avait pas vu venir. Il voulut parler, mais Nora, méfiante, le prit de court.

	— Vous nous annoncez comme ça, de but en blanc, que vous travaillez pour le renseignement extérieur français et nous devrions vous croire ? demanda Nora.

	— Vous vous doutez bien que je ne me balade pas avec une carte tricolore ou un insigne dans les poches, mais je peux vous donner des nouvelles de votre patron. D’après le mien, Christian Proux est sorti de l’hôpital. Ses jours ne sont plus en danger.

	Nora écarquilla les yeux.

	— Proux à l’hôpital ? Vous délirez ou j’ai raté un train ? Qu’a-t-il pu lui arriver ? Étouffé dans son orgueil ?

	— Non, c’est plus terre à terre : blessure par balle. Un accident dans son bureau en nettoyant son arme de service à ce qu’on m’a dit.

	Nora se rappela qu’elle n’avait pu joindre personne au siège de la DCRI avant l’entrée dans Badira. Ce n’était pas normal.

	— Je ne suis pas au courant et je n’ai aucun moyen de vérifier que vous dites vrai, alors admettons. Vous savez donc pourquoi nous sommes là ?

	— Retrouver Michaël Botton et une mallette nucléaire, répondit Lahouri.

	— Et vous savez aussi qui est Michaël Botton pour moi ? demanda Nora comme pour poursuivre le test de son interlocuteur.

	Lahouri manifesta son agacement.

	— Ne jouez pas à ça avec moi. Botton est votre mari, et lui son meilleur ami, répondit-il en regardant Franck qui écoutait les sourcils froncés. C’est tout à votre honneur d’être venus jusque-là pour chercher Botton, mais assez joué. Vous devez quitter la zone et au plus vite. Demain, vous reprenez l’avion et vous rentrez en France.

	Franck prit la parole :

	— C’est bien sympathique à vous de vous être déplacé jusque-là, commandant, mais si c’est pour nous tendre notre billet retour, vous perdez votre temps.

	Franck leva sa bouteille de bière comme pour trinquer.

	— Si vous comptez nous convaincre de quitter ce fichu bac à sable sans Botton, je n’ai qu’une chose à vous dire : allez vous faire foutre !

	— Pas question de repartir sans Michaël, renchérit Nora.

	Lahouri se pencha encore un peu plus en avant.

	— Écoutez, j’ai joué franc jeu avec vous parce que je respecte ce que vous faites, mais nous avons mis des années à nous infiltrer et ma couverture ne tient qu’à un cheveu. Je prends déjà un énorme risque en venant à votre rencontre, là, ce soir. Ce qui se joue ici vous dépasse ! Vous êtes bien loin de vos juridictions respectives et vous ne savez pas où vous mettez les pieds.

	— Nous le savons très bien au contraire, rétorqua Nora. Un attentat est en préparation sur le sol français et les Abdelaziz sont mouillés jusqu’au cou. Votre collègue Boringer avait vu juste avant qu’il ne soit liquidé.

	— Boringer ! Je reconnais volontiers qu’il avait du flair. C’était surtout un entêté. Il avait fomenté trois plans pour approcher les Abdelaziz. Le « A » » il l’avait confié à Pérez, le « B » il se l’était gardé et le « C » était pour moi. Vous savez comment ont fini les deux premiers, alors ne venez pas foutre la merde dans sa dernière option. Trinquez avec moi et prenez un air réjoui pour les gens qui nous observent.

	— Où est Michaël ? demanda Nora. Travaille-t-il aussi pour vous ?

	— Non, Michaël Botton ne travaille pas pour nous. Il ignore même que nous suivons tous ses faits et gestes depuis qu’il a remis les pieds dans ce pays.

	Nora sentit la colère monter en elle.

	— Vous confirmez que vous surveillez Michaël depuis trois ans alors que nous le cherchons partout ? demanda-t-elle stupéfaite. Pourquoi avoir gardé le silence ? Pourquoi ?

	— Gardé le silence ? s’emporta Lahouri. Qui a commencé à garder le silence ? Avez-vous la mémoire courte ? Il y a trois ans, la DCRI, votre DCRI, commissaire Morientès, a envoyé votre mari sur nos terres sans nous avertir et nous avons payé l’addition. Hatem Noorani et Antoine Pérez y sont passés ! C’étaient mes collègues et des cartes majeures dans le dispositif du renseignement extérieur français. Dézingués à la suite de l’affaire de « l’Emirates Palace ». Dans le même temps, Botton est sorti sans une égratignure de la chambre d’hôtel et a regagné la France. Amateurisme, opportunisme, provocation ou bêtise, nous ne saurons jamais. En tout cas, comme nous tous, Jimmy Boringer était fou de rage, autant contre Botton que contre votre agence. Quand il a vu Botton réapparaître ici, il a compris qu’il tenait sa revanche. Il nous a convoqués pour nous demander de la boucler et d’ouvrir l’œil. Ça ne lui a pas porté chance, mais la suite lui a donné raison : Botton était la clé d’un coup énorme.

	— Nora et moi étions en contact avec les cadres parisiens de la DGSE. Ils nous ont toujours affirmé que nulle part dans le monde ils n’avaient trouvé trace de Michaël.

	— Si vous les avez crus, c’est la preuve qu’ils font bien leur travail.

	— Ils nous ont menti. C’est dégueulasse, vous êtes tous des salauds ! éructa Franck en tapant du poing sur la table.

	— Calmez-vous, Franck. Vous connaissez notre devise : « Ad augusta per angusta. »

	— À des résultats grandioses par des voies étroites, traduisit Nora.

	— Je vais t’apprendre ma devise à moi ! rétorqua Franck en se levant.

	Baïdir et Nora l’imitèrent pour l’empêcher de s’en prendre à Lahouri. Ce dernier n’avait pas bougé.

	— Pour dire vrai, enchaîna Lahouri avec un flegme déconcertant, l’évasion de Michaël hier soir complique nos plans, tout autant que l’avis de recherche international d’Interpol. Maintenant, tous les services de renseignements des autres pays vont tenter de lui mettre la main dessus.

	— Dites-nous où est Michaël maintenant ? demanda Nora.

	— Je n’en sais foutre rien et même si je le savais, je ne vous le dirais pas. Pour son bien, restez en dehors de tout ça ! Rentrez vous coucher à l’hôtel et demain, ne faites pas d’histoires pour quitter Oman. Beaucoup de choses vont se jouer dans les heures et les jours qui viennent. Votre présence ne peut que les compliquer.

	— Nous n’avons pas besoin de vous. La DGSE nous a tenus hors du coup jusque-là, alors nous nous débrouillerons tout seuls pour retrouver Michaël ! dit Franck en tapant à nouveau du poing sur la table.

	— Erreur ! Votre meilleure chance de retrouver Botton vivant est de me faire confiance et de suivre mes consignes. Je connais les lieux et je connais les gens. Je sais qui complote contre qui, et surtout je sais tout de ce qui se trame ici. Retrouver Botton n’est pas un truc que vous pourrez faire seuls. Seuls, vous allez faire des conneries et y laisser votre peau. Ils ne sont pas à trois cadavres près, mettez-vous bien ça dans le crâne.

	Franck se demandait quel degré de crédibilité il pouvait accorder à ce type qui en imposait pas mal. C’est ça, le problème avec les espions, songea-t-il. Impossible de démêler le vrai du faux.

	— Quel est votre intérêt dans l’affaire ? demanda Nora.

	— Que des compatriotes repartent vivants, répondit Lahouri du tac au tac… et si possible, ne pas finir comme Van Houten.

	Franck resta sur ses gardes mais se détendit. Michaël avait beau être dans un périmètre de quelques kilomètres, il n’avait aucune idée de l’endroit où le dénicher. Finalement Lahouri pouvait leur être utile.

	— Affranchissez-nous, si vous voulez que nous coopérions, demanda Franck.

	— Impossible, désolé, répondit Lahouri. Il va falloir me faire confiance.

	— Parlez-nous de la zone brune. Nous avons des coordonnées GPS et…

	— La zone brune existe, mais je ne peux vous conduire là-bas. Jamais on ne me laissera entrer avec vous. Vos coordonnées sont en effet celles de la chambre de Michaël en zone sécurisé. Je peux vous assurer qu’il ne s’y trouve pas en ce moment… et qu’il n’y reviendra pas.

	— C’est là-bas qu’il a reconditionné un engin nucléaire portable ?

	— Avec lequel il s’est fait la malle, oui, en effet… et bien d’autres choses encore. Votre mari est un ingénieur de tout premier plan, madame.

	Nora attrapa Lahouri par le cou et le tira vers elle comme si elle allait l’embrasser. De l’autre main, elle s’empara d’une bouteille de bière, qu’elle amena discrètement sous la table. Elle la brisa d’un coup sec contre un pied de chaise, gardant en main le tesson tranchant qu’elle appuya sur la cuisse de l’architecte. Ils étaient front contre front. La frustration et la rage accumulées au cours de toutes ces années lui firent sauter tout barrage de peur. Lahouri allait lui servir d’exutoire. Elle tenait enfin quelqu’un qui savait et il allait parler. Sa bouche rejoignit l’oreille de Lahouri, comme si elle allait lui chuchoter des mots doux.

	— Souriez, commandant, et écoutez-moi bien. Mon fils est mort dans un attentat revendiqué par un taré qui inspire la famille Abdelaziz en se prenant pour la réincarnation d’Allah. Depuis trois ans, je vis l’enfer, à cause de ces cinglés qui vouent une haine au monde occidental et rêvent de nous imposer la charia. Je sais maintenant avec certitude que mon mari a été contraint de participer à la préparation d’un nouveau complot.

	Lahouri bougea sur sa chaise pour essayer de se dégager.

	— Restez tranquille, je n’ai pas terminé, ordonna Nora. Nous sommes censés être du même côté de la barrière et pourtant, vous nous avez laissés dans l’obscurité la plus totale. Vous devez avoir vos raisons, mais sachez que je ne pourrai jamais les juger recevables. C’est de mon mari dont il s’agit, mon mari, vous comprenez ?

	Lahouri hocha la tête.

	— Je vous donne ma parole que vous ne sortirez entier de cette pièce que si vous m’indiquez où il se trouve.

	Lahouri se contraignit à arborer un large sourire crispé.

	— Vous pétez les plombs, Morientès. Nous sommes bien dans le même camp !

	— Erreur, monsieur l’officier du renseignement extérieur. Vous êtes mal rancardé. La donne a changé. Je ne suis plus d’aucun camp. Ma hiérarchie est convaincue que Michaël est un traître à sa patrie. Quant à moi, je suis un flic suspendu de ses fonctions. N’espérez rien non plus de l’homme qui m’accompagne. Alors, dans ce cloaque miteux perdu au fond du monde, il n’y a plus de camp. DCRI, DGSE, pour moi, c’est que dalle. Une seule chose compte pour nous deux : repartir avec Michaël !

	Lahouri déglutit.

	— Lâchez-moi, bon Dieu ! Botton est entre les mains de la rébellion.

	— La rébellion ? répéta Nora incrédule.

	— Oui, la rébellion ! Vous voyez bien à quel point vous êtes out ! Vous auriez dû prendre des cours de géopolitique avant de venir ici. La rébellion, connue ici sous l’acronyme RDO, est un mouvement d’opposition à la monarchie. Pour le moment, ses membres se sont contentés de mettre patiemment leurs pions en place, mais ils vont abattre leurs cartes dans les jours qui viennent. Ils vont prendre le pouvoir. Nous travaillons avec eux. Je suis en contact étroit avec leurs chefs. Michaël a été blessé par balle par les miliciens de Bakr. Les rebelles l’ont retrouvé, agonisant dans le désert, et tentent de lui sauver la vie. Dans son malheur, il a eu beaucoup de chance de tomber sur une de leurs patrouilles. Ils s’occupent de lui comme ils peuvent. Ils m’ont contacté. Nous cherchons un plan pour lui faire quitter le territoire, mais Bakr verrouille tout ! Voilà, vous savez tout, lâchez-moi maintenant ou vous allez le regretter !

	« Michaël blessé par balle… un plan pour lui faire quitter le territoire. » Le rythme cardiaque de Nora venait de s’accélérer brutalement. Pas besoin de lire profondément entre les lignes pour comprendre que Michaël était en danger de mort. Il fallait le retrouver rapidement au risque d’arriver trop tard. Elle appuya plus fort sur le tesson de bouteille qui entailla le pantalon de lin de Lahouri.

	— Où est-il ?

	— Je n’en sais rien, vous avez ma parole ! En début d’après-midi alors que vous vous baladiez avec moi en ville, il était dans ce bidonville, à deux pas d’ici, entre les mains d’un pseudo-toubib.

	— Et ?

	Lahouri grimaça et avala sa salive.

	— Les hommes de Bakr ont encerclé le bidonville. Ils ont commencé par venir fouiller ici même, dans ce bar, puis ils ont chamboulé chaque abri. Depuis, les rebelles jouent au chat et à la souris avec les miliciens. Ils vont de cache en cache. Je n’ai plus de nouvelles. Dans un sens, c’est plutôt bon signe. Si Bakr avait récupéré votre mari et sa valise, je le saurais.

	— Gravité des blessures ? s’enquit Nora.

	— Pour être franc, il a un besoin urgent de soins.

	— Et merde ! gronda Franck. Qui est votre contact ?

	— Je ne peux donner son nom ! Lâchez-moi !

	Nora appuya plus fort.

	— Répondez, commandant ! Son nom et l’endroit où je peux le trouver, ou je vous tranche l’artère fémorale.

	Lahouri grimaça. À la tête de Nora, il comprit qu’elle ne plaisantait pas. Son regard noir lui glaça le sang. C’était celui d’une désespérée. Elle le fixait droit dans les yeux comme le ferait quelqu’un qui n’a plus rien à perdre. Sa sincérité et sa motivation ne faisaient aucun doute. Il tenta néanmoins de reprendre l’avantage.

	— Arrêtez ça, cela ne nous mènera nulle part !

	— Son nom !

	Lahouri renonça.

	— Samia, lâcha-t-il, dans un souffle.

	— Samia qui ? Je ne connais aucune Samia ! s’emporta Nora.

	— Samia tout court ! s’énerva Lahouri. Vous l’avez rencontrée au palais. C’est la secrétaire particulière du prince Amli.

	Nora se souvenait maintenant. La jolie brune qui avait refusé de lui indiquer le chemin du bar.

	— Samia ? Une femme à la tête d’un mouvement d’opposition ? Qui plus est, la secrétaire particulière d’Amli ben-Abdelaziz ! Joli coup ! Cette rébellion a donc des appuis bien placés et vous un beau cheval de Troie.

	Lahouri lança à Nora un sourire ambigu, laissant entendre qu’il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire.

	— Ce n’est pas une personne qui dirige la rébellion, mais un consortium. Samia en est l’un de membres. Le printemps arabe est en gestation ici, mais nulle part au Moyen-Orient, l’affaire n’a été si minutieusement préparée. Les choses vont bouger. Un vrai tsunami politique se prépare.

	— Notre priorité, c’est Michaël et non la politique, crut bon de rectifier Nora. Inutile de perdre plus de temps, quittons ce lieu et rentrons à l’hôtel. Je veux parler à cette Samia.

	— N’y comptez pas, ce serait pure folie. Vous ne devez pas l’approcher. Si elle apprend quoi que ce soit concernant Michaël, elle m’en informera et je ferai de même pour vous.

	— Que gagne-t-elle à travailler avec vous ?

	— Elle, comme la plupart des cadres qui l’entourent, ne connaît rien à l’art de la guerre. Tous ces jeunes sont pleins d’idéaux et de bonne volonté, mais sur le terrain, ce ne sont pas des professionnels. Nous leur donnons des conseils stratégiques de base et aidons leurs troupes à s’équiper. Bref, sans nous, ils ne seraient rien. Nous leur apportons la crédibilité.

	— Cette fille est votre marionnette, vous la manipulez, répliqua Franck.

	— Nous l’aidons à mener son pays vers la démocratie et la liberté. Nous avons un intérêt commun : porter un coup fatal au terrorisme international en démasquant l’Ombre persique et en faisant tomber les Abdelaziz. Comme vous le savez maintenant, les princes omanais sont la tête de pont d’un redoutable réseau. Ils ne se contenteront pas d’instaurer leur fédération d’États islamiques. Leur projet est plus global. Ils veulent déstabiliser nos démocraties et imposer la loi coranique.

	— Retournons au palais, Nora, intervint Franck. Trouvons Samia et parlons directement avec elle.

	— Elle ne vous recevra pas, assura Lahouri.

	— Fermez-la ! Elle nous recevra car j’ai des informations à lui vendre. Ce sera donnant donnant.

	Un sourire se dessina sur les lèvres de l’architecte.

	— Le bluff ne marchera pas, commissaire.

	— Je ne bluffe pas. Les hommes du service de sécurité d’Amli Ben-Abdelaziz planquent des armes à l’intérieur même de Badira… et moi, je sais où. Je suppose que cela peut intéresser les rebelles, non ?

	Même dans la lumière blafarde de l’endroit où ils se trouvaient, Nora aurait juré avoir vu Lahouri blêmir.

	— Fermez-la, Dumont. Ce n’est pas ce que vous croyez, répondit Lahouri d’une voix moins assurée que ses propos.

	Nora fusilla Franck du regard. De quel chapeau, Franck sortait-il cette histoire ?

	— Quoi ? C’est ce que j’ai découvert au moment où ces types me sont tombés dessus. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler.

	— Vous sauriez retrouver cet endroit ? demanda Lahouri.

	— Absolument.

	— Alors oubliez-le. Vous pourriez vous faire tuer tous les trois pour détenir cette info. Les hommes que vous avez vus travaillent pour la rébellion. Les armes cachées là-bas le sont sur ordre de Samia.

	— La mallette nucléaire ?

	— Bouclez-la, ordonna Lahouri où je vous fais arrêter sur-le-champ !

	— Sortons, proposa Nora. Poursuivons cet échange dehors. Cet endroit me donne la nausée.

	— Attendez, pas encore, pas si vite, arrêta Lahouri. Vous ne m’avez pas demandé pourquoi je vous ai donné rendez-vous ici.

	— Nous avons supposé que c’était pour être loin des yeux et des oreilles des hommes de Bakr, répondit Nora.

	— À Oman, il est impossible d’être loin des yeux et des oreilles de Bakr. Ses mouchards sont redoutables. À l’heure qu’il est, il doit déjà être au courant que nous sommes ici ensemble, mais je m’arrangerai de ça avec lui si nécessaire.

	— Alors quoi ? Je n’ai ni le temps, ni l’envie de jouer aux devinettes. Accouchez, Lahouri ! riposta Nora.

	— Nous sommes là, pour elle.

	D’un coup de tête, Lahouri indiqua une femme qui les fixait depuis le comptoir.

	Le trio tourna la tête. Nora croisa pour la première fois le regard d’une femme aux cheveux noirs et aux yeux sombres qui devait approcher la cinquantaine. Elle détailla cette silhouette inconnue. Elle était de taille moyenne, fluette et portait les cheveux noués en chignon.

	— Qui est-ce ? demanda Franck.

	Nora, elle, avait compris instinctivement.

	— L’ex de Michaël, répondit-elle à la place de l’architecte.

	Lahouri acquiesça.

	— Elle savait que vous viendriez un jour, alors quand elle a appris qu’un avion français se posait… elle tient absolument à vous parler. Je lui ai promis de vous mener à elle et de vous présenter. Voilà, c’est chose faite.

	Nora ne s’attendait pas à une telle rencontre et maintenant qu’elle se produisait, elle la redoutait. Une autre réalité la rattrapait ici, dans ces bas-fonds. Michaël avait eu des enfants avec une autre, avec cette femme-là, à portée de regard, ses beaux-enfants donc. Elle devait s’adapter à cette nouvelle donne. Son regard se teinta de suspicion.

	— Elle travaille aussi pour vous ?

	— Non. Pour elle, je suis l’architecte de Badira et rien d’autre, mais je viens souvent ici et j’ai su gagner sa confiance. Sa fille fait partie de la résistance et elle, elle aide comme elle peut.

	— Sa fille ? Et son fils ?

	— Lui, c’est autre chose.

	— C’est-à-dire ?

	— Si vous vouliez bien commencer par reposer votre tesson de bouteille… je vous propose de vous attendre dehors. Approchez-vous d’elle. Je crois qu’elle aimerait vous dire quelques mots.

	— Son fils ?

	— Demandez-lui vous-même !

	Nora ne bougeait pas, comme statufiée, puis elle retrouva ses esprits.

	— Hors de question, je n’ai rien à dire à cette femme.

	— Faites un effort.

	— J’ai dit non ! Une autre fois peut-être. Franck, partons !

	Franck baissait la tête, le regard fixé sur ses pieds.

	— Franck, quoi encore ?

	— Je ne sais pas, c’est à toi de décider…

	— Mais ?

	— Mais je crois que tu devrais aller la saluer. Elle n’est pour rien dans cette histoire-là. C’est elle qu’on a laissé tomber, non ? Michaël a une dette envers elle.

	— Allez, ne la faites pas attendre, enchérit Lahouri. Elle doit être morte d’inquiétude. Juste quelques mots. C’est une femme bien, qui n’a pas eu une vie facile. Elle tenait une boutique de babouches dans le centre de Mascate. C’était la misère, alors elle a cédé au mirage de Badira. Ici, elle fait le service… et rien de plus, crut-il bon d’ajouter…

	Nora ravala sa salive.

	— Le prince Amli a laissé entendre que Michaël avait refait sa vie ici avec son ancienne femme, est-ce le cas ? demanda-t-elle avec des trémolos dans la voix.

	Lahouri haussa les épaules.

	— Je ne sais pas exactement, en tout cas, ils ne vivent pas ensemble mais se voient, ou plutôt devrais-je dire « voyaient », quasiment chaque jour, toujours dans la chambre de Michaël, en zone brune. Soukaina fait partie de l’équipe accréditée par Amli pour y livrer les repas. Elle avait Michaël sur sa liste…

	— Comme par hasard, tiqua Nora.

	— Pour le reste…

	Lahouri constata que son interlocutrice était en attente de détails.

	— Je n’en sais pas plus, conclut-il en levant les paumes de mains vers le ciel.

	— Parle-t-elle français ?

	— Non, ou très mal. Juste quelques mots. Essayez l’anglais, elle se débrouille assez bien. Si vous souhaitez avoir une discussion avec elle, je vous conseille de demander l’aide de votre traducteur.

	— Je ne suis pas sûre que nous ayons beaucoup de choses à nous dire. Je préfère être seule avec elle. Attendez-moi à l’extérieur. Je ne serai pas longue.

	— Comme vous voudrez.

	Au grand soulagement de Lahouri, Nora se leva en laissant tomber le tesson de bouteille sous la table. Elle s’approcha du comptoir, pendant que les trois hommes se dirigeaient vers la sortie. Des hommes la regardaient de travers, mais ils s’écartèrent pour la laisser avancer sans l’importuner. L’ex-femme de Michaël portait de lourds anneaux d’or aux oreilles. Elle sourit à Nora et l’invita à prendre place sur le tabouret haut, en face d’elle. Elle sortit deux tasses de thé de derrière le comptoir et les positionna devant elle. Nora la scruta. Elle nota que ses doigts tremblaient légèrement en faisant le service. Elle en déduisit que pour elle aussi, le moment devait être fort en émotions. Soukaina avait dû être belle. Son visage était prématurément vieilli par le soleil, mais ses traits étaient restés fins. Malgré de petites rides, elle conservait une certaine fraîcheur innocente. Les deux femmes se fixèrent et se jaugèrent. Une sorte de communion s’opéra entre elles. Elles avaient cédé au charme du même homme et c’était comme si elles pouvaient se comprendre sans se connaître.

	— Soukaina, dit la femme, en posant sa main sur sa poitrine.

	— Nora, répondit la commissaire, en lui tendant la main.

	Nora ressentit un soudain élan de compassion pour cette femme dont le mari s’était volatilisé en laissant deux gosses derrière lui. La femme était pétrifiée. L’émotion l’empêchait d’ouvrir la bouche. Elle sortit une boîte métallique de derrière son comptoir. Elle contenait une pile de lettres sur lesquelles étaient posées deux photos. Elle les tendit à Nora. Des larmes se mirent à couler le long de ses joues. Nora s’empara des clichés et les observa. À première vue, ils n’étaient pas récents. Ses yeux passèrent rapidement du garçon à la fille et inversement. Ils s’arrêtèrent finalement sur le garçon. Ce visage aurait dû lui être totalement inconnu mais ce n’était pas le cas. En quelques secondes, l’évidence se fraya un chemin jusqu’à son cerveau. Le choc lui fit l’effet d’une gifle. Elle reconnaissait ce jeune homme. Elle avait même sa photo affichée sur le panneau investigations de son bureau parisien. Une boule d’angoisse lui noua l’estomac et elle se sentit défaillir. Elle porta la main à sa bouche.

	— Mon Dieu, non, pas ça ! Oh, non !

	Les yeux obstinément posés sur elle, l’ex-femme de Michaël la scrutait avec une anxiété qu’elle ne cherchait même pas à dissimuler.

	— What ? What ! Where is he ? Do you know him ? Where is my son ? (23) demanda-t-elle.

	Nora baissa la tête, reposa les photos et se leva en vacillant.

	La femme lui retint le bras.

	— Where is he ? (24) demanda-t-elle implorante.

	— Your son is dead. I’m sorry (25), répondit Nora en se dégageant.

	Nora se précipita vers la sortie du bar. Elle ne pouvait soutenir le regard anéanti de Soukaina.

	Aussitôt dehors, Nora alla vers Franck en titubant. Elle tomba à genoux et se mit à pleurer. Elle sentit le froid la transpercer jusqu’aux os. Elle ressentait au plus profond de ses entrailles la douleur de cette mère endeuillée. Son cerveau demandait grâce, pour elle, pour Michaël, pour toutes les victimes de barbarie.

	Franck et Baïdir ne comprenaient rien à la situation. Lahouri gardait son sang-froid. Nora le fixa durement.

	— Vous saviez et vous ne lui avez rien dit, murmura Nora.

	— J’ai essayé de lui parler, je lui ai fait comprendre qu’il ne fallait pas avoir d’espoir, mais elle refusait de m’écouter. Vous, elle va vous croire. Elle pourra passer à autre chose, expliqua Lahouri.

	— Passer à autre chose ? répéta Nora gagnée par un excès de haine à l’encontre de l’architecte. Vous croyez qu’une mère qui perd son fils peut passer à autre chose ? Vous me faites pitié, Lahouri, dit-elle avec dédain. Vous traversez la vie sans la comprendre. Michaël est au courant ?

	— Je pense que oui, répondit Lahouri. Soukaina lui a montré les photos. Il a forcément reconnu son fils.

	— Il est maudit.

	— Eh, oh, vous deux ! Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer ? demanda Franck désemparé par la tournure de l’échange. Que viens-tu de découvrir ? Pourquoi Michaël est-il maudit ?

	— Hatem Nooari, l’indic de Pérez, le mort de l’Emirates Palace…

	— Et ?

	— Hatem Nooari était le fils de Michaël.

	
 

	Vendredi 10 juillet 2020 – 6 heures – 
terrasse de « l’Emirates Palace ».

	La tempête avait sévi et laissé des traces, mais la direction de l’hôtel avait été claire : la vie devait reprendre son cours normal, sans délai. Les scories du coup de colère de la nature devaient être balayées d’un revers de main, comme s’il s’agissait d’un non-événement. Les employés s’affairaient donc à faire disparaître la généreuse pellicule de sable ocre qui recouvrait la terrasse de l’hôtel et les femmes de salles installaient les tables en extérieur pour le petit déjeuner, comme si rien ne s’était passé. L’une d’elle proposa à Nora un complément de thé. La commissaire accepta volontiers. Non loin d’elle, Lahouri était sur le pied de guerre. Il avait convoqué tous ses ingénieurs et allait d’un groupe à l’autre en vociférant. Il voulait connaître les dégâts subis par la cité et exhortait ses hommes à une expertise rapide. Il avait déjà fait le tour des bâtiments principaux et savait qu’ils étaient tous debout. À première vue, Badira avait encaissé le choc sans broncher. Lahouri ne pouvait néanmoins se fier aux apparences et demanda à ce que les investigations soient poussées plus avant. Il décréta que la journée serait consacrée à un inventaire complet. Nora se désintéressait des agitations de l’architecte espion. Seule à une table, elle buvait du thé et regardait l’aube s’installer. Le soleil se lève tôt sur les terres d’Orient. Massif, il sortait des entrailles de la terre comme une boule de feu sortirait d’une fonderie. Il charriait avec lui toute une gamme de rouges et d’ocres qui se diluaient en s’étirant sur l’horizon. Plus haut dans le ciel, des filaments de coton dans les tons orangés semblaient relier les nuages entre eux. Le spectacle était à couper le souffle, mais après la nuit passée, c’était l’épuisement et l’abattement qui dominaient chez Nora et elle n’en profitait pas à sa juste valeur.

	Le retour à l’hôtel s’était avéré périlleux et épuisant. Sitôt la grille de l’hôtel franchie, Nora, Franck et Baïdir avaient tenté de voir Samia, mais comme l’avait laissé entendre Lahouri, ils s’étaient fait éconduire. Ils avaient malgré tout pu laisser un message à son intention. Franck et Baïdir étaient ensuite sagement montés se coucher, avec l’espoir de reprendre des forces en attendant que la jeune femme se manifeste. Nora avait essayé de faire de même, mais elle n’avait pas pu. Après s’être douchée, elle était redescendue de sa chambre, incapable de fermer l’œil.

	 

	Elle scrutait maintenant la cour de l’hôtel et constatait qu’elle avait été transformée en forteresse. La surveillance de toutes les entrées avait été renforcée. Des consignes avaient manifestement été données pour que personne ne sorte de l’édifice jusqu’à la fin officielle de l’alerte. Elle but une nouvelle gorgée de thé et replongea dans ses pensées. Elle en remonta le fil jusqu’au moment où la tempête annoncée et redoutée s’était matérialisée. Ils avaient quitté le bar et étaient déjà bien engagés sur le chemin du retour quand un mur de sable les avait cloués sur place. Son édification avait été aussi soudaine qu’inattendue. Nora revivait la scène. Il y avait d’abord eu un calme absolu comme si la terre s’était figée. Cela avait duré une poignée de secondes, puis de fines particules de sable avaient commencé à se détacher du sol sous l’effet des premiers souffles du vent. Une odeur particulière s’était installée. Lahouri avait compris l’urgence. Il l’avait saisie par le bras et l’avait forcée à accélérer le pas. Son intention n’était pas de fuir, car il était trop tard pour cela, mais de chercher un abri. Franck avait émis l’idée de retourner se protéger dans le bar. Lahouri avait refusé catégoriquement de prendre cette option-là. Il avait expliqué qu’il fallait, au contraire, s’en éloigner, comme de tous les endroits faits de tôles.

	— Elles vont se transformer en lames de rasoir sous l’effet du vent, avait-il assuré.

	Bouassa avait déjà connu pareille situation et il partageait l’avis de l’architecte. Franck les écouta et renonça à son plan de repli. À ce moment-là, courbés en deux, ils arrivaient encore à se déplacer et à se parler. Lahouri avait exhorté le groupe à se hâter. Nora se souvenait avoir levé le nez vers le ciel et vu le noir ébène se teinter d’une couleur étrange et angoissante, masquant d’un coup la myriade d’étoiles qui resplendissaient quelques instants auparavant. Elle avait été tellement impressionnée qu’elle n’arrivait pas à quitter le ciel des yeux. Elle finit par distinguer les énormes nuages gris qui s’y étaient formés. Ils avançaient vers eux à grande vitesse. C’était comme si la voûte céleste était une avenue, sur laquelle ils roulaient en déployant un large tapis opaque. Lahouri fit courir le groupe dans la direction opposée des nuages, mais c’était peine perdue. Impossible de les distancer. Ils se firent rattraper. Les cumulus arrivèrent au-dessus d’eux et le sable s’abattit telle une mitraille. Nora eut la sensation que les grains la transperçaient de part en part. Elle en sentait même crisser dans sa bouche pourtant fermée. Les quatre compagnons ne se voyaient plus les uns les autres. Ils ne pouvaient plus rien faire d’autre que de se plaquer au sol et attendre. Comme l’avait prédit Lahouri, les tôles arrachées des baraques de fortune environnantes les frôlèrent dangereusement.

	Durant tout le temps que dura la tempête, Nora eut l’impression de franchir le seuil du réel pour s’enfoncer dans l’imaginaire. Elle aurait juré entendre les bourrasques de vent murmurer son prénom, comme si elles n’étaient là que pour elle, pour l’ensevelir, pour en finir avec sa pénible aventure. Le groupe avait profité d’une accalmie de courte durée pour se relever et avancer vers la sortie du bidonville. Sans Lahouri, sans doute seraient-ils encore à errer dans le labyrinthe des ruelles. Chaque pas se faisait au prix d’un gros effort avec l’impression d’étouffer dans un air saturé de microparticules. La tempête était revenue de plus belle. Il avait à nouveau fallu se coucher à terre et attendre de longues, très longues minutes. La tempête souffla ainsi le chaud et le froid durant le reste de la nuit. Au petit matin, elle se calma et le ciel se dégagea aussi vite qu’il s’était assombri.

	— La colère d’Allah est terminée, avait conclu Lahouri.

	Ils s’étaient relevés. Ils étaient tous recouverts d’une gaze de poussière les faisant ressembler à des morts-vivants. Ils s’étaient secoués, avaient repris leurs esprits et étaient rentrés à l’hôtel en silence, chacun muré dans ses pensées.

	Nora se servit une nouvelle tasse de thé. Dans son esprit embrumé, le nom et le visage d’Hatem Noorani surnagèrent. Hatem, le fils oublié de Michaël. Hatem, l’agent de la DGSE, Hatem l’ami de Vincent Pérez, l’amant de Bouassa. Hatem ! Nora était bouleversée. Le terrorisme avait enlevé à Michaël ses deux fils à quelques heures d’intervalle. Incroyable funeste coïncidence ! Ses filles avaient eu plus de chance. Même si Jeanne était traumatisée, elle était encore vivante. Quant à l’autre… qui pouvait-elle bien être ? Elle tenta de se remémorer la photo montrée par Soukaina. Malgré ses efforts, elle n’y parvenait pas. Hatem avait tellement capté son attention, qu’elle ne s’était pas suffisamment concentrée sur sa sœur jumelle. Pourtant, de prime abord, elle ne lui avait pas semblé totalement inconnue. Nora aurait juré avoir croisé son regard quelque part, mais où ? Nora savait qu’elle avait commis une erreur. Elle aurait dû prendre la photo. Maintenant, il était trop tard. Impossible de revenir seule dans ce bar. Nora chercha Lahouri du regard : lui devait savoir ! Elle ne le trouva pas. Elle remit son questionnement à plus tard. Elle repéra des membres de l’équipage de l’Airbus qui venaient de s’attabler un peu plus loin. Ils consultaient leurs tablettes électroniques. Nora en déduisit que la terrasse était équipée d’une connexion Internet wifi. Elle s’approcha d’eux et les salua. L’homme qui lui avait prêté un ordinateur portable à bord de l’avion se trouvait là. Elle lui demanda une machine. Il la lui fournit. Elle retourna à sa place et se connecta sur le site de la DCRI.

	 

	Téléphone portable collé à l’oreille, Abou Bakr sortit brusquement de la chambre d’Emma Bellini. Tout entier concentré sur sa conversation, il avait le regard agacé de celui qui est tiré du lit par une mauvaise nouvelle. Dans le couloir, les membres du service de sécurité et la secrétaire particulière de la première dame interrompirent leurs chuchotements. Un peu à l’écart, les gardes noirs de Badira détachés à la sécurité de Bakr firent de même. Constatant l’anormalité du comportement du prince, le chef d’escorte d’Emma posa discrètement sa main sur son oreillette et déclencha l’appel d’urgence à son supérieur.

	Bakr faisait les cent pas en regardant ses pieds et répondait par intermittence, de façon laconique, à un mystérieux interlocuteur en utilisant son dialecte natal. Soudain, il salua et raccrocha.

	Dans le couloir, personne ne bougeait. Seuls les esprits s’agitaient et une question était dans toutes les têtes : et maintenant, qu’allait-il se passer ?

	Le regard de Bakr trahissait un mélange de détermination et de peur. Il prit l’un des gardes par le bras et le tira vers lui.

	— Va chercher du renfort. Il me faut au moins dix hommes. Quinze si tu peux. Retrouvons-nous dans dix minutes devant la porte d’entrée de l’aile réservée à mon frère. Tu me suis bien ?

	L’homme hocha la tête et Bakr poursuivit :

	— Déployez-vous tout autour du bâtiment. Pas un seul de ces fichus gardes blancs ne doit sortir de là sans que j’en sois averti !

	— Monsieur, nous n’avons pas l’autorisation de pénétrer dans cette partie du palais sans l’autorisation expresse du prince Amli, rétorqua l’homme en noir en baissant les yeux, conscient que cette remarque pouvait lui coûter cher.

	— Je suis l’héritier du trône d’Oman ! éructa Bakr. C’est moi qui donne les autorisations expresses dans ce pays ! souligna-t-il en se frappant la poitrine avec son index. Rien, ni personne n’échappe à mon autorité ! C’est valable pour chaque recoin de Badira comme pour mon frère cadet ! Compris ?

	L’homme acquiesça d’un geste sec de la tête.

	— Exécution ! cria Bakr.

	Léo Basso arriva sur ces entrefaites au pas de course. En approchant de Bakr, il ralentit, se mit à marcher et rajusta sa tenue. Le prince omanais sourit et prit un ton mielleux.

	— Ne vous inquiétez pas pour votre protégée. Tout va bien pour elle. Elle a passé une bonne nuit et elle dort. Laissez-la récupérer.

	Léo Basso ne répondit pas. D’un regard, il fit comprendre à la secrétaire d’Emma qu’elle devait aller vérifier si tout allait bien à l’intérieur de la chambre.

	Bakr donna une tape amicale sur l’épaule de Basso, fit un geste de la main pour inviter ses hommes à le suivre et s’éloigna en donnant ses consignes :

	— Messieurs, l’heure est grave. De toute évidence, mon frère a été abusé par plusieurs membres de son entourage. Il va falloir faire le ménage. Samia est la première sur la liste. Cette jolie petite garce est suspectée de haute trahison. Elle doit être arrêtée et entendue sur-le-champ. Prévenez aussi le docteur Al-Kassim. Qu’il vienne immédiatement avec tout son matériel. Je vais avoir besoin de ses précieux services.

	Le casernement des ministres d’Amli jouxtait ses propres appartements. Bakr gagna rapidement les lieux. Les gardes noirs qui l’accompagnaient n’en menaient pas large. L’endroit était théoriquement aussi inviolable qu’une ambassade. Les gardes blancs qui y résidaient étaient issus de leur rang. C’étaient les meilleurs d’entre eux, la crème de la crème, choisis par le prince Amli en personne après des jours d’épreuves et d’entretiens. Ils étaient autre chose que de simples soldats. Leur statut privilégié était envié.

	Pour rassurer les hommes qui l’accompagnaient, Bakr leur avait promis qu’il n’y aurait pas de combat rangé. Ils allaient agir avec discernement pour exfiltrer la jeune femme, sans faire de vague. Ils grimpaient maintenant les marches menant aux chambres sans savoir par quel miracle ils y arriveraient.

	Ils pénétrèrent dans un long corridor qui desservait les logements. À leur grande surprise, l’endroit était vide et silencieux comme si l’étage tout entier avait été abandonné. Beaucoup poussèrent un ouf de soulagement. Sur le côté de chaque porte se trouvait une plaque nominative avec la fonction de l’occupant. Ils avancèrent avec précaution et se postèrent de chaque côté de celle de Samia. Un infime rai de lumière perçait en dessous.

	— Tenez-vous prêts, murmura le responsable du groupe.

	Bakr se tenait en retrait et surveillait la manœuvre. Il savait qu’il lui aurait été impossible d’arriver jusqu’ici avec ses propres mercenaires. Ceux-là même qui œuvraient maintenant pour lui l’auraient arrêté avant. Il suivait du regard le déplacement de ses hommes en tenant fermement un pistolet automatique sous sa djellaba. Il connaissait la fidélité des gardes noirs à son frère et il craignait qu’ils refusent de lui obéir. Si nécessaire, une ou deux balles bien placées devraient venir à bout des plus rétifs et servir d’argument ultime.

	Le chef de troupe tourna le regard vers lui en attente de consignes. Il avait les muscles tendus comme s’il se préparait à un combat imminent. Samia avait beau être femme, elle n’en était pas moins rompue aux techniques de close-combat. Impossible qu’elle se laisse prendre sans résister.

	— Qu’attendez-vous ? Entrez ! ordonna Bakr.

	L’homme frappa à la porte du plat du poing et attendit. Personne ne vint. Il renouvela ses coups avec plus d’insistance. Toujours rien. Il jeta un coup d’œil à sa troupe. Sous leurs cagoules noires, ses hommes avaient le regard incandescent et durci. Il comprit qu’eux aussi appréhendaient l’arrestation.

	Il recula d’un pas et projeta son épaule contre la porte. La violence fut telle qu’elle céda d’un coup. Il surgit dans la pièce avec une rapidité inouïe.

	Bakr admirait la vivacité de ces hommes qui disparurent un à un à l’intérieur de la chambre. Il entra le dernier. La pièce était vide et parfaitement rangée. On aurait pu croire à une vaste chambre d’hôtel inutilisée. Ils inspectèrent les lieux mais perdirent rapidement tout espoir de trouver quoi que ce soit.

	Bakr leur donna ordre de tout chambouler à la recherche d’écrits, de disques durs d’ordinateurs ou de n’importe quoi d’autre. Les livres de la bibliothèque furent jetés à terre et les tiroirs du bureau ouverts puis retournés. Papiers et courriers s’étalaient maintenant sur la moquette.

	— Ramassez-moi tout ça que je puisse y regarder plus tard, demanda Bakr.

	Exaspéré, le prince héritier tournait en rond comme un lion en cage. Il était à la recherche d’une idée neuve quand, soudain, des éclats de voix venant du fond du couloir attirèrent son attention. Il reconnut la voix de son frère, mêlée à d’autres. Il sortit de la chambre. Amli ne tarda pas à apparaître, les cheveux en bataille et la serviette autour du cou. Bakr comprit que son jeune frère revenait de la salle de sport avec ses favoris.

	Les regards des deux frères entrèrent en collision. Stupéfait, Amli se figea et tout sourire disparut de son visage. Sa surprise augmenta encore quand il vit les gardes noirs sortir de la chambre de sa secrétaire. Il se crispa et ses lèvres se mirent à trembler d’une colère difficile à contenir.

	— Mon frère, puis-je savoir quel bon vent t’amène ici, dans nos appartements privés ?

	 

	Sur la terrasse de l’hôtel, Léo Basso arriva avec ses hommes et s’installa à une table, non loin de Nora. Le visage fermé, il la salua de loin d’un geste de la main. La première dame achevait de se préparer. Sa sortie de chambre était imminente. Une nouvelle journée de surveillance rapprochée allait débuter. Il regarda sa montre. Il disposait d’une demi-heure tout au plus pour étudier le programme de la journée. Rien ne devait être laissé au hasard. La responsable protocolaire détachée par Amli prit la parole et fit des propositions que le chargé de sécurité de Badira validait ou amendait. Ces informations étaient capitales pour Basso. Grâce à elles, il pourrait distribuer les ordres de travail à ses hommes.

	Nora se leva et se dirigea vers le groupe. Elle interrompit les échanges en demandant où elle pourrait trouver Samia. Malgré la bonne volonté de ses interlocuteurs, elle n’obtint aucune réponse intéressante. Dépitée, elle n’insista pas et retourna s’asseoir.

	 

	Soudain, déchirant le silence ambiant, l’appel à la prière retentit. Le chant amplifié du muezzin était empreint de spiritualité. Il emplit la terrasse de ses accords harmonieux et fit frissonner Nora. La grande prière du vendredi, réalisa-t-elle.

	Le volume de la complainte était si fort qu’elle réveilla Franck et Baïdir. Ce dernier sauta de son lit et s’habilla rapidement avec la ferme intention de se rendre à la mosquée. Le second grommela et se mit l’oreiller sur les oreilles comme pour se rendormir. Un sursaut de lucidité lui rappela qu’il était là pour une mission précise encore loin d’être remplie. Il lança le polochon dans la chambrée et se leva à son tour.

	 

	Dans le corridor desservant les chambres des ministres d’Amli, les deux frères se lançaient des regards de défi. Amli n’avait pas obtenu de réponse à sa question. Il persista.

	— Peux-tu m’expliquer ce chantier, s’il te plaît, Abou ? Que fais-tu ici ?

	— Je viens à ta rescousse, mon cher frère. Tu t’es mal entouré et tu as été abusé. Rassure-toi, je vais remettre de l’ordre dans tout cela !

	Amli leva l’index vers le ciel pour attirer l’attention d’Abou Bakr.

	— Je ne comprends rien à ton charabia, Abou, mais écoute, écoute ! C’est l’appel à la grande prière. Il est l’heure de marquer notre soumission à Allah et de glorifier ses injonctions. Nous reparlerons de tout cela ensuite, dit-il, comme hypnotisé. Je dois aller me changer. Je ne peux me présenter à l’office dans une telle tenue.

	— Comme tu voudras, répondit Bakr agacé.

	Il soupira.

	Rendez-vous à la mosquée alors. Nous reprendrons cette discussion ensuite. Avant de partir, pourrais-tu quand même me dire où je peux trouver ta secrétaire personnelle ?

	— Samia ?

	— Samia, oui !

	— Aucune idée ! Elle n’est pas venue s’exercer avec nous ce matin. Ce n’est pas dans ses habitudes. Elle doit avoir une bonne raison.

	— Je n’en doute pas Amli, je n’en doute pas, répondit Bakr résigné.

	 

	Franck et Baïdir se retrouvèrent dans les couloirs. Ils se saluèrent.

	— On descend prendre le petit déjeuner ensemble ? marmonna Frank en se frottant les yeux.

	— Pour ma part, je vais à la mosquée, à moins que vous n’ayez besoin de moi ?

	— Non, vas-y. Va faire ton devoir de bon musulman. De mon côté, je vais aller rejoindre Nora. Elle n’est pas dans sa chambre, je suppose qu’elle est en bas. J’ai une faim de loup. Retrouvons-nous après l’office si tu veux bien.

	Les deux hommes croisèrent des employés de l’hôtel qui s’agenouillaient à même le sol.

	— Je croyais qu’il fallait un tapis pour faire la prière ? observa Franck.

	Baïdir sourit.

	— Ce n’est pas obligatoire si l’endroit est propre, rétorqua-t-il. Dans leur cas, la moquette fera l’affaire. De toute façon, dans le désert, même le sable peut servir de tapis de prière.

	Franck secoua la tête.

	— Si tu le dis !

	— Si vous êtes intéressé, je pourrai vous apprendre les endroits où il est interdit de prier.

	— Laisse tomber, mon cher Baïdir. Je me fiche de tout ce cirque qui me dépasse. Je renonce à comprendre comment on peut s’aplatir devant une entité dont on n’est même pas sûr de l’existence.

	— C’est ce qu’on appelle la foi, Franck. Pas besoin de preuves pour croire.

	Du haut de son minaret, le muezzin continuait de jeter dans les airs sa solennelle invitation à le rejoindre. Ses paroles respiraient la dévotion exaltée.

	— Il va s’époumoner combien de temps comme ça ? demanda Franck qui peinait à suivre le rythme de Baïdir.

	— Environ un quart d’heure, il faut laisser le temps à ceux qui le souhaitent de se rendre sur place. Les cloches des catholiques jouent le même rôle.

	— Mais elles ne déclament pas, elles ! Qu’est-ce qu’il raconte au juste ce type ?

	— « Dieu est le plus Grand, j’atteste qu’il n’y a de Dieu que Dieu. J’atteste que Mahomet est l’Envoyé de Dieu. Venez à la prière, venez au temple du salut. Dieu est le plus Grand. Il n’y a de Dieu que Dieu. » Il répète ça des quatre points cardinaux du minaret pour que son appel s’adresse symboliquement à toutes les nations de la terre.

	— Très bien, merci pour la leçon. J’espère que l’autre taré à Poitiers ne va pas nous refaire le même numéro dans quelques heures.

	Franck donna une tape sur l’épaule de son traducteur.

	— Allez, ne m’écoute pas, file. Moi je prends par là pour gagner la terrasse. À plus tard.

	 

	Baïdir Bouassa s’éloigna. Au bout du couloir, il s’engagea dans la cage d’escalier. Arrivé au niveau inférieur, il croisa de nombreuses personnes et ne reconnut pas Lahouri qui marchait d’un pas pressé. L’architecte l’interpella :

	— Baïdir ! Tu viens prier avec nous ?

	— Bonjour monsieur, oui, en effet, je dirigeais mes pas vers votre belle mosquée.

	— Allons-y ensemble. Suis-moi. Par-là, c’est plus court. Bien remis d’hier soir ?

	— Vous voulez parler de la tempête ?

	— Oui.

	— Ça m’a rappelé mon enfance. J’avais oublié à quel point le sable me manquait. C’est bien le symbole le plus élémentaire de la nature et celui de ma vie. Et puis toutes ces odeurs aussi… c’était comme une renaissance.

	— Sacré Baïdir ! Où sont tes amis ? J’ai quelque chose d’important pour eux.

	— Partis prendre leur petit déjeuner. Vous pourrez les voir après la prière.

	— Malheureusement non. J’avais déjà beaucoup de rendez-vous en retard avant l’arrivée de votre délégation et le coup de vent d’hier soir ne va pas alléger mon planning. Pourrais-tu leur remettre ça pour moi ?

	Bras tendu le long du corps, Lahouri tenait une clé USB au bout des doigts. Il fit signe à Baïdir de s’en emparer.

	— Vendredi est jour d’offrande, expliqua l’architecte. J’ai bien compris qu’ils sont très intéressés par la zone brune. Comme je leur ai dit, je ne peux les conduire là-bas sans attirer l’attention, mais ils trouveront sur ce support informatique tous les plans que je possède, les travaux de Michaël Botton et le listing des ingénieurs avec qui il a travaillé. Ce sont des infos de premier choix. J’espère que la DCRI les appréciera comme telles. Elles représentent des années de travail.

	Baïdir prit discrètement la clé et l’enfouit dans la poche de son sarwal, sous sa djellaba.

	— Merci pour eux. Ce sont des documents précieux. Souhaitez-vous que j’aille les leur remettre immédiatement ?

	— Non, viens prier d’abord. Il n’y a pas le feu.

	Au croisement du couloir suivant, Lahouri s’arrêta.

	— Toi, va par là. C’est tout droit. Tu arriveras directement à la mosquée. Moi, j’ai encore quelques petites choses à régler en chemin. Je te rejoins là-bas.

	Les deux hommes se séparèrent.

	 

	L’appel à la prière se poursuivait, enivrant. Nora, en manque de sommeil, était apathique. Elle réalisait que ses capacités de concentration et de réflexion étaient réduites à néant. Sa recherche et ses espoirs étaient au point mort. Elle se sentait plus seule au monde que jamais. Samia et Michaël étaient introuvables. Léo Basso était au service exclusif d’Emma. Il travaillait et l’ignorait. Franck dormait et le compte à rebours s’écoulait. Dans quelques heures, ils partiraient d’ici, bredouilles. Elle perdait inexorablement la bataille qu’elle était venue mener.

	Le prince Amli pénétra dans la cour. Il était élégamment vêtu. Une longue tunique blanche lui couvrait tout le corps. Ses cheveux étaient entourés d’un voile de même couleur. Seul un bandeau noir enroulé au niveau du front rehaussait l’ensemble. Nora tourna la tête dans sa direction et reçut sa démarche détendue et son sourire radieux comme une provocation. Son flegme lui parut indécent et insupportable. Il agit chez elle comme un déclencheur. Une brèche s’ouvrit dans son inconscient. La confusion et la colère la gagnèrent et la submergèrent. Une rage inouïe s’empara d’elle, lui ôtant tout reste de lucidité. Elle se saisit du couteau présent sur le plateau de son petit déjeuner, le dissimula sous la manche de sa djellaba et se leva, comme ensorcelée par le désir de vengeance. Obnubilée par le prince, elle n’aperçut pas Franck qui pénétrait à son tour dans la cour. Lui la repéra aussitôt et comprit instinctivement ce qui se préparait. Il eut juste le temps de cligner des yeux et de se mettre à courir pour tenter d’éviter l’irréparable.

	— Nora, non ! cria-t-il

	Sa voix tremblante, recouverte par le chant amplifié du muezzin se perdit dans l’air sans atteindre son objectif.

	 

	Il avait l’impression de courir au ralenti comme dans un mauvais rêve. Il était simplement trop loin pour arrêter le geste de désespoir de sa coéquipière. La pointe du couteau qu’il voyait dépasser de la manche lui servait pourtant d’aiguillon. Rien à faire, il allait arriver trop tard. Déjà Nora était à portée de mains du prince. Aussi surprenant que cela puisse paraître, sourire aux lèvres, les gardes s’écartèrent à son arrivée, ne devinant pas ses intentions hostiles. Sa main gauche agrippa le col de la djellaba d’Amli. Une pierre dissimulée par le sable la fit trébucher. Dans son emportement elle chuta en avant, entraînant le prince omanais dans sa dégringolade. Ils étaient l’un sur l’autre, Nora dessus, Amli dessous, visage contre visage. Le temps semblait s’être arrêté. Nora appliqua la lame de son couteau contre la gorge d’Amli. Dans un réflexe de survie, il lui saisit le poignet et l’empêcha de l’enfoncer. La lutte s’engagea. Nora, le bras tremblant, redoubla d’efforts, mais la force du prince était largement supérieure à la sienne. Il lui tordit le poignet et le couteau tomba sur le sable. Comme possédée, Nora haletait. Amli l’observait avec terreur. Les gardes voulurent intervenir, mais il les arrêta d’un geste de sa main encore libre.

	— Que faites-vous, imbécile ? murmura-t-il à Nora en français. Vous voulez me tuer ? Enfouissez le couteau dans le sable avant que nous ne nous relevions, ou ce sont mes hommes qui vous tueront.

	— Où est Michaël ? demanda Nora suppliante. Où est-il ? Vous le savez !

	— Enfouissez ce couteau, vite ! Faites ce que je dis !

	— Où est Michaël ? répéta Nora, presque mécaniquement.

	— Il est mort ! lâcha Amli. Enfouissez le couteau, maintenant !

	Mort ! Le cerveau de Nora reçut ce mot comme le signal d’un tsunami intérieur. Mort ! Elle eut un flash : rejoindre son mari et Gabriel dans l’au-delà. Jeanne ? Trop tard pour réfléchir. Nora se saisit de la lame, roula sur le côté et se tailla profondément les veines du poignet gauche. Une gerbe de sang écarlate jaillit de son avant-bras, aspergeant Amli. Franck se jeta sur elle en criant et un attroupement se forma.

	— Nora, non ! Un médecin ! vite ! hurla-t-il en lui tenant fermement le poignet pour éviter qu’elle ne se vide entièrement de son sang.

	 

	Un prince à terre, du sang, une femme sombrant dans l’inconscience, l’attention de tous était captée par la tragédie qui se déroulait sous leurs yeux. Nul ne remarqua les paires de mains qui se posèrent sur Lahouri alors qu’il pénétrait sur la place. L’une d’elles le bâillonna fermement. L’architecte fut entraîné à l’écart sous le regard concentré et approbateur d’Abou Bakr.

	 

	La rébellion s’était éloignée de Badira pour échapper aux mercenaires de Bakr. Suivant les ordres de sa hiérarchie, elle avait esquivé et reculé, refusant une fois encore l’affrontement direct. Le jeu du chat et de la souris se poursuivait entre les deux camps.

	Les jeunes révolutionnaires avaient trouvé refuge à une vingtaine de kilomètres du cœur de la ville dans une base arrière, non loin de la piste d’envol de Badira. C’était dans cette cave vaste et sans confort que stationnait l’essentiel des troupes. Les hommes rongeaient leur frein en attendant d’entrer dans l’action. Michaël avait été allongé dans un coin tranquille sur l’un des rares lits de camps disponibles.

	— Ta fille est venue te voir, avait murmuré Abdoulaye à l’oreille de Michaël, comme s’il avait une chance de l’entendre. Elle est là.

	La jeune femme était agenouillée aux côtés de son père. Elle refoulait l’émotion qui lui serrait la gorge. Elle le fixait sans dire un mot. C’était pire que ce qu’elle avait imaginé. On l’avait prévenue que Michaël était blessé, mais pas que son corps était à ce point abîmé. Elle prit conscience de sa maigreur extrême et devina l’ampleur de son épuisement.

	— Oh, mon Dieu, lâcha-t-elle, au bout d’un moment, en détournant la tête.

	Abdoulaye se rapprocha d’elle et posa une main amicale sur son épaule.

	— Il souffre et la douleur amplifie la déformation de ses traits, c’est comme ça. Il ne faut pas vous focaliser là-dessus.

	— A-t-il encore une chance de s’en sortir ? Va-t-il mourir ?

	— Mourir ? Chut ! Ne prononcez jamais ce mot devant lui. Il vous entend, vous savez. Un proverbe de chez moi dit qu’un homme est vivant jusqu’à son dernier souffle, mademoiselle, n’oubliez jamais cela. Il faut lui parler pour qu’il trouve la force de tenir le coup. Votre présence va l’aider. Je suis sûr qu’il sent que vous êtes là.

	La jeune Omanaise ne partageait pas l’optimisme d’Abdoulaye. Elle voyait en son père un homme à l’agonie, délaissant le monde des vivants, aussi sûrement que les feux arrière d’un train s’éloignent d’une gare sans espoir de retour. Elle se déplaça à hauteur du visage de Michaël et le caressa tendrement de la paume de la main. Ses yeux creusés par la souffrance gardaient une fixité singulière qui rappelait la mort, néanmoins Abdoulaye avait raison, Michaël respirait encore. Elle se raccrocha à cela. Elle ne doutait pas que son père ait un caractère bien trempé, fait d’un amalgame de volonté et de courage. Il était aussi indéniablement un esprit supérieur, et elle voulut se persuader qu’un homme tel que lui combattrait la mort jusqu’au bout.

	La jeune femme était une idéaliste. Elle croyait en un monde meilleur fait de paix et de fraternité. C’était pour cela qu’elle s’était laissé séduire par les idées de la rébellion. Elle avait rejoint le cercle chaque jour plus nombreux de ses partisans et avait accepté de prendre des responsabilités dans le mouvement. Mais là, devant ce père agonisant, elle ne pensait plus à la politique. Elle était dans un de ces moments en dehors de la marche du monde, un de ces moments personnels et intimes qui façonnent la vie entière.

	Le secret sur sa paternité, les non-dits qui allaient avec, l’avaient accablée durant toute son enfance. Puis, après vingt-quatre ans de silence, sa mère avait parlé. Vingt-quatre ans, c’était l’âge qu’elle avait trois ans plus tôt, lorsqu’elle avait appris que son père travaillait sur le chantier de Badira. Durant toutes ces années, elle avait attendu, imaginé, rêvé ce père parti sous d’autres cieux et qui ignorait tout de sa propre existence. Du jour au lendemain, il était là, à portée de main ! Elle gardait encore intactes au fond d’elle-même, les émotions qu’elle avait ressenties au moment de cette annonce. Son cœur s’était mis à battre très fort. Pendant plusieurs semaines, elle avait observé Michaël à distance, pris des renseignements sur lui et tenté de reconstituer sa vie. Puis il y avait eu la rencontre. C’est le prince Amli en personne qui l’avait organisée. Il les avait fait se rejoindre. Il y avait tellement à dire qu’aucun des deux n’avait su par quoi commencer. Elle avait trouvé son père délicat et intelligent. Michaël avait trouvé sa fille belle et étonnante de vitalité.

	Les mois s’étaient écoulés. Ils s’étaient revus, mais jamais Michaël n’avait réussi à se livrer totalement. Il ne lui avait pas dit la vérité sur sa situation d’otage. Par honte ? Pour souci de protection ? Par méfiance ? Elle avait posé des questions sur son jumeau. C’est là qu’il avait réalisé qui était Hatem et compris l’insoutenable vérité, mais là aussi, il avait gardé le silence.

	La jeune femme entretenait une relation sporadique avec Lahouri. Une nuit, il lui avait révélé ce qu’il savait. Elle n’ignorait donc rien de la réalité de la détention de Michaël, ni du chantage qui pesait sur ses épaules. Elle-même, en retour, avait caché à son père ses activités de résistante. Secret contre secret. Malgré ces zones d’ombre entre le père et la fille, depuis que Michaël était ici, non loin d’elle, sa vie avait changé. Elle était fière de lui. Le vide supporté pendant tant d’années était soudain comblé.

	Quand ses compagnons de lutte l’avaient appelée pour lui dire qu’ils avaient fait une prise de guerre capitale en récupérant une mallette nucléaire et l’ingénieur français qui l’avait mise au point, elle avait d’abord cru à une excellente nouvelle. Mais quand l’homme lui avait annoncé que Michaël était quasi-mort, elle avait paniqué. Un cri de désespoir était sorti du plus profond d’elle-même. Terrassée par l’angoisse, elle s’était laissé glisser au pied du mur où elle était adossée. Elle refusait l’idée de perdre son père aussi vite. Elle avait décidé de se rendre à son chevet sans attendre. Elle voulait graver dans sa mémoire l’image de son visage comme on le ferait d’un dernier souvenir.

	Elle était venue, accompagnée d’un étudiant en médecine, lui-même membre de la résistance. Elle avait espoir qu’il aide Michaël à tenir jusqu’à ce qu’elle parvienne à remettre son corps entre les mains des Français. Eux seuls pouvaient le sauver. Elle allait trouver une solution pour cela, elle avait même déjà une idée sur la façon de s’y prendre. Après les soins de l’étudiant, il y avait eu du mieux. Michaël avait même réussi à prononcer son prénom d’une voix audible tout en serrant la main qu’elle tenait.

	Samia en avait eu des frissons dans tout le corps.

	 

	Nu, bâillonné, mains liées dans le dos et tête recouverte d’un sac, Lahouri était pessimiste quant à son avenir. Il n’avait aucun doute sur le mobile de son rapt : il avait été démasqué. Mais comment ? Par qui ? Il n’avait enfreint aucune des drastiques règles de sécurité censées le protéger. Les hommes qui l’avaient kidnappé lui avaient fait quitter Badira. Sans doute, était-il dans l’une de ces multiples grottes dont les falaises environnantes étaient trouées. Une chose était sûre : personne ne viendrait à son secours.

	Il tremblait. Il sentait la peur l’envahir et la panique le menacer. Il redoublait d’efforts pour ne pas perdre le contrôle de lui-même. Ne pas craquer et poursuivre son chemin comme chaque homme doit le faire, se répétait-il, mais il avait de plus en plus de mal à se convaincre. Il redoutait ce qui allait suivre.

	Il entendit des cris de douleur. La guerre psychologique avait débuté. Sans doute allait-il devoir livrer le combat le plus difficile de sa vie. Il se jura d’aller au bout de ses forces, quelle que soit l’issue.

	D’un geste brusque, on lui ôta le sac opaque qui lui couvrait la tête. Il eut confirmation qu’il était bien dans l’un de ces repaires souterrains qui servaient aux basses besognes des hommes de Bakr. Il en avait déjà visité plusieurs… mais jamais dans de telles circonstances. Lahouri n’était pas seul. Un homme, nu lui aussi, était assis sur une chaise en fond de salle. Un autre l’interrogeait et deux autres, arme automatique en bandoulière, le surveillaient. L’homme gémissait et implorait la clémence de ses bourreaux. Un coup de fouet lui tira un hurlement de douleur, puis il se mit à pleurer en disant qu’il ne savait rien de plus. Pour toute réponse, il reçut une nouvelle série de coups. Lahouri ne réussissait pas à voir son visage car son tortionnaire se tenait devant lui. L’homme qui donnait les ordres était de dos, mais lui, Lahouri le reconnut sans peine. Il s’agissait du docteur Mohammed Al-Kasim Byatti. C’était un médecin de sinistre réputation. Son travail consistait habituellement à soigner les victimes de torture, afin qu’elles puissent être soumises à d’autres traitements plus effroyables encore. Il avait fourbi ses armes et sévi sous Saddam Hussein. La légende racontait qu’il s’était lui-même tiré une balle dans la jambe gauche pour prouver sa dévotion au tyran. Cette blessure donnait à sa démarche un aspect grotesque vite oublié sitôt qu’on le voyait à l’œuvre ou qu’on imaginait ce dont il était capable. Dès les premiers jours de l’intervention américaine en Irak, il avait fui le pays. Il était arrivé à Mascate et avait offert ses services à Bakr. Depuis, ce dernier lui faisait régulièrement appel.

	Mohammed Al-Kasim Byatti se retourna et pointa un doigt menaçant en direction de Lahouri.

	— Et lui, regarde-le bien. Tu le connais ? C’est un espion ! Tu travaillais pour lui ?

	Al-Kasim Byatti s’écarta et Lahouri peina à reconnaître l’homme interrogé tellement son visage était contusionné. Il s’agissait du serveur d’origine indienne qui délivrait des informations sur la zone brune au vice-consul de France. Il s’agissait de l’indic de Van Houten.

	L’homme nia farouchement connaître Lahouri. Il disait vrai. Jamais l’architecte n’avait eu directement affaire à lui.

	— Tu mens ! affirma Al-Kasim Byatti.

	— Je vous jure que non, pitié, implora le supplicié.

	— Tu ne sais rien de plus alors ?

	— Rien, promit l’homme au regard horrifié en secouant la tête.

	— Tuez-le ! ordonna calmement Al-Kasim Byatti à ses hommes de main.

	 

	Malgré les suppliques du jeune Indien, les deux hommes armèrent leur Kalachnikov. Le bruit quasi simultané des culasses marqua le point de non-retour. Ils mirent le malheureux en joue. Pris de panique, celui-ci se leva et chercha du regard un endroit où fuir et s’abriter. Cela déclencha le rire des tortionnaires. Ce réflexe désespéré de survie était vain. Entravé, le jeune Indien ne pouvait aller nulle part. Une première rafale de balle l’atteignit en plein dos. Sous l’impact, l’homme fut projeté en arrière et pivota d’un quart de tour sur lui-même avant de s’écrouler. Le tireur s’approcha de lui et lui décocha un coup de pied destiné à le faire se tourner ventre contre terre, comme si la fixité de son regard mort le dérangeait. Le jeune Indien respirait encore. Le second tireur s’approcha à son tour et fit feu. Le corps se souleva et s’anima de soubresauts avant de s’immobiliser définitivement. Le corps désarticulé de l’homme gisait maintenant au sol et Al-Kasim Byatti s’en désintéressa. Il étouffa un bâillement de fatigue et se tourna vers Lahouri.

	— À nous, maintenant, lâcha-t-il en s’approchant de l’architecte.

	Les hommes qui encadraient Lahouri lui ôtèrent la pièce de tissu qu’il avait dans la bouche. Lahouri était sous pression. Son cœur battait fort dans sa poitrine. Il avait 49 ans, mais avait su s’entretenir et on lui en donnait dix de moins. Même nu, il gardait une élégance et une prestance d’homme de cour. Là, pourtant, il avait le teint pâle et les yeux aux aguets.

	— L’autre, là-bas – il désigna l’indic indien d’un signe de tête – vendait des informations aux Français contre la promesse de quelques centaines d’euros et d’une meilleure école pour ses enfants. Quel gâchis ! Comment peut-on rêver que ses enfants soient instruits dans un autre pays que le sien ? Qui plus est, un pays de mécréants ! Toi aussi, tu es un traître. Je pourrais t’interroger sur tes motivations, mais je m’en fiche, car dans l’urgence, il se trouve que j’ai d’autres questions à te poser.

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Relâchez-moi sur-le-champ, ordonna Lahouri d’une voix malgré tout mal assurée.

	— Ne te fatigue pas, grimaça Al-Kasim Byatti. Nous savons que tu travailles pour le renseignement extérieur français.

	— Le renseignement extérieur français ? Foutaise ! ricana Lahouri. Je suis au service du prince Amli ben-Abdelaziz. J’exige de le voir.

	— Foutaise ? répéta Al-Kasim Byatti en penchant la tête sur le côté. Foutaise, vraiment ?

	Al-Kasim Byatti s’approcha de l’architecte en apportant avec lui la chaise précédemment occupée par le serveur indien. Il en tapota l’assise.

	— Ne reste pas là, planté debout, assieds-toi ! ordonna-t-il. Nous avons récupéré et étudié en profondeur le téléphone portable de Van Houten. Quelle surprise ce fut de constater que ce brave diplomate français t’appelait au moins trois fois par jour !

	— Un ami, rien de plus !

	— Alors tu choisis mal tes amis, mon vieux. Tu aurais mieux fait de m’appeler moi, plutôt qu’un agent de la DGSE.

	— J’ignorais…

	— Stop ! Assez. Tu as été suivi hier soir et là… surprise ! Te voilà en plein cœur de la nuit attablé avec deux agents du renseignement intérieur français. Encore des amis ?

	— Juste…

	— Arrête, tais-toi ! Discutons entre gentlemen que nous sommes. Reprenons : depuis combien de temps travailles-tu pour la DGSE ? Quels renseignements leur as-tu fournis ? Où se trouvent les bases de la rébellion ? Où est leur cache d’armes dans Badira ? Où est la mallette que tes amis ont volée au prince Bakr ? Où est le Français ?

	— Je ne comprends rien à toutes vos sornettes. Je veux voir le prince Amli ben-Abdelaziz. Je suis son architecte en chef. Vous vous trompez de bonhomme.

	La mâchoire d’Al-Kasim Byatti se crispa sous la contrariété. Il prit une poignée de cheveux de Lahouri et lui tira la tête en arrière. Il extirpa de sa ceinture un poignard à manche en corne. La lame incurvée devait mesurer une trentaine de centimètres. Lahouri l’observa avec inquiétude. Il put voir qu’elle était incrustée de caractères arabes. Il déchiffra l’inscription « تومي و يل رظنا » « me voir et mourir ». Il frissonna d’effroi.

	Le docteur Byatti posa la pointe de métal froid sur le menton de l’architecte puis il la fit glisser sur la peau jusqu’à la gorge.

	— Parle ou je te tranche les cordes vocales, assura-t-il.

	 

	Lahouri regarda à droite et à gauche. Il aurait juré que les hommes masqués qui l’entouraient se délectaient par avance de l’odeur du sang qui ne tarderait pas à naître. Il baissa la tête et ferma les yeux. Il savait que les minutes qui allaient suivre seraient terribles et il chercha ce qui allait lui donner la force de tenir.

	— Je n’ai aucune réponse à vos questions. Libérez-moi sur-le-champ !

	— Tu es un homme courageux, Lahouri. La DGSE forme bien ses agents et tu fais bien ton métier. Je vais donc prendre le temps de t’expliquer le mien : j’extirpe les renseignements cachés là – il passa sa main sur la tête de Lahouri – et sans vouloir me jeter des fleurs, il paraît que je suis le meilleur de la contrée. On dit de moi que je suis un maître de la torture. Le titre me va. Je me vois comme une sorte d’alchimiste, car torturer c’est transformer : l’homme devient objet. C’est ce que je vais faire avec toi si tu persistes dans la mauvaise voie. Je vais te soumettre à mes caprices et à ma volonté. Je vais t’abaisser, t’humilier, t’asservir, t’ôter toute dignité… et au bout du bout, te réduire à ma merci. Et tu sais quoi ?

	Lahouri secoua la tête.

	— Quel que soit ton degré de résistance, je trouverai la faille et à la fin, tu parleras. Tu diras la vérité car la vérité se cache derrière le rideau de la douleur. Ce rideau, je vais le lever, de gré ou de force. Parle ou tu vas souffrir, je t’en fais le serment. Je vais massacrer ton corps, mais ce n’est pas lui qui m’intéresse… ce qui m’intéresse, c’est ton âme. Je vais l’essorer jusqu’à ce qu’elle me livre tout ce qu’elle sait et qu’elle implore une pitié que je n’ai pas. Où est la cache d’armes dans Badira ? Où est la mallette volée au prince ? Où est ce traître d’ingénieur français. Tu as trahi, tu vas donc mourir, mais tu peux raccourcir ta souffrance.

	— Je n’ai rien…

	— Très bien, laissons cela. Ne te fatigue pas. Garde tes forces pour la suite. J’ai passé ma nuit à interroger et je suis las de tout ça.

	Al-Kasim Byatti s’adressa à l’un de ses hommes.

	— Tu vas prendre le relais. Il est à toi, fais-le parler. Moi, je vais me reposer un peu. Il faut que ce fumier en bave. Tu as carte blanche. Montre-moi que tu es un bon disciple. Ne me déçois pas.

	Les hommes d’Al-Kasim Byatti attachèrent Lahouri à sa chaise avec du ruban adhésif. L’un d’eux sortit un pistolet et lui tira une balle dans chaque genou pour qu’il ne puisse pas s’enfuir.

	Lahouri se tordit de douleur et hurla. Il continuait néanmoins à lancer un regard de défi à ses agresseurs. Un instant, le tortionnaire en charge de l’interrogatoire fut ébranlé par tant de courage. Il se demanda ce qui se passerait s’il n’arrivait pas à extorquer les aveux attendus. C’était lui qui en subirait les conséquences. Il avait une famille. C’était impossible. Il devait réussir coûte que coûte et se jura de mettre pour cela tout l’acharnement nécessaire.

	Pendant l’heure qui suivit, le tortionnaire ne ménagea pas sa peine. Il utilisa toute la panoplie de ce qu’il avait appris. Héroïque, Lahouri ne parla pas.

	Quand Bakr fit son entrée dans la grotte, il eut du mal à reconnaître Lahouri tellement son visage était tuméfié. Les autres se figèrent et le prince s’approcha.

	— Alors ?

	— Rien, monsieur, répondit l’homme en tremblant, tête baissée. Il refuse de parler.

	Bakr s’approcha de Lahouri et le regarda comme s’il dominait le monde entier.

	— Mon Dieu, quel secret peut valoir la peine de se laisser traiter comme ça ? Que lui avez-vous fait, vous autres ? demanda-t-il avec une fausse compassion dans la voix. Mon pauvre Lahouri, ces hommes sont des bouchers. Vous pouvez mettre un terme à cela. Parlez et vous aurez la vie sauve. Je vous en donne ma parole.

	Bakr claqua des doigts.

	— Détachez-le sur-le-champ.

	Délivré de ses entraves, Lahouri bougea sur sa chaise. Ses genoux flageolèrent et il tomba sur le sol, tête en avant. Là, il se mit à trembler comme une feuille.

	Bakr s’accroupit à ses côtés.

	— Tu sais ce que je veux savoir, alors parle ! Parle et tout cela cessera sur-le-champ !

	Les lèvres de Lahouri se mirent à bouger. Bakr approcha l’oreille et écouta.

	— Eh bien, tu vois, ce n’était pas si compliqué que ça.

	Bakr se releva. Le tortionnaire asséna à l’architecte un coup de pied qui le souleva de terre et lui brisa plusieurs côtes.

	Lahouri lâcha un hurlement et implora Bakr du regard.

	— Arrête ! ordonna Bakr au tortionnaire. C’est assez ! J’avais promis de l’épargner s’il parlait. Je ne peux me soustraire à une promesse surtout un jour de grande prière. Je vais donc la tenir et même faire mieux. Je vais offrir à ce traître le cadeau le plus précieux qui soit pour un musulman : le paradis et ses vierges.

	Bakr se mit à rire fort, puis son visage se fit froid et déterminé.

	— Maintenez-le en vie le temps que je m’assure qu’il m’a donné les bonnes informations, puis quand je vous en donnerai le signal, vous l’achèverez d’une balle dans la tête ! ordonna-t-il, avant de tourner les talons et de disparaître.

	 

	— Déconnecte-toi et pose cet ordinateur, bon sang ! maugréa Franck en feuilletant un magazine en langue arabe, auquel il ne comprenait rien. Le toubib a dit que tu avais besoin de te reposer, compléta-t-il.

	Amli avait décidé de ne pas demander de sanction à la suite du coup de folie dont il avait été victime, mais il avait ordonné que Nora soit mise en quarantaine dans l’Airbus présidentiel et qu’elle ne repose plus jamais les pieds sur le territoire d’Oman. À bord, elle avait reçu les soins appropriés. Sa blessure s’était avérée peu profonde, mais elle avait malgré tout perdu beaucoup de sang. Emma avait donné des consignes pour que sa chambre personnelle lui soit préparée et mise à disposition. Depuis la tentative de suicide de Nora, Franck ne l’avait pas quittée d’une semelle. Poignet bandé, elle surfait sur le site de la DCRI et prenait connaissance des travaux de son équipe. Pour toute réponse à Franck, elle marmonna quelque chose d’incompréhensible et poursuivit comme si de rien n’était.

	— Une bombe ! lâcha Franck soudainement, les yeux écarquillés.

	Nora repoussa précipitamment l’ordinateur.

	— Où ça ? demanda-t-elle alarmée.

	— Là, dit Franck en tapotant une page de son index. Gisèle Bündchen ! Regarde-moi cette fille, c’est incroyable !

	— Tu fais chier, Franck ! Tu m’as fait peur.

	— Gisèle Bündchen, répéta Franck lentement, comme envoûté par la photo sur papier glacé. Top model !

	— Un corps de rêve n’est pas un passeport pour une vie de rêve, bougonna Nora. Demande à Emma.

	— Avec moi, si !

	Nora pouffa.

	— Tu veux que j’appelle ta femme ?

	— Ex !

	Franck ferma le catalogue et le lança sur le lit.

	— Tu as fait n’importe quoi sur cette esplanade, reprit-il.

	Il y avait de l’agacement dans sa voix. Il croisa les mains derrière la tête et poursuivit :

	— Nous avions quand même une piste sérieuse avec cette Samia et Lahouri pouvait nous aider. En t’en prenant à Amli ben-Abdelaziz, tu nous as compliqué la tâche. Je ne parle même pas de ça !

	Son regard se posa quelques instants sur le bandage blanc.

	— Quelle connerie ! Qu’est-ce qui t’a pris ?

	— J’ai pété les plombs. Tu peux comprendre, non ?

	— Bah ! Pas de ça avec moi, laisse tomber.

	 

	Tel un général avant la bataille, Abou Bakr distribuait les dernières consignes à sa troupe de mercenaires. Il l’avait massée devant l’une des portes annexes de Badira. Comme un préambule à ce qui allait suivre, les trois gardes noirs, qui en défendaient l’entrée, avaient été exécutés sans sommation. La voie était donc libre et la colonne de combattants devait maintenant rejoindre l’endroit indiqué par Lahouri. Il ignorait quel allait être le degré de résistance des jeunes du RDO.

	— Pas de quartier et pas de prisonnier ! Qu’Allah vous protège. Éliminez tous les traîtres à cette ville.

	 

	Franck se frottait la tête avec les mains quand la porte de la chambre s’ouvrit sans prévenir. Emma entra et la referma derrière elle. Elle tira une chaise et vint se positionner à côté de Franck. Ce dernier ôta précipitamment ses pieds du lit. Emma attrapa la main de Nora et la serra dans la sienne. Tête penchée sur le côté, elle regarda la commissaire avec beaucoup de compassion.

	— Vous êtes blanche comme un linge. Comment vous sentez-vous ?

	— La grande forme, comme vous voyez, répondit Nora, un demi-sourire sur les lèvres. Et vous ?

	— Moi, ça va, mentit Emma en baissant les yeux.

	— Je ne vous crois pas une seule seconde. Vous êtes dans un aussi triste état que moi, n’est-ce pas ? Qu’a donné votre discussion privée avec votre ex-mari ?

	Emma arbora une moue dubitative, prit une profonde inspiration et se lança :

	— Je vous raconterai ça plus tard. Il y a une chose importante que vous devez savoir tous les deux : Hassan n’est pas mort.

	— Hassan, quel Hassan ? grimaça Franck.

	— Le cinquième frère Abdelaziz, répondit Nora. Ayed, l’imam, Kenzo le cinéaste, Amli l’architecte, Abou l’héritier et… Hassan.

	— Il n’est pas mort ? reprit Emma.

	Nora tapota le couvercle de son ordinateur.

	— Nos équipes ont pourtant mis la main sur la copie de son certificat d’inhumation. Nous avons vérifié, l’acte est authentique.

	— Il n’est pas très compliqué de faire un faux authentique quand on est prince d’Oman, vous savez. Votre papier affirme sûrement qu’Hassan est enterré dans les jardins du palais de Mascate ? C’est faux, c’est juste pour donner le change. L’affaire a été menée dans le plus grand secret, même le roi et la reine pensent que leur fils est mort. Hassan a changé radicalement de vie. Il est entré dans la clandestinité et est devenu le leader terroriste que vous recherchez sous le pseudonyme d’Ombre persique.

	— Eh bien, nous qui cherchions désespérément un lien entre l’Ombre et la famille Abdelaziz, nous sommes servis ! Frères ! Un fichu lien ! réalisa Franck.

	— J’ignorais tout jusque-là. Abou Bakr m’a révélé tout ça cette nuit. C’est Hassan qui a commandité l’attentat de la Porte d’Auteuil et bien d’autres encore. Je suis désolée, Nora.

	Porte d’Auteuil, Gabriel… Nora marqua le coup un instant, mais se ressaisit aussi vite. Elle regarda Emma droit dans les yeux.

	— C’est vous qui étiez visée ce jour-là ?

	— Oui, mais pas uniquement. Moi, mon mari, la France, l’Occident… enfin bref, un mélange de tout ce qu’Hassan abhorre.

	— C’est lui, le vrai père de votre fils et non Amli, n’est-ce pas ?

	— En effet, c’est exact. Hamid est le fils d’Hassan. J’étais enceinte au moment où il a dû fuir Oman. C’est ce que m’a confirmé…

	— Un test de paternité réalisé avant votre accouchement, coupa Nora.

	— Je vois que vous avez bien progressé dans votre enquête. Personnellement, je ne vous ai jamais dit qu’Amli était le père.

	— C’est vrai, admit Nora. J’ai fait une association trop rapide entre votre ex-mari et votre fils.

	— Qu’avez-vous trouvé d’autre ?

	— Pas mal de détails de votre vie privée, répondit pudiquement Nora.

	Emma rougit et baissa les yeux.

	— N’ayez crainte, madame, ce que nous avons trouvé pour les besoins de l’enquête restera confidentiel. Tous les documents vous concernant seront classifiés.

	— Merci, Nora. Jouons cartes sur table alors. Vous savez donc comment j’ai gagné mes premiers francs.

	— En vous prostituant, répondit Nora. Je viens de l’apprendre en effet.

	— Pute ? s’exclama Franck.

	Emma rougit à nouveau, tellement le mot lâché par Franck Dumont était inconvenant pour qualifier la première dame qu’elle était devenue.

	— Je préfère « escort-girl », mais la dénomination ne change pas le fond de l’affaire. C’était le meilleur moyen que j’avais trouvé pour avoir le niveau de vie auquel j’aspirais. J’en suis un peu honteuse aujourd’hui.

	— Nous n’avons aucunement l’intention de vous juger, madame, rétorqua Nora.

	— Aucune, répéta Franck en écartant les mains.

	— L’agence me trouvait des clients « haut de gamme » qui payaient très bien.

	— Son responsable a fini par tomber pour proxénétisme.

	— Je suis au courant, mais il ne nous forçait pas. Nous étions toutes consentantes.

	— Le contrat pour les Émirats ? demanda Nora.

	— De la même veine. On nous a réunies pour nous le présenter et nous avons fait acte de candidature comme pour n’importe quel job. Une dizaine de filles comme moi ont sauté sur l’occasion. Nous devions représenter le glamour français et divertir nos hôtes. Sans vouloir me vanter ou en rajouter, j’ai tout de suite senti aux regards des hommes que j’étais la plus désirée de toutes. Les princes d’Oman m’ont mis la main dessus, puis tout est allé très vite. Je suis devenue la chose des frères Abdelaziz. Seul Amli me respectait. Il me traitait même comme une princesse.

	— Normal, c’est un PD, expliqua Franck.

	— Homosexuel, rectifia Nora.

	Emma sourit.

	— Oui, c’est bien dommage à mon goût, mais il préfère les hommes, en effet. J’ai passé de formidables moments avec lui. Il était différent. Il n’en parlait jamais, mais au fond de lui, je sentais bien qu’il exécrait le comportement de ses frères. C’est à lui que je me confiais quand ils étaient allés trop loin avec moi.

	— Puis vous êtes tombée enceinte. Un accident ?

	— Non, tout le contraire : un acte délibéré. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour faire cesser la torture. J’ai arrêté de prendre la pilule et l’affaire a été vite faite. J’ai attendu l’échographie du quatrième mois pour tout dévoiler. Bakr a failli me tuer.

	Emma regarda Franck.

	— C’est votre « ami », Ayed, l’imam de Poitiers, qui s’est interposé.

	— Ces fumiers ne vous ont pas forcée à avorter ? demanda Franck.

	— Oh, ils y ont bien pensé. C’est même la première chose qu’a évoquée Hassan, mais Ayed lui a rappelé que l’avortement après « l’insufflation de l’âme » – cent vingt jours de grossesse – était strictement interdit par le Coran. Le livre sacré de l’islam considère un tel acte comme un crime. Je devais donc garder l’enfant.

	— Vous aviez étudié le Coran pour savoir cela ? demanda Franck intrigué.

	— C’est Amli qui m’avait appris ça, au détour d’une discussion.

	— Ils n’ont pas pensé vous renvoyer en France ? demanda Nora. Après tout, comme vous le disiez vous-même, vous n’étiez qu’un jouet pour eux. Ils pouvaient vous remettre dans l’avion et s’en laver les mains.

	— Malheureusement non. C’était pourtant bien ce que j’espérais. Je voulais quitter cet enfer coûte que coûte et refaire ma vie n’importe où, mais ça ne s’est pas passé ainsi car j’attendais un fils et ça, aucun d’eux n’en avait. Ils m’ont renvoyée à la clinique dont vous avez dû trouver le rapport pour un test de paternité prénatal. Un simple prélèvement de liquide amniotique et trois jours plus tard le résultat tombait. Hassan était le père.

	— Comment a-t-il réagi à la nouvelle ? questionna Franck.

	— Mal, très mal, même. À l’époque, il avait de grands projets politiques. Il était déjà sur cette idée de créer une fédération d’États islamiques, alors avoir un enfant, qui plus est avec une « pute occidentale »… C’est ce soir-là qu’il a eu son accident de voiture.

	Nora se remémora la note de Raphaël Sobbis. Hassan avait percuté un troupeau de chameaux à vive allure avec sa voiture de sport.

	— Il a été conduit aux urgences de Mascate, enchaîna Emma. Il est resté deux jours dans le coma, puis il en est sorti et s’est vite remis. Après son séjour à l’hôpital, il est aussitôt parti pour le Pakistan où une affaire urgente l’attendait. Pour ma part, je m’étais réfugiée auprès d’Amli. C’est lui qui me donnait des nouvelles. Personne n’a revu Hassan pendant les trois mois qui ont suivi, puis, un soir, il est revenu en catimini.

	— Il a recommencé à s’en prendre à vous ?

	— Oh ! non, il avait d’autres préoccupations. Il était dans de sales draps. Il y avait même carrément le feu. Il était au cœur d’une affaire qui tournait mal. Un conseil familial d’urgence s’est réuni. Il a conclu qu’il devait « disparaître » pour le bien de tous. Une fatwa venait d’être lancée contre lui par les factions talibanes du nord du Pakistan. S’il était resté à Mascate, lui comme toute sa famille, était en danger de mort.

	— Vous n’exagérez pas un peu ? Une famille royale menacée de mort ? s’étonna Franck.

	— On voit que vous ne connaissez pas le Pakistan, ironisa Emma. Oman est un petit État pacifique. Le Pakistan, c’est un autre univers !

	— « Disparaître » au point de mettre en scène des funérailles ? Que s’est-il passé ? Racontez-nous.

	— Problème de stupéfiants. Le Pakistan est un narco-État. Il produit chaque année plusieurs millions de tonnes d’opium et de cannabis. L’essentiel des installations est localisé dans les zones tribales du nord-ouest du Pakistan. C’est là-bas qu’Hassan s’était rendu.

	— Il les a volés ?

	— Oui, enfin pas vraiment… c’est un peu plus compliqué que ça. Hassan s’était mis en tête de professionnaliser le trafic entre ses « amis pakistanais » et l’Europe – en commençant par la France – en ouvrant grandes les portes des ports d’Oman.

	— Trafic de drogue ? Quelles pouvaient être les motivations d’Hassan ? Il avait déjà autant d’argent qu’il en voulait, non ?

	— C’est vrai. La cupidité n’était pas l’enjeu de son entreprise.

	— Alors quoi ?

	— Hassan s’était mis en tête de mettre le Maroc à genoux et de le ramener « à la raison », précisa Emma.

	— Le Maroc ? grimaça Franck. Que vient faire le Maroc là-dedans ?

	— Êtes-vous déjà allé au Maroc ? demanda Emma.

	— Jamais, répondit Franck, et ce n’est pas un pays qui m’attire.

	— Et vous, Nora ?

	— Trois jours à Marrakech avec Michaël, répondit la commissaire.

	Une ombre d’abattement traversa son visage, mais elle se força à rester concentrée sur ce que lui disait Emma.

	— Marrakech, justement, rebondit Emma et comment avez-vous trouvé cette ville ?

	— Calme, apaisante, dépaysante mais rassurante.

	Nora secoua la tête.

	— Mais ces images me semblent déjà si lointaines.

	— Bref, une ville musulmane où il fait bon vivre pour une Occidentale, n’est-ce pas ?

	— On peut dire ça, oui, conclut Nora.

	— Et c’était tout le problème pour Hassan. Le Maroc s’était déjà beaucoup trop occidentalisé à ses yeux. Il avait été reçu par les plus proches conseillers du roi, à qui il avait fait part de son projet de créer une grande fédération d’États islamiques « protégée » par la Charia. Il s’est fait éconduire comme un moins que rien. Son amour-propre en a été bafoué. Hassan est un homme qui a la rancune tenace. Il est rentré à Mascate furieux contre ce pays et ses dirigeants. Il a alors décidé de les frapper là où ça fait toujours mal… au porte-monnaie. Savez-vous quelle est la source principale de revenus pour le Maroc ?

	— Le tourisme ? osa Nora en haussant les épaules.

	— Officiellement, oui, mais ces ressources ne suffisent pas à moderniser ce pays qui a de graves problèmes d’infrastructures. C’est en fait le commerce du haschisch qui met du beurre dans les épinards. Vous devriez demander à vos collègues des stups ou encore à votre patron. Le Maroc déverse des tombereaux de drogue en Europe, notamment en France via l’Espagne. La France se contente de fermer les yeux. Le haschisch produit au Maroc alimente quatre-vingt-dix pour cent de la consommation hexagonale, mais on a fait semblant de ne pas voir l’implication du gouvernement marocain : ce dernier est un ami de la France et des partis politiques français, de gauche comme de droite. Cette cécité volontaire reste un moyen de ne pas déstabiliser un gouvernement menacé par la contamination islamiste et ça, Hassan l’avait parfaitement compris.

	— Qu’a-t-il fait ?

	— Il est allé trouver les Pakistanais. L’idée était simple : casser le monopole du Maroc en organisant des départs massifs de cargos remplis de drogue depuis les ports d’Oman.

	— Prendre des parts de marché ?

	— Oui, mais aussi casser les prix… et donc ruiner l’économie marocaine.

	— Punir le Maroc pour qu’il rentre dans le « droit chemin », et se plie à l’idée d’une fédération islamique dominée par la charia. C’est ça ? résuma Franck.

	— En effet, acquiesça Emma.

	— Les choses ne se sont pas passées comme prévu ?

	— Non. Plusieurs cargos affrétés par Hassan, remplis jusqu’à la gueule d’héroïne et de cocaïne, ont disparu en pleine mer…

	— Disparus ?

	— Disparus ! Coulés, si vous préférez.

	— Par qui ?

	— Malheureusement, je sais que vous ne pourrez pas demander à votre père. C’est bien dommage, car à cette époque c’est lui qui était à la tête du renseignement intérieur et il s’entendait très bien avec son collègue de la DGSE…

	— Pourquoi mêler mon père et nos services de renseignements à cela ? s’inquiéta Nora.

	— Car Hassan est convaincu que ce sont les services secrets français qui interceptaient les navires pour les détruire et ménager ainsi leurs amis marocains.

	— Je ne peux vous croire, tiqua Nora.

	— Ce n’est pas que vous ne pouvez pas, c’est que vous ne voulez pas, corrigea Emma. Sans doute parce que cette histoire implique votre père. Dites-vous qu’il agissait sur ordre.

	Nora repensa à la confession de Vigoroso, aux valises d’argent sale.

	— Le scénario est pourtant fort probable, continua Emma. En tout cas, le résultat était sans appel : plusieurs centaines de tonnes de drogue perdues et des millions d’euros envolés… voilà la raison de la fatwa. Hassan s’est retrouvé dans l’incapacité de payer les chefs de tribus afghans et sa tête a été mise à prix.

	— D’où le conseil familial qui lui a demandé de disparaître…

	— Ne pouvait-il pas plutôt fuir aux États-Unis d’Amérique ou ailleurs… et se faire oublier ?

	— Lui, peut-être, mais sa famille ? Vous imaginez toute une famille royale en exil ?

	— C’est vrai. C’est donc ainsi qu’Hassan ben-Abdelaziz est devenu l’Ombre persique ?

	— Tout à fait, assura Emma. Il est entré dans la clandestinité, et a poursuivi son combat.

	— Et vous dans tout cela ?

	— Quand j’ai revu Hassan, j’étais à un mois du terme de ma grossesse. Il avait l’intention de passer entre les mains de chirurgiens esthétiques. Sans doute aujourd’hui est-il méconnaissable. Il se réjouissait d’avoir un fils. Il disait que c’était la plus belle chose que la vie pouvait lui offrir. Il m’a alors fait la promesse que ni son fils, ni moi, ne manquerions jamais de rien. C’est pour me « protéger » qu’il a demandé à Amli de m’épouser à sa place. Il savait que son frère ne me toucherait pas et qu’ainsi, il me garderait à portée de main.

	— Mais vous avez quitté Oman et lui avez volé son fils. Voilà qui a dû le mettre en rogne ! supposa Franck.

	— Vous pouvez le dire.

	Emma regarda sa montre.

	— Je m’excuse, mais je ne vais pas pouvoir rester plus longtemps à vos côtés. J’ai un rendez-vous avec Amli et je ne peux me permettre de le faire attendre.

	— Pouvez-vous lui demander discrètement où se trouve Samia, sa secrétaire personnelle ? S’il vous donne l’information, nous vous serions reconnaissants de nous la faire parvenir au plus vite, demanda Franck. Si vous le croisez, dites aussi à Lahouri que nous sommes là.

	— Bien sûr. Je n’y manquerai pas. Nora, gardez courage.

	Franck se racla la gorge.

	— Une dernière chose, madame, vous comprendrez que nous soyons tenus de divulguer à nos hiérarchies la teneur de vos propos.

	— L’identité de l’Ombre ?

	Emma émit un petit rire sonore.

	— Je suis certaine que vos supérieurs la connaissent depuis bien longtemps ! Ça ne leur dit pas pour autant où Hassan se cache. Comprenez bien : il est devenu autre chose qu’un simple « frère Abdelaziz », c’est devenu un prophète. Même eux ne connaissent pas son nouveau visage, c’est dire !

	 

	Abou Bakr marchait torse bombé, sourire aux lèvres, distribuant généreusement des tapes dans le dos des hommes qui lui passaient à portée de main. L’opération « récupération mallette nucléaire » qu’il avait montée à la va-vite était une réussite totale. Il était fier de lui. L’assaut avait été d’une extrême violence mais l’intervention éclair n’avait pas dépassé le quart d’heure. Bakr avait attendu que la voie soit dégagée pour pénétrer dans l’abri souterrain. Il avait chevauché les cadavres des rebelles et là, tout au fond de l’édifice, dans une cage en fer cadenassée, il l’avait vue. Posée, intacte, comme un bijou sur son présentoir, la mallette lui tendait les bras.

	Il était ressorti avec elle, triomphant, et surtout bien conscient qu’il venait de reprendre un avantage décisif sur Amli.

	 

	Dans sa chambre d’hôtel, assis sur le bord du lit, regard tourné vers la porte de la penderie dont la surface était entièrement recouverte d’un miroir, Hassan s’observait et méditait. Il allait sortir de l’anonymat, abattre le masque, se montrer et assumer son rôle de leader. Son visage allait s’afficher partout. Le peuple musulman, il en était certain, attendait son héros pour reconquérir sa fierté perdue. Grâce à lui, l’islam allait enfin retrouver la place qui était la sienne et éclairer le monde sous l’égide de la loi divine, la seule qui vaille. Il n’ignorait pas que le combat allait être rude. L’immensité de la tâche qui l’attendait le fit frissonner. Il s’y préparait pourtant depuis des années. Il repensa au passé. Pour lui, tout avait commencé avec le Pakistan, l’obligation de disparaître et de refaire sa vie. Tout cela avait été dur, très dur. Mais avec le recul, il reconnaissait que cette épreuve lui avait malgré tout permis de se connaître plus « intimement ». Elle avait révélé sa nature solitaire et sa misanthropie. Hassan détestait les hommes et leur petite condition de mortel. Il n’avait en fait plus que deux passions : Allah et la charia, cette merveilleuse émanation de sa divine volonté. Il avait mis de l’ordre dans ses projets, fait le vide autour de lui et était reparti sur de nouvelles bases pour être plus fortement encore au service de Dieu. Hassan était devenu l’Ombre. Durant toutes ces dernières années de clandestinité, il avait été totalement libre. Il avait fait son apprentissage de prophète. Il n’avait officiellement rien, mais officieusement tout. Il avait pu voyager, errer à sa guise, faire chaque jour de nouvelles rencontres, jouir de l’infinie variété de la vie. Il avait pu séduire et être séduit, entreprendre une action et l’abandonner aussi vite, sans avoir à rendre de comptes. Au gré de ses envies et de ses humeurs, il avait pu combattre pour préserver des régimes en place, ou fomenter des révolutions pour en déstabiliser d’autres.

	Sa vie allait à nouveau radicalement changer. Il allait revenir en pleine lumière, plus fort que jamais… plus solitaire aussi, car, il le savait, le pouvoir rend immensément solitaire. Attentat en France, déclaration des États-Unis islamiques, reconnaissance de Badira comme grande capitale orientale, il était temps que les choses concrètes soient mises en branle, car le secret des opérations était de plus en plus lourd à tenir. De toute évidence, l’ennemi s’était infiltré comme un ver dans un fruit trop mûr. Un vice-consul espion, un architecte en chef et une secrétaire particulière retournés, qui d’autre travaillait à la solde des mécréants dans le proche entourage de ses frères ? Il ne devait plus perdre de temps. Il fallait frapper et engager cette dynamique de changement irréversible qu’il avait pensée dans les moindres détails. Ses ennemis n’étaient pas au bout de leurs surprises. Femme, enfant, avenir politique, la France lui avait tout pris. Elle l’avait humilié, mais il allait lui rendre la pareille. Il tenait sa revanche. Elle allait payer, et tous les Occidentaux avec !

	Il regarda sa montre et alluma son téléviseur. Il se cala sur Al Jazeera. Un journaliste au ton exalté intervenait depuis Poitiers. Il s’allongea, monta le son et se régala du spectacle.

	 

	« L’ambiance ici à Poitiers est surréaliste. Je me trouve actuellement près de la Porte de Paris, dans la maintenant célèbre rue de la Vincenderie, celle-là même où se trouvait la mosquée qui a été détruite par le feu. Si les flammes ont cessé, l’odeur de brûlé est d’ailleurs encore bien prégnante. Nous sommes à quelques minutes de l’appel à la prière et comme vous pouvez le constater sur ces images, je ne suis pas seul. Silhouettes voilées et non voilées se mêlent dans un patchwork haut en couleur. Avec un peu d’imagination, on se croirait à La Mecque. Mes confrères m’affirment que le phénomène est identique sur d’autres sites de la ville comme le Parc des expositions, les jardins de Blossac ou encore la place de Provence toute proche, où des écrans géants ont été installés par une municipalité soucieuse de calmer le jeu. Des sonos vont relayer le prêche en arabe d’Ayed ben-Abdelaziz. Toutes les routes menant au site sont bloquées par l’impressionnant service de sécurité autoproclamé de la mosquée. La circulation automobile est interrompue et pour l’heure, aucun incident notoire n’est à signaler. L’ambiance est même plutôt bon enfant. Combien de fidèles ? Difficile à dire tellement la marée humaine est impressionnante, peut-être huit cent mille ou même plus. Certains parlent d’un million de personnes. Il faut que vous sachiez qu’il ne reste rien de la grande salle de prière détruite par le feu, alors les croyants se sont massés dans tous les endroits qui permettent de voir le minaret. Lui est miraculeusement toujours debout. Émergeant des toitures, tout droit tendu vers le ciel, il semble nous faire passer un message simple : celui qui fait la loi, l’Éternel, le Tout-Puissant est là-haut et pas ici-bas. La plupart des pratiquants ont déjà quitté leurs chaussures et patientent agenouillés malgré la chaleur. Les plus précautionneux se sont munis de tapis. Les autres se contentent d’un bout de carton. Le moment est solennel. Hier, l’imam Abdelaziz a promis que l’appel rituel du muezzin s’élèverait à nouveau de cet obélisque. Cela devrait être une question de minutes. Voilà, regardez, c’est un moment important : l’imam arrive à pied. Son muezzin est à ses côtés. La foule se fend et se prosterne devant eux. Ils prennent la direction du minaret. Ils entrent à l’intérieur. Voilà, il ne nous reste plus qu’à attendre. Ayed ben-Abdelaziz nous est apparu déterminé. Allah guide ses pas. »

	 

	Une page de publicité coupa le reportage. Hassan en profita pour se servir un grand verre d’eau fraîche, puis il regagna sa place. Le journaliste semblait en transe.

	« Voilà, écoutez, c’est fantastique et se passe de tout commentaire ! »

	Il se tut.

	 

	Trois heures après Oman, c’était au tour des fidèles pictaves d’être appelés à entrer en prière. Les voix mêlées du sultan Abdelaziz et de son muezzin s’élevèrent et planèrent au-dessus d’eux. Le commandant Nielsen en avait la chair de poule et les hommes en civil qui l’accompagnaient dans sa mission d’observation ressentaient certainement la même chose. Ils avaient ordre de ne pas intervenir sans instruction directe du préfet, alors ils attendaient, debout, mains dans le dos, stoïques.

	Devant eux, les croyants se prosternaient en signe de soumission à leur Dieu. Nielsen recevait dans son oreillette des informations des autres secteurs de Poitiers. Elle avait confirmation que partout, des sonos allaient bien relayer le prêche de l’imam.

	Le prédicateur fit son office, en arabe, comme il l’avait annoncé, bravant l’interdiction qui lui avait pourtant été clairement notifiée. Un traducteur permettait à Nielsen de comprendre le message d’Ayed ben-Abdelaziz. Les propos étaient ouvertement outrageants pour l’Occident et elle était tendue comme jamais, craignant des dérapages. Elle eut une pensée pour Franck Dumont, se demandant où il pouvait bien être et comment il réagirait à sa place. Elle aurait aimé l’avoir à ses côtés.

	 

	Hassan appréciait le spectacle offert. Son frère était vraiment un grand imam. En temps voulu, il ferait un martyr idéal.

	« Cette journée a la bénédiction d’Issa Ibn Maryam. »

	Hassan attrapa son verre et le tendit devant lui.

	— À vous tous, mes frères !

	« Il nous a envoyé un message de soutien. Il est particulièrement heureux de vous voir si nombreux aujourd’hui. Il est heureux aussi que le monde découvre ces images d’une puissance inouïe. Les temps ont changé ! »

	— Plus que tu ne peux l’imaginer mon brave Ayed, commenta Hassan.

	« L’islam va se faire respecter car l’islam est la vraie première religion de ce pays et de tout l’Occident. Ce respect, si on ne nous le donne pas, nous l’imposerons ! J’ai personnellement prié Allah depuis ma prime enfance pour avoir la chance de vivre ce jour-là et il est pour moi, comme pour vous, source de grande satisfaction et de joie immense. Louons comme il se doit le Tout-puissant qui nous permet d’être en bonne santé et rendons hommage à nos frères massacrés en ces lieux, sous vos pieds, voilà treize siècles. Issa Ibn Maryam veut que cette journée impacte les mémoires, qu’elle soit un socle sur lequel il puisse s’appuyer pour bâtir le futur. Cet office n’est qu’un début. À partir de maintenant, vous êtes invités à rester mobilisés jusqu’à ce que cette République félonne change ses lois. La charia doit éclairer la France comme elle éclaire déjà l’Orient. Vous ne vivez pas un rassemblement ordinaire, vous vivez un moment historique. Vous entrez dans l’histoire ! »

	— Je n’aurais pas dit mieux, admit Hassan.

	Il coupa le son et attrapa son téléphone portable. Il le porta à son oreille et dit d’une voix neutre « appeler Bakr ». L’appareil composa le numéro.

	Abou Bakr décrocha aussitôt.

	— Maître, j’ai la bombe.

	Hassan ferma les yeux et remercia Allah de lui être venu en aide.

	— Parfait ! Et ce traître d’architecte ?

	— Mort !

	— Très bien ! La secrétaire personnelle d’Amli ?

	— Disparue. Je n’ai pas encore réussi à lui mettre la main dessus. Je dois avouer qu’il n’est pas aisé pour mes hommes de fouiller Badira. Les gardes noirs recrutés par Amli voient d’un mauvais œil mes mercenaires arpenter les rues de la ville.

	— Alors, laissons tomber pour le moment. Trouver cette femme n’est plus une priorité. As-tu parlé à Emma ?

	— Toute la nuit, oui.

	— Et ?

	— Elle va rester ici à t’attendre. Elle est revenue dans le droit chemin. Elle ne veut plus retourner en France. Tu vas pouvoir la récupérer.

	Enfin, après tout ce temps, songea Hassan.

	— Débarrasse-moi de toute cette délégation française ! Tu les fais remonter dans leur avion. Qu’ils rentrent chez eux.

	— Emma avait juste une demande en contrepartie de son retour.

	— Parle !

	— Elle demande que l’ingénieur français, un certain Michaël Botton qui a travaillé pour nous, puisse rentrer librement chez lui.

	— Ordonne-lui de se taire et de ne pas se mêler de nos affaires ! Elle va devoir réapprendre les bonnes habitudes. Je ne suis pas surpris. L’Occident dresse bien mal ses femmes.

	— Dois-je comprendre que c’est non ?

	— C’est non !

	— Très bien, maître.

	— Parlons un peu des rebelles… je suis très en colère de les savoir si près de Badira. Je ne peux permettre un embryon de contestation aux portes de notre nouvelle capitale. Cela ferait désordre. Il va falloir s’occuper d’eux.

	— On va les traquer jusqu’au dernier.

	— Oui. Il faut éliminer toute cette vermine. À quelle heure doit partir la délégation française ?

	— Dix-sept heures, maître.

	— Maintenant donc !

	— Pas tout à fait, maître, il n’est que…

	— Il est l’heure que je décide qu’il est, Abou ! Regroupe cette délégation et expulse-la de notre sol. Elle l’a assez souillé. C’est un ordre ! Je vais appeler Amli pour lui demander quelques explications sur son entourage. Une dernière chose, Abou, Lahouri a trahi.

	— Il l’a payé cher, maître. Il est mort !

	— Malheureusement, sa mort ne règle pas tout. Avant que tes mercenaires ne l’arrêtent, il a eu le temps de faire passer des informations capitales sur la zone sécurisée de Badira à un homme de la délégation française, un musulman, un certain Baïdir Bouassa. Il s’agit d’une clé USB bourrée d’informations stratégiques. Il nous faut la récupérer.

	Abou Bakr tressaillit d’effroi. Comment Hassan pouvait-il savoir cela ? Comment pouvait-il posséder des informations aussi précises ? Il n’osa formuler ses questions à haute voix.

	— Je vais faire arrêter cet homme et le faire parler. Si c’est un bon musulman, il doit savoir comment on punit les voleurs et ceux qui collaborent avec eux.

	— Parfait Abou. Avant cela, écoute-moi bien, voilà comment nous allons procéder…

	Bakr écouta les dernières consignes de l’Ombre en écarquillant les yeux. Il ne comprenait pas l’intérêt de ce qu’on lui demandait, mais n’émit aucune objection.

	— Respecte cela à la lettre ! ordonna Hassan pour conclure.

	— Comme vous voudrez, maître. Comme vous voudrez. Ce sera tout ?

	À l’autre bout de la ligne, Hassan avait déjà raccroché.

	 

	Des hublots de la chambre, Franck contemplait le ballet des camions citernes ravitaillant l’Airbus. En relevant la tête et en portant son regard au loin, il vit une colonne de fumée fondre sur eux. Il comprit qu’elle était engendrée par des véhicules roulant sur la piste à vive allure.

	— Nora, nous avons de la visite.

	— Tant mieux, nous allons pouvoir demander du matériel pour reprendre nos recherches.

	Franck tiqua.

	— J’ai comme le sentiment que ce n’est pas ce qu’on attend de nous.

	— J’ai bien compris, mais il est hors de question que je parte d’ici sans Michaël. Point ! Je croyais que tu partageais cet objectif avec moi, Franck !

	— C’était avant que tu ne tentes d’occire l’un des frères Abdelaziz. Maintenant, notre liberté d’initiative est réduite à néant. Rester serait contre-productif. Si tant est que nous puissions le faire, nous serions surveillés comme le lait sur le feu.

	— Alors, on laisse tomber et on rentre chez nous, c’est ça ? Bravo commissaire ! Vous m’aviez habituée à plus de panache !

	— Toi, quand tu t’y mets, tu es vraiment une tête de mule ! grogna Franck. Il nous faut lâcher du mou pour mieux revenir. J’ai étudié la carte. Partons et demandons au pilote de nous poser à Abou Dhabi, sur la base militaire française inter-armée. Nous reviendrons avec une équipe, du matériel et des armes. À vol d’oiseau, la base n’est pas à plus de cinq cents kilomètres !

	— Tu confonds Airbus avec bus ! Qui te dit que le pilote acceptera de se poser à Abou Dhabi ?

	— Bellini est de notre côté, elle donnera les ordres qu’il faut.

	— Ou pas ! Tu es buté. Tu veux toujours avoir raison. Sur ce point, tu ne changeras jamais.

	— Obstiné, pas buté ! Bon, OK, laisse tomber. Sortons plutôt sonder les intentions de nos visiteurs.

	 

	Nora et Franck quittèrent la chambre de l’Airbus, et descendirent la passerelle de tête de l’appareil. La chaleur était étouffante. Les véhicules protocolaires étaient encadrés de pick-up dans lesquels se tenaient des gardes noirs. À la différence de ceux rencontrés dans Badira, ils étaient armés jusqu’aux dents.

	Déjà, les premiers véhicules s’étaient arrêtés. Les gardes noirs sautèrent à terre et formèrent un corridor de sécurité. Les membres de la délégation furent fermement invités à prendre la direction de la passerelle de queue pour embarquer sans délai.

	Nora repéra le 4x4 d’Emma à la présence de Léo Basso. Il était debout devant la portière ouverte et attendait que sa protégée descende.

	— Là-bas, Franck. Viens.

	Nora se mit à courir, Franck fit de même.

	Emma s’extirpa du véhicule. Elle était accompagnée des princes Amli et Bakr. Elle aperçut les policiers français accourir vers elle. Elle fit signe à ses gardes du corps de ne pas bouger et s’avança seule à leur rencontre. Nora ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.

	— Madame, je vais mieux et je souhaite pouvoir reprendre immédiatement la recherche de mon mari.

	— Nora, Nora, écoutez-moi et calmez-vous. Cela ne va pas se passer comme ça. Vous ne pouvez rester ici. L’heure est venue et vous allez devoir décoller. Vous rentrez en France.

	— Madame, s’il vous plaît…

	— Vous ? répéta Franck en saisissant le bras de Nora pour lui faire comprendre de se taire.

	— Oui, vous partez et je reste, expliqua Emma en se passant une main nerveuse dans les cheveux.

	— Pourquoi ?

	— Hassan est de retour sur ses terres. Il faut boucler la boucle. S’il y a un endroit où je peux être utile à mon pays, c’est ici, quel qu’en soit le prix.

	— Mais madame, c’est de la folie pure ! objecta Nora. Ce type est un malade qui ne recule devant rien, il va vous tuer !

	— Non Nora, il ne tuera pas la femme du président français. Il est malade comme vous dites, mais il n’est pas fou ! Faites-moi confiance et écoutez-moi car j’ai des nouvelles pour vous. Des bonnes et de moins bonnes…

	Tous les 4x4 étaient maintenant vides. Seuls, les fumeurs étaient encore au pied de la passerelle de queue. Les autres membres de la délégation étaient déjà montés à bord de l’A330. Franck fouillait les environs du regard à la recherche de son traducteur.

	— Je ne vois pas Baïdir. Où est-il ? s’inquiéta-t-il ?

	— Justement, il y a eu un problème avec Baïdir. Je suis désolée. Il ne repartira pas avec vous.

	— Un problème, quel problème ? s’exclama Franck soudainement gagné par l’inquiétude.

	— Il a été arrêté et condamné pour vol et collaboration a une entreprise terroriste.

	— Vol ? Terrorisme ? Bouassa ? C’est stupide. Je veux le voir tout de suite ! éructa Franck.

	— Écoutez-moi, c’est impossible. Il a été arrêté en possession d’informations sensibles et confidentielles. Elles étaient sur une clé USB qu’il avait sur lui. J’étais présente au moment de son interpellation. Avant que les gardes ne l’emmènent, il a parlé. Il a dit que Lahouri la lui avait remise pour vous. Apparemment, elle contenait les plans des parties les plus secrètes de Badira.

	— Je suis sûr qu’il dit la vérité. Baïdir n’a rien à voir avec tout ça. Il faut le faire libérer !

	— C’est trop tard, Franck. L’affaire était trop grave. Un musulman ne doit pas voler ses frères, ni attenter à leur sécurité. Ici, ils appellent ça, les bornes de Dieu et ils ne rigolent pas avec ça. Quiconque transgresse les bornes de Dieu, est appelé à mourir.

	— C’est du délire, vous ne voulez pas dire que…

	— Écoutez-moi, Franck. Je suis profondément désolée de vous apprendre cela, mais Baïdir a été exécuté devant l’ensemble des ouvriers du camp réunis pour l’occasion. Il a servi d’exemple.

	— Bon Dieu, c’est dégueulasse, il avait au moins droit à un procès équitable ! Nous aurions pu tout expliquer.

	— Expliquer quoi ? Que ce n’est pas lui qui espionnait, mais vous ? Ça n’aurait rien changé. Réveillez-vous, Franck ! Vous vous trompez de monde ! Pas d’avocat, ni d’appel des décisions, ici. Le vol est puni de mort, un point c’est tout. Les musulmans estiment que les hommes sont incapables de décider ce qui est licite et ce qui est illicite. Seul Dieu peut le faire. Les délits punis de la peine capitale sont imprescriptibles. Dès lors que leurs conditions sont remplies, le coupable ne peut être gracié.

	— Allons-nous pouvoir récupérer son corps ? demanda Nora.

	— Non. Son corps a déjà été lavé et enveloppé dans un linceul. Il sera enterré dans son village d’origine, suivant ses dernières volontés, répondit Amli en s’approchant et prenant part à la discussion.

	Franck se croyait en plein cauchemar. Il recula d’un pas en fixant Amli d’un air éberlué.

	— Quoi que vous en pensiez, je partage votre peine.

	Franck lança à Amli un regard de haine.

	— Viens, Nora, partons de cet enfer !

	Amli s’inclina.

	— Bon retour chez vous. Emma, je vous laisse, vous rentrerez avec mon frère. Retrouvons-nous ce soir pour dîner, si vous le voulez bien.

	— Ce sera parfait Amli. À ce soir.

	Amli s’éloigna.

	Nora et Franck se lancèrent un regard furtif comme pour s’assurer qu’ils avaient bien entendu la même chose.

	— Alors, c’est vraiment décidé ! Impossible de vous faire changer d’avis ? Vous ne rentrez pas en France, Emma ? demanda Nora.

	— Non. Vous partez et je reste. Ma garde rapprochée part également. Hassan veut récupérer sa femme et son fils. C’est pour lui une question d’honneur bafoué. Si je pars, Hamid mourra… et pas sur un ring, soyez-en sûrs !

	— Finalement, tu avais raison d’essayer de tuer cet Abdelaziz. Maintenant c’est trop tard, grommela Franck, en serrant les poings de rage.

	— J’ai quand même une bonne nouvelle, enchaîna Emma. Samia est entrée en contact avec moi. Elle m’a fait passer un message à votre intention. Elle est avec Michaël. Si tout se passe comme elle l’espère, vous allez repartir avec lui. Voilà comment les choses vont se dérouler…

	
 

	Poitiers 13 h 15 – Oman 16 h 15.

	L’imam Abdelaziz avait terminé. Suspendues pendant près de quarante-cinq minutes aux lèvres du prédicateur, les silhouettes se redressèrent. Beaucoup étaient abasourdis par ce qu’ils venaient d’entendre. Les militants à la cause d’Issa Ibn Maryam se mirent à distribuer gratuitement le dernier ouvrage du cheik Abdallah Al-Mutayri expliquant la charia pour les novices. Ils demandèrent aussi aux fidèles de passer la journée et celles qui suivraient à réciter les versets du Coran, et à demander pardon à Dieu, en attendant le jour tout proche du grand jugement.

	Des groupes de jeunes surexcités s’en donnaient à cœur joie. Ils allumaient des feux de Bengale et brûlaient des portraits à l’effigie du président de la République française. D’autres, plus calmes, improvisèrent des tables rondes et des débats, où ils tentèrent d’inclure le plus de monde possible.

	À l’autre bout de la ville, au siège de l’archevêché, place Sainte-Croix, le responsable de l’Église catholique de Poitiers avait convié les journalistes à une conférence de presse surprise. Sa déclaration serait à la Une du journal télévisé du soir. Elle tournait déjà en boucle sur Internet. C’était un coup de tonnerre. Sur le chemin du retour d’une tournée en Amérique latine, le pape avait décidé de faire un crochet par Poitiers. Il demandait à son archevêque d’organiser une grande messe interreligieuse en la cathédrale de Poitiers pour le surlendemain. Ce dernier avait précisé que le rabbin de Poitiers, joint par téléphone, avait déjà donné son accord, et qu’une délégation de l’archevêché, emmenée par le vicaire général avait demandé à être reçue par l’imam Abdelaziz pour savoir quel serait son positionnement.

	 

	D’un geste maîtrisé, le mécanicien de bord tira la lourde porte de l’A330 vers lui. Deux puissants vérins hydrauliques la plaquèrent contre son encadrement, coupant ainsi le monde du dehors de celui du dedans. L’officier activa le mécanisme de verrouillage. Nora se tenait debout à ses côtés. La chaleur étouffante du désert venait de céder la place à l’air conditionné de la carlingue. Les djellabas cédaient la place aux uniformes.

	Dans le cockpit, le commandant de bord avait déjà allumé les moteurs et entré la route de retour vers la France dans son FMS (26). Il s’assura que les passerelles autotractées, ayant servi à l’embarquement des passagers soient suffisamment éloignées pour ne pas gêner sa manœuvre, puis il poussa légèrement la manette des gaz vers l’avant. Les réacteurs se mirent à gronder. Il desserra les freins de parking et l’Airbus avança lentement. Les passagers regardant par les hublots virent le paysage commencer à défiler.

	Nora resta là, debout dans le sas d’entrée, comme dans une salle d’attente. Sa bouche était sèche. Elle pensait à Michaël. Les retrouvailles tant attendues approchaient. D’un instant à l’autre, elles allaient devenir réalité. L’émotion lui fit venir les larmes aux yeux. Elle les refoula. Il fallait qu’elle tienne bon. Elle ne voulait pas que la première vision que son mari ait d’elle soit celle d’une femme éplorée. Franck Dumont et Léo Basso vinrent la rejoindre. Ils étaient pensifs et fixaient leurs chaussures. L’un comme l’autre laissaient un bout d’eux-mêmes dans ce désert. La première dame pour Léo Basso, Baïdir Bouassa pour Franck. Ils savaient qu’ils garderaient longtemps, enfouies au fond d’eux, les traces de cette mission très spéciale.

	L’avion accéléra légèrement sa phase de roulage mais ne donna pas la pleine puissance nécessaire au décollage. Tout au contraire, il ralentit et stoppa en bout de piste.

	Franck Dumont et Léo Basso profitèrent de ce laps de temps pour s’armer et s’équiper de gilets pare-balles.

	L’officier naviguant déverrouilla la porte arrière de l’appareil.

	— Bien, dit-il en s’éclaircissant la voix, attention, j’ouvre.

	Le battant s’écarta. Le vide apparut et une bouffée d’air surchauffé s’engouffra aussitôt dans la carlingue.

	Nora traversa le couloir pour gagner le côté opposé. Elle se faufila dans une des rangées de fauteuils, colla son visage aux hublots et scruta l’extérieur. Des dunes et des embryons de végétation, formant des touffes vert bleuté coupant la blondeur du sable, occupaient tout le paysage. Ses yeux fouillèrent fiévreusement les buissons à l’affût du moindre mouvement. Si les indications d’Emma étaient bonnes, Michaël et les rebelles devaient arriver par là.

	— Où sont-ils ? Je ne vois rien venir, dit-elle sans masquer son appréhension d’avoir été abusée.

	Soudain, des silhouettes en tenue de camouflage apparurent comme sortant de nulle part. Il s’agissait d’hommes armés. Nora estima leur nombre à une trentaine. Quand elle les vit, sa respiration s’emballa et l’adrénaline se répandit dans son corps à la vitesse d’un courant électrique.

	— Là, ils arrivent ! cria-t-elle en les pointant du doigt.

	Les rebelles stoppèrent leur avancée. Seuls trois se détachèrent du groupe et se dirigèrent vers l’avion. Deux portaient une échelle. La troisième semblait plus petite, difforme et malhabile. Elle avançait avec difficulté. Nora comprit vite pourquoi : elle portait Michaël sur son dos à la façon de ces femmes africaines qui portent leurs enfants.

	 

	Les deux rebelles contournèrent l’Airbus par l’arrière, plaquèrent leur échelle contre le fuselage et se positionnèrent pour en assurer la sécurité.

	Samia mit plusieurs secondes à les rejoindre. Elle entama aussitôt l’ascension sans leur jeter un regard. Quand elle fut au sommet, Franck et Léo l’aidèrent à monter à bord de l’appareil. Elle y parvint et tomba à genoux. Deux médecins prirent le relais. Ils détachèrent Michaël de son dos et l’allongèrent sur le sol. À bout de forces, haletante, Samia roula à ses côtés. Nora observa le visage de la jeune femme avec attention. Elle la trouva plus jeune et frêle que le soir où elle l’avait vue à l’hôtel. Elle nota aussi qu’elle masquait des traces d’acné par un fond de teint épais. Le souffle de Samia retrouva rapidement une certaine normalité. Elle s’assit sur ses talons, prit son père dans ses bras et le serra une dernière fois puis elle l’embrassa sur le front et se releva. Elle s’était juré de ne pas s’éterniser et de ne pas s’apitoyer. Elle fixa Nora du regard, lui dit quelques mots en arabe, inclina le buste et repartit aussi vite qu’elle était venue.

	Nora l’oublia aussitôt pour se concentrer sur son mari. Il était sur le dos, immobile, tête tournée vers le plafond de l’appareil. Elle sentit l’effroi monter en elle. Elle se força à respirer doucement comme Franck lui avait appris à le faire face à une situation de stress intense. Était-ce un cadavre que cette fille venait de leur déposer ? Michaël lui apporta involontairement la réponse en bougeant la tête.

	Nora resta bouche bée devant ce signe de vie tant attendu. C’était comme si un précipice se refermait devant elle, comme si une vieille plaie cicatrisait à vue d’œil. Un poids quitta son estomac. Elle ressentit un immense sentiment de soulagement, et une bouffée d’espoir l’envahit tout à coup. Fini le cauchemar, se dit-elle. Ses premières pensées allèrent à sa fille. Elle eut envie de lui téléphoner, de lui dire combien elle l’aimait et que tout était terminé.

	Les personnels de santé soulevèrent Michaël avec précaution et le posèrent sur la table du petit bloc opératoire. Nora joua des coudes pour se faire une place. Visage cadavérique, corps aminci, odeur nauséabonde, blessures, sang coagulé et frêle respiration douchèrent son optimisme. Michaël sembla vouloir prononcer un mot. Un spasme douloureux contracta son visage et il renonça. Il bougea simplement la tête en tous sens comme un petit animal nerveux habité par la peur. Nora tendit la main et la posa sur son front. Cela le calma instantanément. Il était très sale. Nora eut la dérisoire envie de le coller sous une douche et d’ouvrir les robinets à fond pour laver son corps et son esprit de tous les sévices endurés.

	— Capitaine Botton, je suis le commandant Venturi, médecin-chef au service de la présidence dit l’un des deux hommes portant des gants chirurgicaux. Vous êtes à bord d’un avion français. Nous allons nous occuper de vous. Pouvez-vous hocher la tête si vous comprenez ce que je dis ?

	Michaël ne bougea pas.

	— Tout est fini, Michaël. On rentre à la maison. Tu m’entends ? dit Nora, en écartant Venturi du bras.

	Au son de la voix de sa femme, Michaël hocha enfin la tête et esquissa une ébauche de sourire qui se transforma en grimace. Des larmes prirent naissance à la commissure de ses yeux, mais se tarirent aussitôt comme si tout son corps était trop asséché pour qu’il puisse pleurer. Ses lèvres s’entrouvrirent, mais aucun mot n’en sortit.

	Les médecins étaient inquiets mais Nora ne s’en apercevait pas. Elle retrouvait son mari et c’était déjà en soi un miracle dont elle voulait jouir à fond.

	 

	Franck n’était pas dans le même état d’esprit. Consterné, il n’avait pas bougé d’un pouce. Sa main trembla quand il la passa dans ses cheveux. Il ne disait rien tant il craignait que sa voix le trahisse et qu’elle ne soit noyée dans un râle de colère. La vue de Michaël dans un tel état était comme un coup de poignard reçu en pleine poitrine. Il avait la rage au ventre. Ses doigts se crispèrent sur la crosse de son pistolet automatique. L’exécution de Baïdir, le massacre de Michaël, trop, c’était trop ! Il prit sa décision.

	— Je vais exterminer ces salauds, marmonna-t-il. Je vais rendre ce service à l’humanité.

	Nora ne l’entendit pas, tant son attention était focalisée sur Michaël et le travail des médecins qui lui ôtaient ses vêtements en les découpant.

	 

	En deux pas, Franck fut à la porte de l’avion. Le mécanicien l’avait refermée et l’échelle avait été retirée et abandonnée à même le sol par les rebelles. Franck jura, se précipita vers une issue de secours et l’ouvrit. Cela déclencha le déploiement immédiat du toboggan d’évacuation rangé dans le bas de la porte. Franck laissa le dispositif se gonfler et se laissa glisser jusqu’en bas. Quand ses pieds trouvèrent appui sur le goudron et foulèrent à nouveau le sol omanais, il ne perdit pas de temps et se précipita à la rencontre des véhicules du prince Amli qui arrivaient droit sur lui. Le sang cognait à ses tempes et il avançait à grandes foulées énergiques. Ses bras agissaient comme les pistons d’une machine à vapeur et l’entraînaient vers l’avant. Il voulait en découdre.

	— Venez à moi, bande de fumiers, venez ! hurlait-il en agitant le Sig-Sauer qu’il tenait fermement dans sa main, quinze coups, portée cinquante mètres.

	Ils étaient encore trop loin pour faire feu. De plus, il voulait sélectionner les cibles. En premier lieu, les princes Abdelaziz.

	Léo Basso lui avait emboîté le pas. Il le rattrapa au moment où les véhicules stoppèrent. Ils étaient à portée de tirs. Bras levés, le prince Amli se tenait debout dans la jeep de tête. Ses gardes blancs sautèrent des pick-up et se mirent en ligne.

	Franck pointa son arme en direction d’Amli. Ce dernier donna des ordres et ses hommes armèrent leurs fusils d’assaut. L’affrontement s’annonçait sans issue. Basso plaqua Franck au sol et le maîtrisa, l’empêchant de faire feu.

	— Lâche-moi, connard ! cria Franck. On n’aura peut-être pas d’autre occasion ! Lâche-moi !

	La tension était à son paroxysme. Basso était certain qu’ils allaient être criblés de balles et qu’ils allaient mourir ici sur le goudron de ce tarmac brûlant.

	Une rafale de Kalachnikov fendit l’air. Dans un réflexe dérisoire, le garde du corps protégea la tête de Franck avec ses mains. Une seconde rafale retentit, puis une troisième. Il libéra Franck et voulut répliquer mais comprit qu’il y avait quelque chose d’anormal à ce qu’ils ne soient pas encore morts.

	Il leva les yeux et fit un effort pour se concentrer, l’esprit confus. Franck fit de même. Genoux à terre, les insurgés étaient derrière eux, à une centaine de mètres au bord des dunes. Ils défiaient les hommes d’Amli en tirant en l’air. Ce dernier les pointa du doigt et donna ses consignes. Ses hommes remontèrent dans leurs véhicules et démarrèrent précipitamment. Ils prirent en chasse les rebelles qui disparaissaient déjà au milieu des dunes.

	Basso n’en croyait pas ses yeux. Il poussa un ouf de soulagement et se releva. Franck l’imita en lui lançant un regard assassin.

	— Surtout ne me remerciez pas ! lança-t-il à Franck, en reprenant son souffle.

	La bouche de Franck tremblait.

	— On rentre chez nous, lâcha le commissaire pictave. Laissons ces malades s’entre-tuer !

	 

	Les hommes de bord avaient déconnecté le toboggan qui gisait sur la piste. Franck et Léo utilisèrent l’échelle laissée par les rebelles pour remonter à bord de l’appareil. Une fois parvenus à leur fin, l’officier navigant la repoussa et referma la porte derrière eux. Le pilote fit faire volte-face à son appareil. Par chance, le vent était nul. Il mit pleins gaz et décolla.

	
 

	Samedi 11 juillet, 8 heures.

	Le regard morne et les traits tirés, Franck, traînant les pieds, arpentait le corridor en linoléum blanc cassé de l’hôpital Schuman. Il n’avait pas réussi à dormir en avion et refusait de le faire maintenant. Se dégourdir les jambes l’aidait à rester éveillé. Il revenait du rez-de-chaussée, le journal coincé sous le bras et une poche de croissants à la main. L’heure du petit déjeuner des malades approchait et des chariots couverts de bols et de petits pains obstruaient le couloir. Franck zigzaguait entre eux, gratifiant d’un sourire les aides-soignantes en plein coup de feu. La chambre de Michaël était isolée, au bout de la ligne droite, juste après une porte coupe-feu. Il s’en approchait, apercevant déjà les deux agents en uniforme qui en gardaient l’entrée. Proux avait ordonné la surveillance de la chambre. Les intentions hostiles du nouveau patron de la DCRI le tracassaient. Les tenants et aboutissants de l’excursion au Moyen-Orient, le rôle de la première dame, le retour inopiné de Michaël, tout cela lui était passé au-dessus de la tête, et il comptait visiblement reprendre la main. Franck flairait que ce type n’allait pas tarder à leur poser de sérieux problèmes. Il se força à balayer cette pensée d’un revers de main. Pour l’heure, Michaël était de retour sur le sol français et ça, c’était une sacrée bonne nouvelle dont il se réjouissait.

	Il proposa une viennoiserie aux agents de garde en les dévisageant, impressionné. Il avait devant lui deux montagnes de muscles bodybuildés qui auraient pu stopper un char d’assaut. Ils déclinèrent poliment la proposition. Franck estima que ces gars-là auraient pu lui engloutir sa poche et il n’insista pas. Il abaissa en silence la poignée de la porte comme s’il pénétrait dans un sanctuaire religieux. Il s’engouffra dans la chambre plongée dans la pénombre et referma derrière lui. La pièce n’avait pas été aérée et une odeur nauséabonde de vomi planait dans l’air. En début de nuit, l’estomac de Michaël avait fait des siennes. Entre les soins en vol et ceux de l’hôpital, cela faisait maintenant près de quinze heures qu’il était entre les mains des blouses blanches et de tout leur arsenal thérapeutique. Les effets étaient spectaculaires. Il allait mieux. Les infirmières lui avaient administré un puissant sédatif pour qu’il dorme, et les médecins avaient été catégoriques : il allait vivre. Avec du temps, ses blessures physiques, peu profondes, disparaîtraient sans séquelles.

	Nora était assise dans un fauteuil tiré au plus près du lit. Franck posa paquet et journal sur le chariot de restauration, prit appui contre le mur et observa sa protégée. Elle avait les mains coincées entre les cuisses, le regard tourné vers son mari et les yeux mi-clos. Perdue dans ses songes ou dans un demi-sommeil réparateur, elle ne l’avait pas entendu arriver. Elle restait immobile, donnant l’impression d’être prostrée.

	Franck ne lui connaissait aucune copine, aucun copain et pas d’amis. Sa vie, c’était Michaël, Jeanne, lui, et son boulot de flic, point barre. Pour supporter l’absence de son mari, il lui avait souvent conseillé de sortir pour se changer les idées. Elle promettait toujours d’y penser, mais aller au cinéma, à des concerts, visiter des galeries d’art ou faire les magasins seule, rien de tout cela ne l’intéressait. Pendant ces trois années sans Michaël, elle n’avait tout bonnement jamais imaginé une seule seconde une vie de célibataire.

	 

	Nora avait vingt-cinq ans quand Franck l’avait rencontrée pour la première fois. Il s’en souvenait très bien. Elle était commissaire stagiaire et Donatelli, son supérieur à l’époque, la lui avait collée dans les pattes. Instructeur, la pire des missions pour lui dont les méthodes étaient en froid avec l’orthodoxie ! Il s’était débattu pour que le piège ne se ferme pas sur lui, mais il n’y avait rien eu à faire : Nora Morientès avait de très solides appuis et c’est lui qu’elle voulait. Impossible d’échapper à la corvée. La première chose qui lui avait sauté aux yeux était son physique. Il avait toujours été sensible aux charmes féminins. Son cerveau n’avait eu besoin que d’une fraction de seconde pour enregistrer les courbes harmonieuses de son corps et flasher sur son visage de présentatrice TV. Tout cela l’avait braqué d’entrée contre elle. Lui qui n’aimait pas attirer l’attention allait être servi : une « fille comme ça » dans la police allait être comme une pépite d’or dans un torrent de boue. Leur première mission commune resterait dans les annales de la brigade. Nora s’était conduite comme ce qu’elle était : une débutante. Un vrai désastre avait suivi qui l’avait conduit sur un lit d’hôpital et aurait pu lui coûter la vie. Depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts. Il avait pardonné et il avait appris à la connaître. Au-delà des apparences, Nora était une femme-flic intelligente, droite, courageuse et profondément attachante. Elle avait choisi son meilleur ami pour en faire son mari et il l’aimait comme sa propre fille. Il observa les fines rides d’inquiétude qui s’étaient formées sur son front. Il aurait juré qu’il y en avait plus que la veille. Nora avait pleuré, séché ses larmes et semblait épuisée. Parfois, ses lèvres remuaient comme si elle priait ou chuchotait pour elle-même.

	Une infirmière frappa de petits coups secs pour se signaler et entra dans la pièce. Opérations de contrôle. Franck l’intercepta et obtint d’elle l’autorisation de prendre une douche. La jeune femme sortit et revint en lui rapportant un jeu de serviettes. Franck remercia et disparut dans la salle d’eau. L’infirmière échangea quelques mots avec Nora, puis se lança dans la prise de tension et de température de son patient. Une fois terminé, elle griffonna les résultats sur une fiche de suivi en bout de lit.

	— L’état de votre mari s’améliore, chuchota-t-elle. Je vais lui ôter sa perfusion de morphine et lui administrer des antalgiques. Ce sera plus léger pour son estomac. Si vous avez l’impression qu’il souffre, n’hésitez pas à m’appeler.

	 

	Un homme, vêtu d’un pardessus crème, sortit de la cage d’ascenseur et arpenta le couloir d’un pas décidé. À sa vue, les deux molosses se figèrent dans un garde-à-vous parfait. L’homme poussa la porte laissée entrouverte. Il se plaqua contre elle pour laisser l’infirmière sortir, et s’engouffra dans la pièce. Par déformation professionnelle, il balaya la pièce d’un regard lent et circulaire, pour s’assurer que l’endroit était bien sécurisé. Rassuré, il se racla la gorge pour manifester sa présence. Nora tourna la tête et tressaillit de surprise à la vue de cet intrus qu’elle n’avait pas entendu entrer.

	— Bonjour Nora, comment va mon fils ?

	— Vigoroso ?

	Nora jeta un regard anxieux à son ancien patron.

	— Que faites-vous là ? Je vous croyais parti à l’autre bout du monde. Comment nous avez-vous retrouvés ?

	— J’ai encore mes entrées dans la maison, et puis, avant de démissionner, je me suis fait bricoler des connexions parallèles avec des sites sensibles dont celui d’Interpol. Vous comprendrez que j’ai quelques intérêts à surveiller ces gaillards-là. Proux est entré en contact avec eux pour leur signaler le retour au pays de Michaël. Il ne m’a pas été difficile de remonter jusqu’ici.

	— Vous êtes venu dire au revoir à Michaël ?

	— Adieu serait plus juste, répondit Vigoroso en soupirant.

	Il entendit un juron en provenance de la salle d’eau et se figea.

	— Qui est là ?

	Nora sourit.

	— Franck Dumont. Le meilleur ami de votre fils.

	Vigoroso contourna le lit et se positionna en face de Nora. C’était son fils qui était là, allongé sur ce lit d’hôpital, plus son agent, mais son fils ! L’observer, ainsi diminué, le troubla plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il ressentit un sentiment confus de honte et de culpabilité le gagner. Il l’avait tenu en ignorance de tant de choses. Pour quels résultats ? Arrivé au seuil de sa vie professionnelle, il réalisait qu’il aurait pu faire différemment. Il était bien tard, trop tard. Il devrait assumer ses choix et vivre avec ses regrets. Le temps perdu ne se rattrape jamais.

	Le soleil levant inondait maintenant la chambre. Pour regarder Vigoroso, Nora devait plisser les yeux. Cet homme-là avait quelque chose de particulier, une différence difficile à cerner, une sorte d’aura mystérieuse qui n’était pas sans lui rappeler celle de son père.

	— Vous ne m’avez pas répondu, Nora. Comment va Michaël ? demanda Vigoroso.

	— Mieux, bien mieux. Si je vous avais écouté et si j’avais fui à l’autre bout de la planète, vous ne seriez pas là à me poser la question.

	— Si vous m’aviez écouté, vous ne seriez pas la fille de votre père.

	— Nous l’avons exfiltré du Sultanat d’Oman. Il était en piteux état et le voyage en avion a été mouvementé, mais les médecins du président ont été merveilleux et les choses s’arrangent.

	— Ce sont les meilleurs, le président sait s’entourer.

	— Les gens d’ici ont pris le relais. Ils lui ont déjà fait passer toute une batterie d’examens. Il est hors de danger. Il faut juste qu’il se repose.

	— Proux ne vous a pas fait de complications ?

	— On emmerde Proux !

	— C’est votre nouveau supérieur.

	— Un simple « faisant fonction » en attendant la nomination officielle de votre remplaçant par le président de la République. C’est comme ça que ça marche, non ?

	— C’est exact, mais en attendant, c’est lui qui assure l’intérim et a tous les pouvoirs. C’est un coriace et il ne vous a pas à la bonne, alors c’est lui qui risque de vous « emmerder », comme vous dites.

	Nora se radoucit.

	— Excusez mon emportement, monsieur, mais Proux est un sujet épidermique. Il était présent avec ses hommes quand nous nous sommes posés à Paris, mais la DCRI n’était pas seule. Il y avait aussi des représentants de la présidence, dont cet homme qui était venu nous briefer à Levallois. Vous voyez de qui je veux parler ?

	— Absolument, et ?

	— Pour tout dire, je ne sais pas exactement. J’étais obnubilée par Michaël et les choses ont été assez confuses. Proux a voulu nous coffrer, mais l’autre s’y est opposé, décrétant qu’il y avait plus urgent. Proux a laissé tomber et les choses en sont restées là. Il a constaté l’état physique de Michaël et a accepté son transfert médicalisé ici.

	— En faisant quand même surveiller sa porte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, grommela Vigoroso.

	— Il tient à interroger personnellement Michaël, dès que son état le permettra.

	— Il veut savoir ce qu’il sait. Maintenant qu’il tient Michaël, la vérité lui devient accessible, du moins le croit-il.

	— Proux est un sale con, affirma Nora d’une voix morne.

	— Vous avez appris pour Sobbis ?

	— J’ai appris, et j’en suis terriblement affligée. Évidemment, je ne crois pas un traître mot de la version de Proux. Je suis sûre qu’il est mouillé jusqu’au cou dans ce coup-là.

	— Une bavure ?

	— Oui. Dès que j’en aurai les moyens, je mènerai mon enquête.

	— Ça ne rendra pas la vie à ce pauvre bougre. On l’enterre à onze heures ce matin.

	— J’y serai, affirma Nora.

	— Pas moi, compléta Vigoroso. J’ai un vol à prendre. De toute façon, je n’ai jamais rien compris à ces affaires de dernier hommage.

	Vigoroso se tourna, s’approcha de la fenêtre et regarda la rue en contrebas. Nora remarqua son air inquiet.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi et il faudrait que nous parlions un peu avant que je ne m’envole définitivement.

	Nora tiqua.

	— N’est-ce pas ce que nous faisons ?

	— En quelque sorte, oui, mais je propose quand même que nous sortions pour poursuivre cet échange, dit-il. Cet endroit, l’odeur, cela me donne la nausée.

	 

	Nora rechignait à laisser Michaël seul, mais Vigoroso insista et elle le suivit. Ils sortirent de la chambre. Vigoroso marchait d’un pas soutenu dans le couloir et Nora dut accélérer pour rester à sa hauteur. Ils prirent place dans une petite salle d’attente à l’entrée du service. Les cheveux en bataille, serviette autour du cou, Franck les rejoignit. Nora fit les présentations et s’assit sur une banquette rouge vif. Vigoroso s’installa à côté d’elle. Franck se dirigea vers le distributeur à café. Il lui fit avaler de la monnaie et prit les commandes.

	— C’est moi qui régale. Long ? Court ? Sucré ?

	— Court, sans sucre, répondit Vigoroso.

	— Pareil pour moi, enchaîna Nora.

	— Je suis heureux de vous revoir, vous et Michaël, assura l’ancien patron de la DCRI.

	Nora culpabilisait déjà d’avoir laissé son mari sans surveillance.

	— Excusez ma franchise, monsieur, mais vous paraissez si embêté. Y aurait-il tant de secrets jalousement gardés que vous ne sachiez par où commencer ? Souhaitez-vous libérer votre conscience avant de disparaître ? Allons-nous servir de confesseurs ? demanda-t-elle sur un ton légèrement effronté.

	— Vous ne m’aimez pas, c’est ça, ma petite Nora.

	— Non, monsieur, je vous assure, mais j’aimerais comprendre…

	— Parlez-nous d’Hassan ben-Abdelaziz, par exemple, proposa Franck, en distribuant ses gobelets fumants.

	— Hassan ! L’Ombre et sa charia qui font trembler le monde. C’est un bon, un très bon même, mais il va finir par se prendre les pieds dans le tapis, croyez-moi, je le sens. Que voulez-vous savoir sur lui ?

	— Où se terre-t-il ? D’où tire-t-il les ficelles ? Sous quels traits ?

	Vigoroso secoua la tête.

	— Je n’en sais rien.

	— Vous connaissiez pourtant son pedigree depuis longtemps, insista Nora.

	— Depuis toujours, oui. On l’a vu « naître », si je puis dire.

	— On traque aujourd’hui le monstre que vous avez créé, affirma Franck d’un ton provoquant. Avec cette histoire de cargaison de drogue coulée en Méditerranée, vous l’avez propulsé vers la clandestinité.

	— De qui tenez-vous cela ? Emma ?

	— Emma, confirma Nora.

	— Vous êtes des privilégiés, car nous ne sommes pas nombreux à connaître cette histoire classifiée.

	— Génial, assura Nora d’un ton morne en fixant ses chaussures.

	— Un jour, on nous a réunis en très haut lieu et on nous a dit que le Maroc était le bon, Oman et les Abdelaziz, les méchants. Nous devions protéger le bon et museler les méchants. Pas plus compliqué que ça. Histoire de drogue. Il ne fallait pas que l’afghane à bas coût inonde notre territoire, alors les plans d’Hassan ben-Abdelaziz, il fallait les torpiller, les tuer dans l’œuf. C’est ce que nous avons fait. Nous avons eu carte blanche dans cette histoire. Un pur moment de bonheur professionnel.

	— Vous avez détruit quelques cargaisons de drogue, mais engendré un monstre qui vit caché, prône la haine religieuse et fomente des attentats.

	— Nous n’avons rien engendré du tout. Il s’est engendré tout seul, s’agaça Vigoroso. Comment connaître par avance la conséquence de nos actes ? Comment imaginer que ce type allait passer dans la clandestinité ? À l’époque, Hassan n’était qu’un play-boy en manque de sensations qui croyait pouvoir punir le Maroc. Il a mal évalué les forces en présence et il a reçu une raclée. Nous ne pouvions deviner qu’il allait avoir la rancune tenace.

	— Reparlons de la marchandise afghane. D’après ce qu’on nous a raconté, elle n’a pas été perdue pour tout le monde, affirma Nora.

	Vigoroso ne prit pas la peine de nier, bien au contraire.

	— À cette époque, il y avait des contreparties juteuses à la prise de risques. Nous avons envoyé trois cargaisons et leurs équipages par le fond, sans aucune perte humaine de notre côté. Matignon a jugé que nous avions droit à une petite récompense. La quatrième mission fut pour nous. Nous nous sommes partagé le butin. Un vrai succès, comme on les aimait.

	— Une partie de la fortune de mon père, susurra Nora en secouant la tête.

	Elle ne pouvait admettre qu’il se soit adonné à de telles pratiques.

	— Et de la mienne, et de quelques autres aussi, oui. Mais nous n’avons pas à avoir honte, Nora. Nous avons tout sacrifié à la cause, à notre pays. Nous avons risqué nos vies. Cet argent, c’est le juste retour des choses. Je n’ai aucun état d’âme à ce sujet.

	— Je serais curieuse de savoir ce que penserait un juge d’instruction si un tel dossier arrivait sur son bureau.

	— Il me livrerait assurément en pâture aux chiens ! Autre époque, autres mœurs. Ainsi va la vie. C’est pour cela que je quitte le navire.

	— Comment avez-vous transformé toute cette drogue en billets de banque ? Qui s’en est chargé ? demanda Franck, avide de détails.

	— Les Marocains. Ils nous devaient bien ça ! Nous leur avons confié la marchandise afghane, ils ont fait le reste.

	— Et maintenant, direction un paradis offshore où vous allez pouvoir dépenser sans compter votre argent sale.

	— Je ne le considère pas sale, mais ne jouons pas sur les mots. Je vais faire ça, oui. Aujourd’hui, d’autres guerres sont en cours, mais ce ne seront pas les miennes. Je laisse à des types comme Proux le soin de les mener.

	— Où allez-vous ? osa Nora.

	— Je peux juste vous dire que ma première étape sera Cuba. Si vous vous décidez un jour à quitter la France, rendez-vous là-bas, attendez à La Havane, et c’est moi qui vous trouverai.

	— Ce n’est pas à l’ordre du jour, assura Nora.

	— Mais les ordres du jour peuvent changer. On m’a dit que vous étiez revenus d’Oman sans l’engin nucléaire. C’est un regrettable échec qui risque de vous coûter cher. Vous allez devoir prendre des risques pour retourner la situation en votre faveur. La menace sur le Futuroscope aura lieu dans – il regarda sa montre – disons… dix heures. Celle des explosifs que vous n’avez pas retrouvés, commissaire Dumont, peut-être dans les minutes qui viennent. Alors que nous discutons, là, la course contre la montre ne fait pas de pause et ne tourne pas à votre avantage.

	— Concernant la valise nucléaire, nous savons qu’elle n’est pas encore arrivée en France, cela nous laisse encore un peu de marge. J’avoue être plus inquiet pour la nitroglycérine. Indices, pistes, signalements, nous n’avons rien, ou presque, se lamenta Franck. J’ai eu mes hommes au téléphone en milieu de nuit. Ils sont dans le brouillard.

	— Michaël sait des choses et il doit vous aider, répondit Vigoroso en répondant à un SMS sur son téléphone portable. Il sera la clé de votre succès… ou celle de votre cellule.

	— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Nora en croisant son regard. C’est ça ? C’est pour cela que vous êtes venu ? Pour nous aider ?

	— On m’informe que Proux vient de quitter Levallois. Il est en route. Il arrive et il est bien accompagné.

	— Quelles sont ses intentions ?

	— Hostiles ! Il vient superviser le transfert de Michaël vers les geôles d’Interpol. Il a promis sa tête aux onusiens.

	— Fumier ! pesta Franck.

	— Il faut voir cela comme une sorte de cadeau de bienvenue aux puissances étrangères. Il faut bien célébrer la prise de fonction.

	— Quel cynisme ! s’offusqua Nora. Michaël est un patriote, nous lui trouverons un bon avocat, et nous prouverons sa bonne foi !

	— Un agent secret qui a supervisé la remise en état d’une mallette nucléaire et fait partie d’une expédition qui a volé des dizaines de kilos d’explosifs n’est pas un patriote, mais un traître.

	— Il a agi sous la menace !

	— Une trahison même sous la menace reste une trahison.

	— Que nous conseillez-vous ?

	— Vous n’avez que deux choix possibles : fuir le pays pour ne plus jamais y remettre les pieds, ou retourner à Poitiers et empêcher l’irréparable.

	— La meilleure défense est l’attaque, rétorqua Franck. Sortez-nous d’ici avec Michaël et nous prouverons à cet abruti que son agent est du bon côté de la barrière. Trouvons la nitroglycérine et la pression se dégonflera, récupérons la mallette nucléaire et notre horizon s’éclaircira pour de bon. Avec un peu de chance, Michaël pourra même retrouver son job et se voir agrafer quelques médailles sur le poitrail. Il faut retourner à Poitiers coûte que coûte ! acquiesça Franck, regonflé. Ne nous endormons pas sur nos lauriers. Les heures qui viennent vont être capitales. Allez, allez ! conclut-il en tapant dans ses mains.

	— Vous oubliez Michaël tous les deux. Vous avez vu son état ? « Lève-toi et marche » ne suffira pas… sans compter les deux cerbères sur-vitaminés ! tiqua Nora.

	— Michaël est complètement shooté, c’est pour cela qu’il ne tient pas debout. Il faut un fauteuil roulant. Voyez ça, moi, je m’occupe des plantons. Je vais vous servir de sauf-conduit.

	— Vous n’êtes plus en fonction, monsieur.

	Vigoroso continuait à répondre à son mystérieux interlocuteur.

	— Le principe de décantation, Nora, vous connaissez ?

	Nora secoua la tête.

	— C’est très simple : nous sommes une administration comme une autre, nous fonctionnons par strates. Il faut du temps pour que l’info arrive en bas des strates. Proux sait que je n’ai plus aucune autorité sur quoi que ce soit, vous savez, je sais, mais eux – du menton il indiqua les agents de garde – ne savent pas. Ensuite direction Roissy.

	— Roissy ?

	— Roissy. De là, vous prendrez un avion privé pour Poitiers et moi mon vol pour Cuba.

	— Vous aviez déjà tout prévu.

	— Prévoir, planifier, j’ai fait ça pendant des années, on ne change pas comme ça du jour au lendemain, mais au final, c’est quand même vous qui décidez. Les Caraïbes ou Poitiers ?

	— Je ne suis pas sûre que Michaël soit physiquement capable de sortir d’ici et de voyager, répliqua Nora. Pas question de le mettre en danger.

	— Si vous ne faites rien, si vous ne le sortez pas d’ici dans les minutes qui viennent, cette chambre d’hôpital ne sera pour lui qu’un sas entre deux prisons.

	— Que se passera-t-il si nous échouons ? demanda Nora.

	Vigoroso prit le temps de la réponse. Il observa Nora et tenta de décrypter son degré de fatigue.

	— Vos têtes tomberont. Comprenez bien : à Poitiers, la tension est maximale ; là-bas, la grenade est dégoupillée, et la goupille doit être remise à sa place, sinon, boum ! Après New York et le onze septembre, le monde gravera une nouvelle date dans sa mémoire. Ce sera Poitiers et le onze juillet 2020. Ensuite, il y aura enquête et on réinstallera la guillotine sur la place de Grève. Vos têtes rempliront le panier.

	— Charmant !

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, il faut y aller, maintenant ! insista Vigoroso. Proux sera là avec la cavalerie dans moins de cinq minutes.

	 

	Vigoroso était un homme qui avait appris à contrôler ses émotions. À sa nervosité, Franck comprit l’urgence. Il jeta son gobelet encore à moitié plein dans la poubelle, courut vers la chambre de Michaël, pénétra dans la salle d’eau et mit la main sur un fauteuil roulant qu’il avait repéré en prenant sa douche. Il le déplia, lui fit franchir le seuil de la chambre et le poussa auprès du lit. Nora et Vigoroso le rejoignirent à cet instant. Nora retira sans ménagement les draps recouvrant le corps de Michaël, et Vigoroso prit son fils dans ses bras, pour la première fois. Ému, il frissonna. Il le porta et le déposa sur le fauteuil. Michaël ouvrit des yeux encore ensommeillés et sourit. Shooté, il ne comprenait pas ce qui se tramait.

	— En route, camarade, on va faire une petite balade au grand air ! lui expliqua Franck en lui lançant un clin d’œil complice.

	Au même moment, une procession de voitures de police s’arrêtait devant l’entrée principale de l’hôpital et Proux jaillissait de celle de tête. Vigoroso aperçut le dispositif par la fenêtre. Il se précipita dans le couloir et donna ses ordres.

	— On évacue le blessé par la porte de service.

	Contre toute attente, les plantons restèrent cloués sur place.

	— La porte de service, monsieur, êtes-vous sûr ?

	Vigoroso comprit le problème : Proux venait de les contacter par VHS et avait donné des consignes contraires. Il n’avait pas le temps de tergiverser. Il sortit une arme de sa poche et la braqua sur les agents.

	— Mains en l’air ! Ne jouez pas les héros et tout se passera bien. Entrez dans cette chambre.

	Les regards des deux agents trahirent leur incompréhension. Ils furent si stupéfaits qu’ils réagirent tardivement et de façon désordonnée. L’un voulut sortir son pistolet, l’autre sa radio.

	Vigoroso plaqua violemment contre le mur celui qui pensait à son arme, lui enfonçant le canon de la sienne dans la joue. L’autre se statufia.

	— Vous avez beau être costauds, les gars, vous ne pouvez rien contre une arme, alors ne jouez pas les héros. Pensez à vos mômes et à vos femmes. Ce qui se passe là n’est pas votre problème.

	De sa main libre, il arracha la radio du second et la glissa dans la poche de son pantalon.

	— Entrez dans cette chambre, maintenant, vite !

	Nora posait une couverture sur les jambes de son mari. À la vue des agents braqués, elle se figea.

	— Fermez-la ! la devança Vigoroso, coupant court aux reproches. Sortez de là en quatrième vitesse ! Les autres rappliquent.

	Franck poussa le fauteuil. Nora le suivit.

	— Menottes ! dit Vigoroso.

	Les deux agents sortirent précipitamment les bracelets de leur étui, sans discuter.

	— Attachez-vous au pied de lit et donnez-moi les clés, plus vite que ça ! Je vous jure que je ne plaisante pas !

	Les deux plantons s’exécutèrent. Ils s’enserrèrent un poignet et firent claquer le second bracelet contre le montant métallique du lit. De leur main libre, ils sortirent la clé de leur poche et la donnèrent à Vigoroso.

	L’ancien patron de la DCRI quitta la chambre.

	— Suivez-moi, vite ! On oublie la cage d’ascenseur la plus proche et on fonce vers la plus éloignée de l’entrée principale. Un taxi nous y attend.

	— Comment saviez-vous…

	— Il y a trois sorties possibles de cet hôpital. J’ai commandé trois taxis.

	 

	Nora fit un bout de route avec les trois hommes puis changea de taxi. Eux partaient vers l’aéroport de Roissy, elle retournait vers son appartement de Clichy. Si Franck et Michaël pouvaient gagner Poitiers sur-le-champ, Nora ne pouvait partir ainsi. Elle avait des choses à régler sur place avant de les rejoindre. Elle devait à Raphaël d’assister à son enterrement et elle voulait aussi récupérer sa fille. Elle ressentait un besoin viscéral de la serrer dans ses bras. Pour l’heure, Jeanne ignorait toujours le retour de son père. Quand elle allait l’apprendre… Nora en avait les larmes aux yeux.

	 

	Nora fit stopper son taxi à quelques rues de son immeuble, régla la note et termina son approche à pied. Ce qu’elle redoutait se matérialisait dans une moindre mesure : elle s’attendait à une légion de voitures de flics au bas de chez elle, il n’y en avait qu’une. Deux hommes à bord surveillaient l’entrée. Rien d’insurmontable. Contourner le bâtiment, prendre la porte cochère, celle qui menait au local à poubelles et le tour était joué. Une fois à l’intérieur, Nora vit que sa boîte aux lettres débordait de prospectus. Pas le temps pour la relève du courrier. Le chat du voisin vint se frotter contre ses jambes.

	— Hé, bonjour, toi. Tu ne vas pas me signaler, au moins ?

	Elle le gratifia d’une caresse puis monta les marches deux à deux. Des sentiments contradictoires trottaient dans sa tête. D’un côté, Michaël était de retour, affaibli, mais vivant ; de l’autre, la vision des deux gardiens de la paix menottés au lit d’hôpital lui rappelait la précarité de la situation : son mari n’était plus un otage de terroristes islamiques, mais un fugitif pour les autorités françaises. Quant à Franck et elle, ils étaient passés définitivement dans le camp des complices. Proux n’allait pas les lâcher. Entrave à la justice, association de malfaiteurs en lien avec une entreprise terroriste, les motifs ne manqueraient pas pour leur faire payer leur audace au prix fort. Dorénavant, si la valise sautait à Poitiers, ils étaient perdus. Resteraient La Havane et l’argent sale de son père. Elle balaya aussitôt cette idée d’un revers de main. Elle ne mangerait pas de ce pain-là.

	 

	Nora arriva sur son palier. Elle déverrouilla la porte d’entrée et pénétra dans l’appartement. La température intérieure était identique à celle du dehors. Les trous béants à la place des vitres en étaient la cause. Elle se souvint : l’explosion de l’appartement d’en face ! Dans son esprit, c’était déjà de l’histoire ancienne. Elle se précipita vers un placard, sortit un grand sac de voyage, le remplit d’affaires pour Michaël, Jeanne et elle. Elle rêvait de prendre une douche, se déshabilla, mais renonça. Proux devait être furieux et ses hommes pouvaient surgir d’un moment à l’autre. Elle entra dans la chambre de Jeanne, ouvrit une malle à jouets, fouilla et en extirpa une perruque blonde. Elle l’avait achetée pour participer à une soirée « James Bond » avec Franck, puis l’avait donnée à sa fille. Elle noua ses cheveux en arrière, tout en examinant en silence son reflet dans le miroir. Elle se trouvait ni jeune, ni vieille, entre deux âges, sur la mauvaise pente quand même. Elle ferma les yeux et secoua la tête : le temps n’était pas à l’apitoiement sur le temps qui passe. Elle ajusta la perruque sur sa tête, se regarda une nouvelle fois dans la glace et jugea que cela ferait l’affaire. Une sirène de police lointaine la força à accélérer l’allure. Les flics étaient-ils déjà sur sa trace ? Elle s’habilla précipitamment et quitta l’appartement. Arrivée au rez-de-chaussée, elle sortit comme elle était entrée, par la porte de service située à l’arrière, et se fondit dans le décor.

	 

	Quand Nora sortit de chez elle, Franck et Michaël se posaient déjà à Poitiers. Le jet privé qui les attendait à Roissy n’avait mis qu’une petite demi-heure pour rejoindre la capitale pictave. Les deux hommes effectuèrent ensuite le trajet de l’aéroport au centre-ville, installés à l’arrière d’un taxi. Franck se dit que Poitiers ne changerait décidément jamais. Avec le championnat du monde de boxe catégorie poids lourds, la ville accueillait le soir même un événement sportif de classe mondiale, mais aucune vitrine, aucun restaurant, aucun monument n’en portaient trace. Seules quelques affiches placardées dans les abribus attestaient qu’il ne rêvait pas. Il avait toujours connu la capitale régionale ainsi. Poitiers dégageait une sorte d’indifférence hautaine au sport de haut niveau, ce qui l’agaçait au plus haut point.

	 

	Le taxi se gara le long du trottoir de la rue des Écossais longeant le commissariat central par la droite. Franck se pencha sur le siège avant, régla la course, puis descendit de voiture et aida Michaël à faire de même. Il lui proposa son aide pour marcher, mais, par fierté, Michaël la déclina. Franck était ragaillardi. De retour chez lui, il se sentait pousser des ailes. Il remonta la rue à grandes enjambées et escalada les marches du perron comme il l’avait fait si souvent. Une fois en haut, il se retourna et constata qu’il était seul. Michaël n’avait pas suivi son rythme. Il venait difficilement de gravir la première marche.

	— À cette allure, tu ne seras pas en haut avant la venue de la nuit.

	— J’avais oublié à quel point tu pouvais être drôle, Franck.

	— Allez, Michaël, arrête de regarder tes pieds. Lève la tête et admire : rien n’a changé ici.

	— Tu as raison, ce bon vieux blockhaus est toujours aussi laid !

	— Je m’y suis fait. Je crois même que je ne l’aimerais pas autrement. Après tout, pourquoi un commissariat serait-il sexy ? Hein ? Un casernement de flics n’est pas un sex-shop ! On a assez de clients comme ça, alors inutile d’en attirer plus.

	Michaël resta concentré sur sa progression, mais sourit. Franck en fut ému. Il réalisa à quel point cet homme-là lui avait manqué.

	C’est ensemble que les deux compères franchirent le sas d’entrée. Franck s’enorgueillissait de connaître chaque agent qui travaillait à la Ruche, mais là, il croisa plusieurs visages de flics qu’il ne connaissait pas et qui restèrent indifférents à ses saluts. Michaël, lui, les reconnut : il s’agissait des hommes de l’équipe de Nielsen venus en renfort, des agents de la DCRI parisienne. Il baissa les yeux pour ne pas se confronter à leurs regards inquisiteurs.

	— Nielsen, demanda Franck au guichet d’accueil, vous savez où elle se trouve ?

	— Commissaire Dumont ! s’exclama l’homme en posant le regard sur son chef.

	Un large sourire illumina son regard.

	— La commissaire Nielsen doit être dans son… enfin je veux dire votre bureau. Je l’ai vue monter. Un grand brainstorming à la suite des événements d’hier doit se tenir dans dix minutes en salle de réunion. Tous les OPJ (27) de la DCRI y sont conviés.

	— Tous les OPJ de la DCRI, et les miens ? grogna Franck en se tapant la poitrine du pouce. Ils font quoi les miens ?

	L’agent d’accueil haussa les épaules et les sourcils.

	— Ça marche, merci pour l’info, conclut Franck. Je vais voir ça avec ma collègue.

	— Je préviens la commissaire de votre arrivée ?

	— Non, laissez, on va lui faire la surprise.

	 

	Laurence Nielsen avait pour habitude de boire son café froid, mais les distributeurs n’en servent jamais. Condamnée à attendre que les volutes de chaleur s’échappent de son gobelet, assise dans le fauteuil de bureau de Franck, elle méditait ce que Christian Proux venait de lui apprendre : Botton était de retour sur le sol français, mais il lui avait glissé entre les doigts. L’alerte Interpol qu’elle avait découverte sur son téléphone portable était encore plus explicite : Michaël était recherché par toutes les polices du monde avec une pancarte de terroriste international collée dans le dos. Proux était convaincu de son retour imminent à Poitiers. D’après lui, Dumont et Morientès étaient ses complices et ils seraient dans ses bagages. Elle avait ordre de les arrêter tous les trois, de les mettre à l’isolement et de le tenir informé sur-le-champ. Elle avait rajouté ça tout en bas de la longue liste de tâches qui l’attendaient déjà.

	Franck ouvrit brusquement la porte du bureau sans se donner la peine de frapper et pénétra dans la pièce. Nielsen se leva brusquement en posant la main sur la crosse de son arme et se figea.

	— Nielsen, j’ai vu que vous aviez essayé de m’appeler, anticipa Franck, sourire aux lèvres, comme s’il reprenait le fil d’une discussion pas si lointaine. C’était important ?

	Nielsen le foudroya du regard et se rassit.

	— Bon sang, Dumont, où étiez-vous pendant tout ce temps ?

	Franck referma la porte derrière lui.

	— Aucun contact, aucune consigne à vos hommes, j’ai cru que vous aviez déserté.

	— Déserté ? Vous l’avez cru ou vous l’avez espéré ? Vous ne voulez quand même pas me piquer ma place !

	Laurence Nielsen ne répondit pas. Franck posa les deux mains sur le bureau et se pencha vers elle.

	— Cette ville n’est pas dans son état normal. Elle n’a pas pour vocation d’être le centre du monde. Il faut faire baisser sa fièvre et lui permettre de revivre comme avant. Je connais les gens d’ici, ils ne souhaitent pas autre chose. Mes hommes et moi avons toujours pris soin de Poitiers sans avoir besoin d’aide extérieure. Je compte bien ramener le calme dans ma ville et vous raccompagner rapidement, vous et vos agents spéciaux, à la gare TGV, direction Paris. Vous n’êtes pas faite pour la province Nielsen, ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Regardez-vous, deux jours ici, et vous êtes déjà toute pâle.

	— Arrêtez ça, Franck, c’est du très lourd ce qui se passe ici ! Poitiers est au cœur d’une des plus graves crises que ce pays ait jamais connue. L’intégrisme islamique a choisi d’y faire son nid et on a droit à toute sa dramaturgie. On marche sur des œufs avec cet Ayed ben-Abdelaziz. On marche aussi sur des œufs avec ces menaces d’attentats. Il me semble que vous avez reçu comme consigne de m’épauler, pas de me compliquer la vie.

	— Écoutez, ma petite Laurence, ne vous énervez pas. Plus une affaire est sérieuse, plus il faut tenter de l’appréhender avec légèreté, sinon il y a risque de pétage de plombs.

	À son tour, Nielsen se leva, posa les mains sur le bureau et foudroya Franck du regard.

	— Vous, vous allez m’écouter, Dumont ! Je ne suis pas votre petite Laurence et je suis encore très calme, bien que nous soyons tous sur les dents, ici. On enchaîne les réunions avec la préfecture et les entretiens téléphoniques avec le service de la présidence. Les délégations française et omanaise vont arriver dans quelques heures. Tout ce beau linge va se serrer les mains, se donner des tapes amicales dans le dos, signer des contrats commerciaux, et se divertir. Nous, nous sommes là pour qu’ils puissent faire tout ça sans anicroches. Nous n’avons pas droit à l’erreur !

	— Puis-je savoir pourquoi aucun de mes hommes n’est invité à votre – il mima des guillemets avec ses doigts – brainstorming ?

	— Avez-vous la mémoire courte, Dumont ? Aucun d’eux, sauf Carey, n’est labellisé « secret défense » par la DCRI. Depuis que l’on vous a retiré la fameuse accréditation, aucun officier de ce commissariat n’a accepté de remonter un groupe pour nous épauler.

	— Mes hommes sont comme ça, solidaires. On forme une équipe, mieux, une famille. C’est bien, non ?

	Nielsen soupira longuement et secoua la tête.

	— Le problème vient de vous, Franck. Vous et votre conception de votre fonction. Vous avez de bons officiers, mais ils raisonnent et pensent comme vous les avez formatés et moi, j’ai besoin de gens en qui j’ai une totale confiance, pas de cow-boys !

	— Si vous m’avez moi, vous avez mes hommes. Vous n’avez pas confiance en moi ?

	— Je vous rappelle que vous étiez censé enquêter sur le vol d’explosifs. Jusqu’à preuve du contraire, ils se baladent toujours dans la nature.

	Nielsen était mal à l’aise, Franck le sentait.

	— C’est quoi le vrai problème Nielsen ?

	— Le vrai problème ? s’esclaffa Nielsen.

	Elle sembla réfléchir quelques instants.

	— Je n’en sais rien, lâcha-telle. J’avoue être en plein dilemme. Vous pouvez peut-être me donner votre avis. Faites votre choix : contrôler un imam, assurer la sécurité d’une enceinte sportive, retrouver des explosifs volatilisés, sécuriser l’accueil d’une délégation présidentielle, d’une délégation étrangère et même d’une délégation papale. Alors ? Votre vrai problème à vous, ce serait lequel ?

	Nielsen posa discrètement la main sur son téléphone portable et s’en saisit. Dumont avait fait du Dumont. Il s’était jeté tête baissée dans les mailles du filet. Elle devait stopper cette discussion, le mettre aux arrêts et prévenir Proux. C’étaient les ordres, pourtant, elle tergiversait. Elle n’arrivait pas à imaginer Dumont dans la peau d’un terroriste ou même complice d’un terroriste. Son intuition lui susurrait que Proux se fourvoyait. Elle espérait ne pas se tromper. Il y avait quelque chose d’hypnotique chez lui qui l’attirait et elle avait besoin de lui. Franck allait répondre à la question de Nielsen quand son regard se posa sur l’écran de son ordinateur portable. Il était connecté au site d’Interpol. La page « Wanted persons (28) » occupait le plein écran. En orange, à gauche de l’écran était noté : « Search result (29) : 245 ». Juste en dessous de ce chiffre se trouvaient les vignettes photos des personnes recherchées. Elles étaient classées par ordre chronologique. La première d’entre elles, la plus récente, était celle de Michaël. Franck pointa l’appareil du doigt.

	— Je crois que vous avez oublié quelque chose à votre liste. Il est là, le vrai problème, n’est-ce pas ?

	— Mon patron semble le croire, en effet.

	— Et vous ?

	— Ce n’est pas la question. J’ai des ordres et j’obéis. Où est Botton ? Qu’a-t-il fait exactement pendant trois ans au Moyen-Orient ? Quel rôle précis a-t-il joué dans la préparation de l’attentat prévu pour ce soir ? Si c’est votre ami, dites-lui de se rendre et de répondre à tout ça avant que les choses ne se compliquent encore pour lui.

	— Vous pouvez donner l’alerte et nous faire arrêter, mais vous commettrez la pire erreur de votre carrière. Nous sommes revenus pour collaborer. Jouez la partie avec nous. Laissez-nous une chance de vous prouver que Proux a tort sur toute la ligne.

	— Vous vous foutez des ordres, vous, Dumont ! C’est bien ça ?

	— Il y a la lettre et il y a l’esprit. Je préfère l’esprit.

	— Un ordre est un ordre, pas une recommandation !

	— Quand je suis assis dans le fauteuil que vous occupez, je n’accepte d’ordres de personne, à moins d’avoir l’intime conviction qu’ils soient fondés. C’est trop facile de se cacher derrière une hiérarchie, trop facile d’obéir le petit doigt sur le pli du pantalon. Aux postes que nous occupons, il faut se méfier de la facilité. Regardez-moi bien dans les yeux, Nielsen : avez-vous l’intime conviction que nous soyons des terroristes ? Michaël revient à Poitiers pour sauver des vies, pas sa carrière. Laissez-lui une chance de prouver sa bonne foi, laissez-lui une chance de se réhabiliter. Ensuite, il sera à vous, et vous pourrez le cuisiner autant qu’il vous plaira. Je vous en donne ma parole.

	— Vous faites chier, Dumont ! Où est-il ? Accouchez ! Où est Michaël Botton ?

	Franck indiqua du pouce la porte derrière lui.

	— Il m’a toujours agacé pour ça. Plus de trente ans que je le connais, mais il ne se permet jamais de rentrer dans mon bureau sans en avoir reçu l’invitation.

	Laurence Nielsen quitta son siège et se précipita vers la porte qu’elle ouvrit brusquement. Michaël était devant elle, droit comme un « i », immobile. Elle le dévisagea comme un étranger. Son visage se décomposa et une boule lui noua l’estomac. C’était tout juste si elle le reconnaissait. Elle sentit qu’elle avait mal maîtrisé son trouble et s’en fit immédiatement le reproche.

	— Michaël, ne reste pas planté là, entre !

	Elle s’écarta et Michaël avança dans la pièce en la frôlant.

	Nielsen referma la porte derrière lui.

	— Bonjour Laurence, répondit Michaël d’un air embarrassé comme s’il avait peur de gêner. Voilà, je suis là, c’est bien moi, tu n’auras pas à me traquer comme un voyou.

	Laurence Nielsen lui tendit une main moite. Il s’en saisit comme d’un point d’accroche et s’approcha d’elle.

	— Je m’attendais à un peu plus de chaleur de ta part.

	Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Nielsen ferma discrètement le clapet du téléphone qu’elle tenait encore dans sa main. Elle rangea l’appareil dans sa poche de pantalon. Proux attendrait. Le prévenir maintenant était au-dessus de ses forces. Avant, elle voulait comprendre.

	— Et mince, chuchota-t-elle en tapotant amicalement le dos de Michaël. Tu m’as manqué, camarade.

	Franck se racla la gorge.

	— Hé, je suis toujours là, rétorqua-t-il. Merci Nielsen. Vous allez voir, ça fait parfois du bien de ne pas respecter la hiérarchie, lui lança-t-il avec un clin d’œil. Je peux éteindre votre ordinateur ?

	Laurence Nielsen hocha la tête.

	— Viens, Michaël, assieds-toi. J’ai très peu de temps et tant de questions…

	Michaël vida son sac. Nielsen et Franck l’écoutèrent sans le couper, estomaqués par ce qu’ils entendaient.

	— Et maintenant ? demanda Nielsen quand il eut terminé.

	Il y avait de la bienveillance dans sa voix épuisée. Franck venait de gagner une bataille.

	 

	Nielsen avait décidé de prendre des risques. Elle entra d’un pas rapide dans la salle de réunion et remonta la travée en direction du pupitre de conférence, sans regarder son auditoire. Franck et Michaël lui emboîtaient le pas. Elle portait un jean et un tee-shirt noir moulants qui laissaient deviner ses formes généreuses et attiraient tous les regards. Elle avait les sourcils froncés et l’air très résolu.

	Le silence s’était installé dans la pièce.

	— Messieurs, bonjour à tous. Changement de programme ce matin. Nous devions faire un débriefing des événements d’hier et préparer la soirée de ce soir, mais le capitaine Botton et le commissaire Dumont sont de retour du Moyen-Orient et ils ont des informations ultra-urgentes à partager avec nous. Ils intègrent notre équipe à partir de maintenant et jusqu’à nouvel ordre.

	Une main se leva. Nielsen anticipa la question en tentant un coup de bluff.

	— Le capitaine Botton a passé trois années en mission d’infiltration. Afin de pouvoir encore bénéficier de son ancienne couverture, nous avons décidé, avec Interpol, de le placer sur la liste des personnes recherchées. Ça devrait donner le change encore quelques jours. Votre question, lieutenant ?

	L’homme avait baissé la main.

	— OK. Capitaine, bienvenue dans mon équipe, dit Nielsen en poussant Michaël d’une main ferme vers le pupitre.

	— Je ne suis pas sûr qu’il faille encore me donner ce grade, Laurence, chuchota Michaël à l’oreille de Nielsen.

	— C’est pourtant ainsi que les hommes te nommeront, allez, à toi de jouer, répondit la commissaire.

	— Bien, Michaël, reprit-elle tout haut. Désolée de devoir te bousculer, mais nous sommes pressés. Nous t’écoutons. Depuis ton message passé des Lourdines, nous redoutons ce jour comme celui d’une tragédie annoncée, alors tout ce que tu pourras nous dire…

	Michaël baissa la tête et soupira. Il ne s’attendait pas à entrer de façon aussi abrupte dans l’action et ne savait par quel bout commencer. Mal à l’aise, il se lança et s’arrêta plusieurs fois. Il avait la désagréable sensation d’être exposé comme une bête curieuse au milieu d’un champ de foire. Il se sentait usé jusqu’au plus profond de son être. Une soudaine envie de fuir le submergea. Franck posa la main sur son épaule, cela lui redonna du courage.

	— Après toutes ces épreuves, tu es ici chez toi, capitaine Botton, il faut nous faire partager tout ce que tu sais.

	Ressentant les épreuves endurées, les hommes se levèrent les uns après les autres et lui rendirent hommage en l’applaudissant. Personne ne remarqua celui qui resta assis, s’empara de son téléphone portable et envoya un SMS à Christian Proux : « Botton intègre l’équipe ? »

	Ému, les lèvres tremblantes, Michaël remercia.

	— Merci, messieurs. Asseyez-vous, je vous prie. Pour la mallette nucléaire que j’ai… – il s’interrompit et reprit – pour la mallette nucléaire remise en état, je dois tout de suite vous dire que nous en avons perdu la trace. Je vous passe les détails pour le moment, mais je reste convaincu qu’elle sera utilisée ce soir lors du match de boxe conformément aux plans initiaux.

	Un officier leva la main.

	— Est-elle déjà là ?

	— Je ne crois pas.

	— Alors, comment pensez-vous qu’elle arrivera jusqu’ici ?

	— Par valise diplomatique avec la délégation du Sultanat d’Oman.

	— Immunité diplomatique, enchérit Nielsen, alors pas d’intervention sans ordre express du grand patron. Il sera parmi nous ce soir.

	Elle lança un regard appuyé à Franck Dumont.

	— Christian Proux arrivera avec l’avion présidentiel. Il doit se poser à Biard, où le président Bellini accueillera la délégation omanaise en provenance de Mascate. Tout ce beau monde a ensuite un emploi du temps très chargé jusqu’au match, point d’orgue de la soirée. Évidemment, c’est à nous que revient la charge d’assurer la sécurité du dispositif.

	— À quoi ressemblera cette valise ? A-t-on une idée, capitaine ?

	— Plus qu’une idée, lieutenant, souffla Michaël.

	Son esprit s’égara. Il retourna dans cette grotte-laboratoire où il avait passé tant d’heures.

	— Michaël, grogna Franck, la suite !

	— Plus qu’une idée, répéta Michaël. L’arme nucléaire est conditionnée dans un attaché-case de marque Pelicase. Il s’agit très exactement du modèle Péli 1490 noir, recouvert d’un cuir de crocodile du Nil.

	Le regard de Michaël se perdit à nouveau dans le vide et il déclina les caractéristiques de la valise d’un ton monocorde.

	— Dimensions intérieures : 451 x 289 x 105 mm. Dimensions extérieures : 505 x 354 x 119 mm. Poids de la valise avec l’arme : 5.254 kg. Elle est certifiée aux normes IP 57 – étanche à l’eau et à la poussière – et STANAG – résistante aux chocs et aux vibrations.

	— Vous pourrez prendre une photo du modèle à la sortie. Nous avons trouvé ça sur Internet, précisa Nielsen.

	— Est-il possible, selon vous, que l’arme nucléaire miniaturisée soit positionnée dans un autre conteneur, de façon à nous duper ?

	— Non, les délais sont trop courts. La bombe sera utilisée dans cette configuration, c’est certain.

	— Merci pour ces informations capitales, Michaël. Toutes les forces de police et de gendarmerie disponibles sont sur le pied de guerre. Nous allons également recevoir le renfort de plusieurs unités d’élite. Les Omanais sont attendus de pied ferme. Jamais une délégation n’aura été aussi surveillée. S’ils comptaient sur l’effet de surprise, c’est raté. Avez-vous autre chose à nous dire, Michaël ? Quelque chose concernant la nitroglycérine volée ?

	— Je sais où elle a été cachée après le vol des Lourdines… enfin à peu près.

	Un murmure de stupeur parcourut l’assemblée.

	— J’ai bien dit « à peu près ». Si tu ne crains pas le fiasco, enchaîna Michaël à l’intention de Laurence Nielsen, fais équiper tes hommes et laissez-moi vous guider. Direction Morthemer. Il nous faudra trouver un coin perdu au milieu des bois. Quelque part se trouve une vieille maison à l’abandon. C’est là qu’ont été stockés les explosifs volés aux Lourdines.

	— Pourquoi parles-tu de fiasco ?

	— Arrivés à Morthemer, les frères Akram…

	— Qui ça ? interrompit Nielsen.

	— Les frères Akram, mais ne te fatigue pas, ils ne sont pas dans nos fichiers. Ce sont des hommes de paille. Arrivés à Morthemer, ils m’ont couvert le visage avec un sac en papier, alors après, je ne suis sûr de rien. J’ai compté dans ma tête le nombre de secondes avant chaque changement de direction. Jusque-là, ils avaient respecté les limitations de vitesse pour ne pas attirer l’attention. En supposant qu’ils aient continué ainsi, cela devrait nous conduire non loin du but. Attention, là-bas, ils sont armés jusqu’aux dents et ils ont un réseau de guetteurs. Des gars d’ici bien embrigadés. Inutile de penser ne pas se faire repérer. Il faudra probablement prendre l’édifice d’assaut. Ils ne se laisseront pas capturer vivants. Ils sont tous prêts au sacrifice.

	— Quelle merde, chuchota Nielsen. C’est un job pour le RAID, ça. Sais-tu ce qu’ils comptent faire de ces explosifs ?

	— Non, aucune idée.

	— Nous en avons retrouvé au milieu des cendres de la mosquée, mais il en manque encore beaucoup. Peuvent-ils être utilisés ce soir au Futuroscope ?

	— Je ne le pense pas, argumenta Michaël. Les structures des Omanais me semblent très cloisonnées. Chacun ses objectifs, chacun sa mission. Je ne les imagine pas mettre deux équipes sur le même coup.

	— Apportez-moi une carte du coin, vite ! ordonna Nielsen.

	— Derrière vous, Laurence, là, sur le mur, répondit Franck en habitué des lieux.

	Franck posa son index sur le village de Morthemer et Nielsen blêmit en écoutant ses commentaires.

	— Morthemer, commune de Valdivienne, vingt-cinq kilomètres au Sud-Est de Poitiers… et à six kilomètres de la centrale nucléaire de Civaux.

	— Des centaines de kilos d’explosifs en liberté aux portes d’un site nucléaire. Ce n’est pas bon ça, pas bon du tout, murmura Nielsen. Je préviens le maire de la commune. Combien de temps nous faut-il pour nous rendre là-bas ?

	— Une petite demi-heure, répondit Franck.

	— Je veux tout le monde sur place dans vingt minutes tout au plus. Franck, vous prenez la tête des opérations. Michaël part avec vous. Il vous guidera sur place. Allez parler à vos hommes. De mon côté, je contacte le RAID, je file à la préfecture et je coordonne depuis là-bas.

	 

	La messe d’enterrement de Raphaël Sobbis allait débuter en l’église Saint-Justin de Levallois. Parvenue sur son parvis, Nora appela Franck. Au moment où il décrocha, les cloches retentirent. Il lui apprit que Michaël et lui étaient arrivés sans encombre à Poitiers. Au son de sa voix, elle comprit qu’ils étaient déjà dans le feu de l’action. Il lui fit un bref point de situation. Les retrouvailles de son mari avec Nielsen avaient été chaleureuses. Elle ne les avait pas coffrés comme Proux le lui avait ordonné, et ils partaient en opération avec le RAID sur Morthemer.

	— Michaël aussi ?

	— Évidemment ! On compte sur lui pour nous mener à la nitro. Il a émergé du brouillard. Te dire qu’il est en grande forme serait mentir, mais il a retrouvé des couleurs.

	— C’est une bonne nouvelle ! Ménage-le quand même.

	— Pour le moment, il tient le coup. Il a même fait une brève déclaration devant tout un parterre d’officiers. Tu imagines ?

	— J’imagine, oui. Ça a dû être un grand moment pour lui.

	L’orgue entama une mélodie funèbre. Nora souhaita bonne chance, raccrocha, rangea son téléphone et franchit la porte. Elle aperçut en haut de la travée le cercueil de son ancien bras droit, posé sur un catafalque à hauteur de sa femme. Devant l’autel, encadré de deux grands cierges ardents, le prêtre, mains jointes devant lui et la tête baissée se recueillait. Dans l’église, les rangs étaient épars. Une trentaine de personnes seulement avait fait le déplacement, dont bon nombre de policiers de la DCRI. Nora se cala discrètement au fond de l’édifice, ferma les yeux et se recueillit.

	 

	Une fois l’office terminé, le véhicule funéraire rejoignit le cimetière de Levallois et remonta lentement l’allée centrale de granit rose. Il était suivi d’une petite procession de personnes venues rendre un dernier hommage au capitaine. Nora fit quelques pas en son sein, puis l’abandonna pour aller se recueillir sur la tombe de son fils. Elle marchait d’un pas rapide, bras croisés et les yeux rivés sur ses chaussures. À peine y fut-elle parvenue qu’elle entendit crisser les gros graviers derrière elle. Quelqu’un approchait. Elle tourna la tête : Christian Proux. Quand elle découvrit son visage, elle ne manifesta aucun signe de peur, seulement un long silence teinté de résignation.

	Proux était vêtu d’un pardessus noir et d’un chapeau de même couleur. Il avait le bras maintenu dans une écharpe blanche.

	— Ma chère et prévisible Nora, quel plaisir de vous retrouver. Vous êtes magnifique en blonde. J’avais parié que vous ne résisteriez pas à l’appel du dernier « au revoir » de votre laquais. J’ai gagné !

	Nora arracha sa perruque et la fourra dans sa poche.

	— Félicitations, quel flair ! répondit-elle sèchement. Vous feriez un très bon enquêteur !

	— Gardez votre venin, Morientès.

	— Raphaël n’était pas mon laquais, mais un collaborateur de confiance et un bon flic. Il va manquer à mon équipe.

	— Équipe, quelle équipe ? Vous n’en avez plus, Morientès. Je viens de signer son ordre de dissolution. Vos hommes sont affectés à d’autres services.

	— Vous ne perdez pas de temps ! Comment est-il mort ?

	— Un accident, en nettoyant son arme de service. Quel maladroit ! Regrettable, vraiment !

	— On m’a déjà servi cette salade, mais je n’en crois pas un mot. De vous à moi, là, seul à seul, la vérité ?

	— C’est la vérité, celle qui est attestée et certifiée par le rapport de la police des polices et que j’ai contresignée, la seule qui vaille. Je vous en enverrai une copie si vous voulez. Vous aurez le temps de la lire en cellule.

	— Allez vous faire foutre ! C’est Sobbis qui vous a fait ça ? Il vous a manqué de peu. Il n’a pas eu de chance.

	— Ça ?

	Proux montra son bras en écharpe.

	— Glissade sur le sol humide de mon bureau après le passage de l’équipe d’entretien. Bête, n’est-ce pas ? Remarquez, les chutes le sont toujours. Rien de grave, rassurez-vous.

	— Je sais que vous avez tué Sobbis et je vous donne ma parole que je ferai tout pour le prouver. Laissez-moi, je vous prie. Je souhaite pouvoir me recueillir seule sur la tombe de mon fils.

	Proux partit d’un éclat de rire, incongru dans ce type d’endroit. Il déshabilla Nora du regard en la dévisageant de la tête aux pieds. Dans son jean moulant, il la trouvait sexy et incroyablement désirable.

	— Ai-je bien entendu ? Que je vous laisse ? Vous ne manquez pas de culot, Morientès ! C’est sûrement aussi pour ça que vous me plaisez tant. Pas très sympa le lapin à l’hôpital, mais passons, juste un contretemps au final, car nous voilà à nouveau face à face.

	Il sortit une paire de menottes accrochée à l’arrière de son pantalon et la lança à sa commissaire.

	— Ce cimetière sera décidément celui de vos illusions perdues. Passez-vous les bracelets, seule, s’il vous plaît. D’une main, c’est compliqué pour moi.

	Nora attrapa les menottes qu’elle relança aussitôt vers Proux. Elles rebondirent sur son torse et tombèrent à terre. Il grimaça, soupira et se pencha pour les ramasser.

	— OK, admettons, laissons tomber les menottes, mais ne faites pas l’idiote. Suivez-moi sans faire d’histoires. Le cimetière est cerné. Si vous tentez de fuir, j’ai donné ordre de vous stopper coûte que coûte. Je ne plaisante pas, capito ?

	— Capito, répéta Nora.

	— Parfait ! Ne perdons plus de temps. En route, s’il vous plaît. Allez, passez devant, je vous suis. Direction la cathédrale. Au fait, vous ne sauriez pas où sont Heckel et Jeckel ?

	— Qui ça ?

	— Ah, oui, ce n’est pas votre génération. Dumont et Botton ?

	— Aucune idée.

	— Ne vous fatiguez pas, je vous fais marcher. Je sais qu’ils sont retournés à Poitiers. Nous allons serrer ces fumiers d’une minute à l’autre.

	— Bel exploit ! se gaussa Nora. Deux hommes qui se réfugient dans un commissariat, c’est très compliqué à attraper. Vous savez quelles menaces pèsent à Poitiers aujourd’hui, ne vous privez pas de leur aide. Ce serait une terrible erreur. Franck connaît cette ville comme sa poche. Là-bas, il est meilleur que tous vos hommes.

	— Ah ! Dumont, sacré Dumont ! J’ai étudié son dossier. C’est un alcoolique, un débauché et un emmerdeur. Je n’arrive pas à comprendre ce qui vous attire tant chez lui.

	— C’est normal, regardez-vous, vous n’êtes…

	— Pardon ?

	— Laissez tomber.

	— Vous et moi savons très bien pourquoi votre Botton se rend à Poitiers.

	— Pour livrer des renseignements, pour éviter la mort de victimes innocentes, bref, pour faire son job de flic.

	Proux s’esclaffa.

	— Nora, ma pauvre Nora, si vous pouviez vous voir, vous me faites de la peine. Des années à attendre votre mari et à la première occasion, il vous plante là pour courir retrouver sa maîtresse.

	Le cœur de Nora se serra. Proux savait appuyer, là, où ça faisait mal.

	— Chaud lapin votre Botton. Il paraît que Nielsen et lui entretenaient une relation très « hot » avant son départ pour le Moyen-Orient. Il paraît même qu’ils se filmaient. Je peux lancer une enquête interne pour retrouver les preuves de leurs ébats si vous voulez. Si c’était pendant les heures de travail, c’est condamnable.

	Nora foudroya Proux du regard.

	— Faux, monsieur, faux ! rétorqua-t-elle avec rage en serrant les poings.

	— Ne le prenez pas comme ça, les épouses sont souvent les dernières informées. C’est classique.

	— Je vous répète que c’est faux. Ce n’est pas avec Nielsen que mon mari se filmait, on vous aura mal renseigné !

	— Avec qui alors ? demanda Proux s’amusant de la situation. Livrez-moi un scoop !

	— Avec votre femme, monsieur ! Ne le prenez pas mal, les maris sont souvent les derniers informés. C’est classique.

	— Petite salope !

	Proux tenta de gifler Nora, mais son bras en écharpe le gênait et elle esquiva facilement. Il sortit son arme et l’agita devant lui.

	— Avancez, maintenant, et fermez-la ! Je ne déconne pas, Nora. La fête est finie. Vous êtes en état d’arrestation, ma beauté.

	Ils avancèrent en silence et franchirent la grille du cimetière. Une berline noire les attendait. Proux n’avait pas menti. La rue grouillait de policiers, main sur leur arme. Un agent leur ouvrit la porte. Si elle se rebellait, on la maîtriserait comme une forcenée et on la traînerait de force. Il n’y avait plus rien à faire.

	— Montez ! ordonna le patron de la DCRI.

	 

	En l’espace de quelques minutes, les sirènes deux tons des voitures banalisées roulant à vive allure, et le bruit de pales des hélicoptères du RAID (30) avaient envahi le ciel et les rues de Poitiers. Tout ce qui portait un insigne de police était désormais aux trousses des terroristes. Aux commandes du dispositif, Franck ressentait à nouveau la griserie des rodéos. Le ballet des renforts, discret jusque-là, était maintenant bien visible. Les Pictaviens qui assistaient à la scène étaient comme les spectateurs d’un film en cours de tournage.

	 

	À l’arrière du véhicule qui ouvrait le convoi routier, Michaël ressentait une immense fatigue. La flamme qui s’était miraculeusement ranimée en lui menaçait déjà à nouveau de s’éteindre. Il devait lutter pour garder les yeux ouverts. Des flots de souvenirs lui traversaient le cerveau. Il les passait en revue comme on passerait une bande en vitesse rapide, une bande abîmée, où de nombreux détails manquaient. À ses côtés, Franck avait le visage grave et dur. Il posait des questions précises auxquelles Michaël peinait à répondre. En déclenchant un tel branle-bas de combat, ils savaient qu’ils n’avaient pas droit à l’erreur. Il fallait aboutir, sinon c’était terminé pour eux. On ne leur laisserait pas une autre chance. Franck reçut un coup de fil du maire de Morthemer. Il proposait que le quartier général de l’opération soit installé dans la salle du conseil municipal de sa mairie. Franck accepta.

	De son côté, Nielsen était entrée en contact avec le responsable de la CRS 18. Ses hommes étaient déjà montés dans leurs bus. Ils venaient de recevoir pour mission de boucler et sécuriser tous les accès à la petite cité du sud Vienne.

	 

	Sur le boulevard périphérique parisien, Proux approchait du siège de la DCRI. Pour ne pas perdre son temps, il avait sorti des dossiers estampillés « secret défense » de sa sacoche en cuir, les avait posés sur ses genoux, et les compulsait.

	Nora, rencognée contre la vitre opposée, était murée dans le silence. Son téléphone se mit à vibrer. Elle regarda l’écran et à travers les larmes qui inondaient ses yeux, nota qu’il s’agissait d’un numéro inconnu et choisit de laisser le répondeur s’enclencher. Elle pleurait en silence, consciente d’avoir perdu la partie. Emprisonnée, elle ne pourrait plus être d’aucune utilité à Michaël et n’était pas prête à revoir sa fille. Les actions de ces derniers jours allaient lui coûter cher. La police des polices allait fouiller sa vie. Proux allait les y aider. Elle savait déjà comment il la décrirait à l’IGS : une petite merdeuse qui a choisi d’entrer dans la police par défi, pour marcher sur les traces de papa. Une enfant gâtée en mal de sensations fortes. Une fliquette qui fraye avec Dumont et se croit au-dessus des lois qu’elle est censée faire respecter. Bref, une gamine qui a mal tourné et porte aujourd’hui atteinte à la sûreté nationale. Le rôle de son père jouerait comme un facteur aggravant. Elle apparaîtrait comme la petite protégée d’un pourri. Elle allait encaisser des rafales de questions et de reproches et ne voyait pas comment elle pourrait riposter. Son téléphone vibra à nouveau.

	— Répondez, bon Dieu ! tonna Proux. De toute façon, vous êtes sur écoute.

	Nora décrocha.

	Emma Bellini appelait depuis Badira. Nora se redressa sur son siège. Elle avait complètement oublié la première dame. Elle commença par prendre des nouvelles de Michaël. Nora n’entra pas dans les détails, actant juste qu’il allait déjà mieux, dit qu’il s’était déjà remis au travail. Emma parut soulagée. Elle précisa qu’elle arriverait à Poitiers dans l’après-midi avec les princes omanais et leur délégation. Elle comptait sur Nora pour l’accueillir. Nora lui signifia que son patron avait d’autres projets pour elle.

	— Je vais le faire appeler.

	Un espoir brilla dans les yeux de Nora. Elle saisit la perche tendue.

	— Il est à mes côtés, si vous voulez…

	— Passez-le-moi !

	Piégé, Proux était rouge de colère.

	En une minute, Nora passa du statut d’agent en état d’arrestation à invitée personnelle du président. Elle allait rejoindre Poitiers avec sa délégation. Rendez-vous était pris, retour à la base aérienne de Villacoublay pour un départ à quatorze heures. Emma et elle se retrouveraient sur le tarmac pictave.

	Proux fit stopper la voiture. Il pointa sur Nora un doigt menaçant.

	— Quand vous allez remettre les pieds sur le goudron, n’oubliez pas que vous n’êtes plus flic ! Vous êtes suspendue de toute fonction policière. Vous êtes juste une délinquante placée sous ma responsabilité et qui vient d’obtenir un sauf-conduit pour quelques heures. Emma Bellini vous veut, elle vous aura. Profitez bien de vos dernières heures de liberté. Je serai aussi dans l’avion présidentiel. Je ne manquerai pas de parler de vous au président. Vous n’approchez plus de cette enquête, c’est clair ?

	— Clair, assura Nora.

	Proux ne croyait pas une seule seconde à cette promesse de Gascon, mais il n’avait pas le choix. Il ouvrit la portière et poussa Nora dehors comme une malpropre.

	— Foutez-moi le camp, maintenant ! Toi, démarre ! ordonna-t-il à son chauffeur.

	 

	Tout le village de Morthemer semblait n’être qu’un écrin pour le donjon de son château, visible de partout. C’était comme un phare au milieu des forêts, de l’espace et du temps. Le maire accueillit Franck et Michaël solennellement et leur présenta son garde champêtre. L’homme connaissait les lieux comme sa poche.

	— Vous embarquez avec nous. Montez devant ! ordonna Franck.

	L’homme, robuste, ne semblait pas avoir les deux pieds dans le même sabot.

	— On m’a parlé d’un repère de terroristes, dit-il. J’ai commencé à faire la liste de plusieurs maisons abandonnées ou délabrées, au milieu des bois environnants, qui pourraient faire l’affaire.

	— Merci, mais plus tard, peut-être, l’arrêta Franck. Priorité au capitaine Botton.

	Le visage de Michaël fut recouvert d’une cagoule noire. Il ferma les yeux, se concentra et donna ses indications. La colonne de véhicules quitta le village vers l’est, direction les bords de la Vienne. Les hélicoptères du RAID suivaient le véhicule depuis le ciel. Rapidement la route principale se rapprocha de la forêt.

	— À gauche, dès que vous pourrez, ordonna Michaël.

	La colonne de véhicules pénétra sur un sentier chaotique et poussiéreux. Ils avançaient maintenant au milieu de terres agricoles. Au loin, des exploitants moissonnaient leur champ de colza. Puis ce furent les bois. Le soleil, caché par la cime des arbres, offrait un environnement plus sombre. Le sentier creusé d’ornières rendait le trajet inconfortable.

	Soudain Michaël commanda l’arrêt du véhicule.

	— Après, je ne sais plus. Jusque-là, je suis quasi sûr. On ne doit pas être loin du but. Le garde champêtre prit le relais avec une certaine exaltation dans la voix.

	— Pour se cacher près d’ici, il y a une maison idéale. Elle appartenait à un ancien forestier. Les enfants en ont hérité et ils la louent sur Internet à des gens en quête de tranquillité. Suivez-moi !

	— Attendez, attendez, ne bougez pas d’ici comme ça. On ne va pas à la cueillette de champignons. Quelle distance, votre baraque ?

	— Maximum cinq cents mètres à vol d’oiseau. Dans cette direction.

	Déjà les hélicoptères des forces spéciales l’avaient repérée et la survolaient.

	— OK, je vois. D’autres issues ? D’autres chemins pour arriver ou repartir ?

	— À pied, on peut couper par les bois ou les champs dans toutes les directions, mais avec un véhicule, c’est le seul sentier possible.

	— Alors je fais installer un barrage et on y va. Le RAID va sécuriser la route. Mettez ça.

	Franck attrapa un gilet pare-balles qu’il posa sur les genoux du garde champêtre. Guidez-nous.

	 

	La maison fut facilement trouvée et encerclée.

	Le chef d’escadron du RAID se tenait à côté de Franck. Il était en contact radio avec l’hélico.

	— Aucune signature thermique, commissaire. Il n’y a pas âme qui vive là-dedans, assura-t-il. Pas de signature magnétique non plus, donc pas de mines…

	— Ce qui ne veut pas dire que la maison ne soit pas piégée pour autant.

	— On fait sauter la porte à distance et on envoie un robot muni d’une caméra pour vérifier ça avant d’entrer.

	— Ça va prendre combien de temps ? s’agaça Franck.

	— C’est déjà commencé. Laissez-nous dix minutes tout au plus et nous pourrons entrer.

	 

	Franck repéra un gros chêne. Il prit Michaël par l’épaule.

	— Nous allons devoir patienter. Impossible d’aller plus vite que la musique. Viens par là, on va s’asseoir à l’ombre de cet arbre en attendant.

	Franck explorait du regard l’impressionnant dispositif déployé.

	— Michaël, tu es sûr que c’est bien là ? L’environnement te rappelle quelque chose ?

	— Non, que dalle. Je suis resté à l’intérieur pendant qu’ils déchargeaient. Ils m’avaient attaché.

	Franck pouvait déjà ressentir autour de son cou la brûlure de la corde qui ne manquerait pas de les pendre s’il n’y avait rien dans cette bicoque. Il se voyait déjà les pieds se balançant dans le vide, sous les quolibets de Proux et de ses acolytes.

	 

	— Zone sécurisée, on entre ! hurla soudain le chef d’escadron.

	Franck secoua Michaël qui s’était assoupi.

	— Ça va être à nous, mon vieux.

	Les hommes en noir pénétrèrent à l’intérieur de la maison et se dispersèrent dans les pièces, arme au poing. Ils ne trouvèrent aucune résistance. L’intérieur était propre et rangé comme si personne n’avait occupé les lieux depuis longtemps. Quand il reçut l’info, le rythme cardiaque de Franck s’accéléra.

	— Michaël ? C’est quoi ce bordel ? Nous ne sommes pas au bon endroit !

	— Le sol !

	— Quoi ?

	— Le sol, ça me revient maintenant. Ce n’est pas ici qu’il faut chercher, Franck, je veux dire pas à l’intérieur de la maison. Ressortons. Le sol, c’était de la terre battue, pas du carrelage et du parquet, non, de la terre battue. C’est une cave qu’il faut chercher. Une cave avec accès extérieur. Il y en a forcément une. C’est là que les caisses de nitroglycérine ont été déposées.

	— Messieurs, vous avez entendu ? On cherche l’entrée d’une cave extérieure, cria Franck à l’intention des hommes du RAID.

	— Là ! cria l’un d’eux. L’autre équipe a trouvé quelque chose.

	Des hommes du RAID se tenaient devant une trappe en bois ouverte. Un autre s’était déjà risqué sur les premières marches permettant de descendre. Il remonta et fit un premier rapport.

	— Un squat, du matériel, des armes de guerre, mais personne et, à première vue, pas de caisses d’explosifs.

	— C’est bien le bon endroit, assura Michaël.

	Franck poussa un ouf de soulagement.

	— OK, allons jeter un coup d’œil avant de laisser la place à la scientifique.

	 

	Équipés de chaussons et de gants blancs, Franck et Michaël descendirent à leur tour les marches qui les séparaient du sol en terre battue. Premiers regards circulaires : des matelas sur le sol, des journaux, des paquets de céréales vides, un réchaud, des boîtes de conserves. Ils se retournèrent. Des vêtements pendaient à un crochet. Du matériel de réception satellite était abandonné sur une table de camping où trônaient pêle-mêle deux Kalachnikovs et une caisse de grenades.

	— Nous arrivons trop tard, maugréa Franck.

	— Ils ont mis les voiles, reconnut Michaël en pointant un coin de la pièce du doigt. Les caisses de nitro étaient là.

	— OK, ne restons pas là à polluer la scène.

	— Attends une minute. Regarde ! dit Michaël en se dirigeant vers ce qui s’apparentait vaguement à un coin salon, avec un clic-clac défraîchi et une table basse bancale.

	Ils s’approchèrent et découvrirent du matériel vidéo. Une caméra numérique était reliée à un téléviseur. Michaël s’empara de la télécommande, appuya sur la touche lecture et monta le son. Les hommes du RAID approchèrent, ôtèrent leurs cagoules et se serrèrent devant l’écran. Franck sortit son smartphone et enregistra la scène. Il s’agissait d’un testament posthume. Deux hommes dont l’un s’adressait à leurs auditeurs en langue arabe. Ils s’étaient filmés devant une banderole noire calligraphiée, armes à la main et turbans sur la tête.

	— Les fumiers qui t’ont enlevé, je reconnais celui de gauche ! enragea Franck.

	Michaël lui répondit en posant son doigt sur sa bouche.

	— Les frères Akram. Chut, écoute.

	Les yeux exorbités, fixés dans le vide, il se mit à traduire comme une machine. Franck le dévisageait comme une bête curieuse.

	« Les gouvernements occidentaux démocratiquement élus continuent de commettre des atrocités contre le peuple musulman. Votre soutien à vos dirigeants vous rend directement responsables, exactement comme je suis moi-même responsable de la dignité de mes frères. Ici, à Poitiers, vous avez brûlé notre mosquée, emprisonné nos représentants et vous nous refusez de vivre selon la Loi. Tant que vous vous comporterez ainsi, et que vous continuerez à nous harceler, vous ne serez nulle part en sécurité. L’attentat d’aujourd’hui contre l’une de vos centrales nucléaires est une gifle que nous adressons à la France. On a tenté de vous avertir, mais il semble que vous vouliez que l’on vous fasse goûter à la mort dans toute son horreur. Nous sommes prêts à mourir quand vous voulez vivre, alors réfléchissez. Nous sommes en guerre et mon frère et moi, sommes des soldats. Ne résistez pas inutilement à la charia. Acceptez-la, apprenez à la connaître et vous l’aimerez. Sachez-le, il n’y a pas d’issues possibles. Que cela arrive par le biais de débats, de la diplomatie ou d’attentats, la charia s’imposera. Allah est grand, gloire à Allah ! »

	 

	— Si nous avions un doute, il est levé, maugréa Franck en coupant son enregistrement. Voilà pourquoi ils n’ont pas piégé la maison. Ils voulaient que l’on trouve ça. Que l’un de vous emporte immédiatement tout ce matériel au laboratoire. J’avertis Nielsen. Les politiques doivent voir ça au plus vite.

	Un homme du RAID débrancha le caméscope de la télévision, le glissa dans un sac et disparut au pas de course. De son côté, Franck envoya le film qu’il venait de réaliser sur le téléphone de la divisionnaire.

	— Franck, Franck, viens voir là ! Regarde, là, dit Michaël, encore autre chose : des cartes aéronautiques de la région et des manuels de vol.

	— Montre-moi ça ! Putain, je n’y comprends rien, c’est quoi tous ces symboles et tout ce charabia ?

	L’index de Franck circula sur différents endroits de la carte.

	— Là, tu trouves les différents zonages : réglementés, interdits, dangereux, mais aussi les contacts radios, les clairances, les informations trafic…

	— OK, laisse tomber. Et ce cercle rouge, c’est quoi ?

	— Centrale nucléaire de Civaux.

	— Je sais lire, mais le cercle rouge, c’est encore un symbole réglementaire ? On dirait du feutre rajouté.

	— C’est du feutre rajouté, Franck.

	— Eh merde ! Tu en conclus la même chose que moi ?

	— Ils vont balancer un avion bourré jusqu’à la gueule de nitro sur la centrale. Ça va faire des dégâts.

	— J’appelle Nielsen ! Il faut faire bloquer tous les aéroports et prévenir les militaires !

	Sur le visage de Michaël se matérialisa un mélange de nervosité et de désespoir. Il voulut ouvrir la bouche, mais les mots restèrent suspendus en l’air. C’est moi qui leur ai appris à piloter songea-t-il. Il garda ça pour lui.

	Flashs, photos, prélèvements, les hommes en blanc entrèrent en action. Ils trouvèrent de nombreuses empreintes digitales et les traces d’ADN de plusieurs individus.

	— Allez, viens, Michaël, ne perdons plus notre temps ici. Si ces types s’étaient fait exploser quelque part, nous le saurions déjà. Comme tel n’est pas le cas, il nous reste encore un espoir de les trouver et de les arrêter.

	Le téléphone de Franck sonna.

	— Nielsen ? J’allais vous appeler. Vous avez reçu ma vidéo ?

	— Je l’ai. Je la visionne avec le préfet. La présidence doit faire de même de son côté. Éloquent !

	— Vous aurez l’original dans la demi-heure.

	— Merci. Bon boulot, Franck !

	— Vous direz ça à Proux. N’oubliez pas de citer Michaël.

	— J’y penserai.

	— Parfait. Il faut bunkériser la centrale de Civaux et annuler le match de boxe de ce soir. Que les gens restent chez eux, tant que tout cela n’est pas terminé. Il faut passer le plan Vigipirate au niveau « Écarlate ».

	— Franck, pour la centrale de Civaux, les militaires apportent déjà leur concours. Le plan INTRUSAIR est déclenché. Tous les aéroports de la région reçoivent comme consigne de bloquer leurs avions au sol jusqu’à nouvel ordre et de rappeler ceux qui sont en l’air. Pour le reste, ce n’est pas de notre ressort.

	— La menace se précise. Il ne faut prendre aucun risque.

	— Si de nouvelles consignes arrivent, je vous tiendrai informé, mais ne vous faites pas trop d’illusions. En fin d’après-midi, le président était catégorique : il refusait le passage du plan Vigipirate au niveau « Écarlate ». Il ne veut pas mettre la ville en état de siège. Ses services qualifient la situation de grave, mais pas critique.

	— Avec cette vidéo, ils vont sûrement revoir leur jugement. Car c’est bien tout le contraire : la situation est grave et critique !

	— Franck ! Nous ne sommes que des flics. Les décisions politiques, ce sont eux, pas nous ! Le président pense que le passage du plan Vigipirate au niveau « Écarlate » jetterait de l’huile sur le feu ici, à quelques heures de l’arrivée des Omanais.

	Franck cherchait un véhicule du regard. Il repéra une 308 banalisée avec son chauffeur à bord. Il frappa à la fenêtre.

	— Descendez et passez-moi les clés, je prends ce véhicule. Vous monterez dans le véhicule leader à notre place.

	— Franck, vous m’écoutez ? s’inquiéta Laurence Nielsen.

	— Je vous écoute, mais je ne comprends rien.

	— Les caméras du monde entier ont les yeux fixés sur nous à la suite de l’affaire du minaret, mais personne ne sait rien de la double menace d’attentat qui pèse sur la ville. Que voulez-vous ? Stopper les trains, contrôler systématiquement tous les transports en commun, les centres commerciaux, les parkings publics, fouiller chaque personne et chaque bagage, instaurer un couvre-feu ?

	— Voilà, ça, ce serait un bon début.

	— Et que vont penser les gens ?

	Franck tenta d’imaginer la confusion générale, la foule, les cris, le chaos, les flics et les services d’ordre débordés. Il resta silencieux, admettant intérieurement que Nielsen avait peut-être raison.

	— Ils vont penser que nous faisons tout ça à cause de cet imam récalcitrant. Ils vont penser que nous allons trop loin et que nous confondons islamistes et terroristes ! Même les plus modérés des musulmans de cette ville prendront cela pour une mesure coercitive à leur encontre et s’en offusqueront. Déclencher le plan Vigipirate « Écarlate », c’est mettre la ville en état de guerre et faire le jeu d’Ayed ben-Abdelaziz.

	— On fait quoi alors ? bougonna Franck. On attend que ça pète ?

	— On continue à agir dans l’ombre. Nous sourions devant les caméras, affirmons au moindre micro qui passe que ce jour est le plus beau de l’année, et faisons comme si tout était sous contrôle.

	— Il faut choper ces types sans que personne n’en sache rien, c’est ça ?

	— C’est ça, Franck ! C’est notre job. À la DCRI, un travail bien fait est un travail que tout le monde ignore.

	— Je ne suis pas à la DCRI, répondit Franck en raccrochant.

	
 

	Samedi 15 h 30.

	L’Airbus présidentiel se posa à Poitiers sous un ciel bleu azur immaculé. Il avait une bonne heure d’avance sur la délégation omanaise. Le président venait de prendre connaissance du testament posthume des terroristes, il était sous le choc et voulait parler de tout cela « de visu » avec les responsables pictaves. Il avait la Une du journal « Le Monde » sous les yeux, et dans un tel contexte, elle n’en prenait que plus de relief : « Poitiers, territoire perdu de l’Occident ? »

	D’après le quotidien national, l’indignation gagnait l’Europe, et l’option diplomatico-commerciale qu’il avait choisie pour gérer le problème y était vilipendée. L’Italie qui occupait la présidence tournante du Conseil de l’Union européenne se disait « très inquiète ». Son porte-parole avait même ajouté : « Le spectacle de ces centaines de milliers de fidèles, priant dans la rue de Poitiers, était affligeant et l’Europe ne pouvait se satisfaire de cet islam conquérant et sans règles. » Seule l’arrivée en ville du pape redonnait du baume au cœur au responsable transalpin.

	Il y avait également un extrait d’entretien avec le prince Abou Bakr Abdelaziz, qui lui avait fait dresser les cheveux sur la tête. Abou Bakr y annonçait son intention de se rendre à la mairie de Poitiers, pour y déposer un permis de construire pour une nouvelle mosquée. Il disait vouloir ensuite passer dans une banque, située place d’Armes, pour y déposer un gros chèque devant couvrir le montant des travaux.

	Le président fit venir son conseiller diplomatique auprès de lui.

	— Appelez-moi d’urgence le roi d’Oman ! Ses fils deviennent fous !

	 

	Pour Nora et Jeanne, c’était « quartier libre ». Elles quittèrent le tarmac surchauffé en prenant la direction du hall de l’aérogare. Elles le traversèrent, empruntèrent la sortie principale, obliquèrent sur leur droite et grimpèrent l’escalier métallique menant à l’unique restaurant du site. Quand elle était en poste à Poitiers, Nora était une adepte des tables de « l’Orée du Ciel » avec vue imprenable sur les pistes. Jeanne qui n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner était affamée. Nora ne lui avait pas encore expliqué les raisons de ce départ précipité de Paris. Elle comptait le faire au cours du repas, les deux pieds à Poitiers, ville natale de Jeanne. Elles entrèrent. Sourire professionnel aux lèvres, une serveuse les accueillit et les installa à une table pour deux.

	Nora tenta de joindre Franck au téléphone pour le tenir informé de son arrivée et s’enquérir de l’état de Michaël. Après trois sonneries dans le vide, la messagerie s’enclencha. La serveuse arriva sur ces entrefaites avec son calepin électronique. Nora pointa du doigt la formule de midi.

	— Deux, précisa-t-elle en dressant simultanément l’index et le majeur de sa main libre.

	— Et comme boisson ?

	— Coca light, deux également, en bouteille, s’il vous plaît.

	Elle « parla après le bip sonore », laissa son message et raccrocha.

	Jeanne et Nora attaquaient le buffet des desserts quand Franck rappela.

	 

	— Alors cette opé ? Vous avez localisé la planque ? Trouvé quelque chose ?

	— On a trouvé la planque, oui, mais la vermine nous a échappé. Elle s’est tirée avec tout le matos et la promesse de réjouissances pour aujourd’hui. Nous n’avons jamais été aussi près de les cueillir, nous les avons loupés de peu, ça fait vraiment chier !

	Du bon boulot, réalisa Nora, mais du boulot qui s’était terminé dans le mur.

	— Quelqu’un les avait rencardés ? Ils savaient que vous étiez sur leurs traces ?

	— Difficile à dire. Une chose est sûre, ils sont partis en se fichant de ce qu’ils laissaient derrière eux. La scientifique va se régaler. L’attentat est imminent.

	— Peut-être ne font-ils que changer de planque ?

	— Non, ils ont laissé une vidéo. Un testament posthume très explicite.

	— Cible ?

	— Civaux !

	— La centrale nucléaire ?

	— Oui, pas le site mérovingien !

	— Mode opératoire ?

	— On a retrouvé des cartes aériennes, on en a déduit une attaque par les airs. Michaël et moi penchons pour un hélicoptère. Plus pratique qu’un avion, ça peut décoller de partout et puis un détail que nous garderons pour nous : durant sa captivité, Michaël a été contraint d’initier ses ravisseurs au vol sur ce type d’engins !

	— OK, je vois. Comment va-t-il ? Tu me le passes ?

	— Non, il dort. Il est diminué, on voit bien qu’il sort d’une grosse épreuve, mais il ne se plaint pas. Il serre les dents et il fait face, courageusement. Jeanne est avec toi ?

	— Oui.

	— Tu lui as parlé ?

	— J’allais le faire quand tu m’as rappelée.

	— Prépare-la au fait que Michaël a changé physiquement. Invente une histoire. Michaël a vraiment beaucoup maigri, elle va avoir du mal à le reconnaître.

	— J’ai réfléchi à la question. Je vais lui dire qu’il sort d’une longue maladie. J’avais pensé attendre la délégation omanaise, accueillir Emma Bellini, puis m’éclipser pour vous rejoindre au commissariat. On pourrait se retrouver en face, au « Basque ».

	— Ils arrivent dans combien de temps, les enturbannés ?

	Nora regarda sa montre.

	— Pas avant une bonne demi-heure, si tout va bien.

	— Bon, écoute. Je rêve de me poser tranquillement sur ces bonnes vieilles banquettes rouges du « Basque », mais là, dans l’immédiat, ça va être compliqué. Je sais que ces retrouvailles sont importantes, mais nous sommes en pleine bataille et une pause ne rentre pas dans nos plans. Michaël et moi sommes en planque et nous n’allons pas retourner à la Ruche tout de suite.

	— Où planquez-vous ?

	— À l’hôpital. Rejoins-nous plutôt là-bas, dès que tu pourras. Si on bouge, on te prévient.

	Le rythme cardiaque de Nora s’accéléra.

	— Franck, il y a un problème avec Michaël ?

	— Aucun ma belle, calme-toi, ton Don Juan n’a rien. Juste une intuition que nous voulons vérifier.

	— Intuition de quel genre, Franck ?

	— Intuition du genre intuitive.

	— OK, je vois. Merci ! Quand tu dis hôpital, tu veux dire CHU ?

	— Tu en connais un autre ? Nous ne sommes pas à Paris ici. Retrouve-nous à l’entrée, côté fac de médecine. Nous sommes dans une 308 banalisée.

	— En planque à l’entrée du CHU ? tiqua Nora.

	— Oui, en planque à l’entrée du CHU. Tu deviens sourde ? grogna Franck.

	— Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? Vous reluquez les petites étudiantes ?

	Franck ne répondit pas.

	— Oh ! Putain, l’hélico du SAMU !

	— L’hélico du SAMU, oui, répéta Franck. Si j’étais à la place de ces fumiers, c’est sur lui que je jetterais mon dévolu. Ils arrivent avec la camelote, ils éliminent les vigiles, décollent et sont sur Civaux en moins de dix minutes. Et de ton côté ?

	Nora fit un résumé de son face-à-face avec Christian Proux, de sa suspension et de l’intervention providentielle d’Emma Bellini.

	— Sans elle, je serais en tôle.

	— C’est un beau salaud, celui-là ! Quand tout cela sera fini, il faudra s’occuper de lui.

	— Il nous a dans le collimateur tous les trois. La fuite de l’hôpital l’a conforté dans son idée que nous ne sommes pas clairs. Il veut nous coincer.

	— Tant qu’il est à Paris et nous ici, nous pouvons respirer plus tranquillement. Nielsen nous a prévenus de son arrivée dans la soirée.

	— Il est déjà là. Nous avons débarqué du même avion. Pour l’heure, il est parti à la préfecture avec la délégation du président. Une visite éclair en centre-ville, puis ils reviennent tous ici pour accueillir les Omanais. Le tapis rouge est déjà déroulé et la fanfare militaire du RICM est en train de répéter.

	— Eh merde ! Heureusement, Nielsen a accepté de nous faire confiance. Avec elle, nous avons joué à quitte ou double. Elle aurait très bien pu nous coffrer.

	Jeanne aspira bruyamment le fond de son verre de coca en faisant rouler ses yeux. Les voisins se retournèrent et sourirent. Elle s’attaqua à sa seconde part de tarte au citron meringuée.

	— OK, Franck. Veille bien sur Michaël. On se tient au courant. Je te laisse.

	Nora raccrocha, rangea son appareil, prit les mains de sa fille dans les siennes et la regarda droit dans les yeux.

	— Jeanne, ma chérie, j’ai quelque chose d’important à te dire, une grande nouvelle. Tu m’écoutes ?

	 

	Jeanne ne tenait plus en place. Un avion venait de se poser, mais ce n’était pas le bon. C’était le vol Ryan Air en provenance de Londres-Stansted. Les Omanais étaient en retard. Nora ne pensait plus qu’à accueillir Emma Bellini, la saluer, échanger quelques mots et rejoindre Michaël. La mère et la fille dévalèrent les marches de l’escalier menant au parking, en se tassant sur la droite, pour laisser monter un groupe de touristes bruyants. Elles traversèrent le parking et gagnèrent le loueur de voitures le plus proche. Le gérant buvait un café en fumant une cigarette devant la porte.

	— Il me faudrait une voiture pour la fin du week-end, demanda Nora, en s’approchant.

	— Vous êtes au bon endroit. Catégorie ?

	— Petite et nerveuse.

	L’homme sourit.

	— Je n’ai plus qu’une 208 essence.

	Nora pointa du doigt un autre véhicule.

	— La Cooper ? Impossible, c’est la mienne. Elle n’est pas à louer.

	— Disons que vous me la prêtez pour le week-end… combien ?

	— Trois cents euros.

	— Deux cents, c’est déjà très bien payé.

	— Marché conclu, dit l’homme en sortant la clé de sa poche. À remettre lundi avant midi, avec le plein d’essence.

	 

	Nora mit le contact, manœuvra et gagna la sortie du parking. Elle s’arrêta au stop. Les voitures officielles ramenant la délégation française vers les pistes surgirent sur sa droite et passèrent sous son nez à vive allure. Elle regarda le convoi, leva les yeux et aperçut l’appareil omanais en phase finale d’atterrissage. Nous y voilà. Le diable arrive, et on va l’accueillir comme un Dieu, songea-t-elle avec un pincement au cœur.

	Jeanne s’agitait sur le siège passager en poussant de petits gémissements. Nora se pencha sur elle, lui passa une main maternelle dans les cheveux et l’embrassa sur le front.

	— C’est long, je sais, mais encore un peu de patience, ma chérie. Tu vois cet avion qui se pose. Il vient de loin et il y a des gens très importants à son bord. Je dois être présente quand ils descendront de la passerelle. Après, nous irons retrouver ton père.

	Jeanne sourit et Nora l’embrassa à nouveau à plusieurs reprises.

	— Je t’aime Jeanne Botton, tu sais ça ?

	Jeanne hocha la tête et tendit son cou pour recevoir une nouvelle salve de bisous sur le front et les joues.

	En relevant la tête, le regard de Nora se heurta à un panneau publicitaire géant, obstruant sans mal la minuscule vitre passager de la Cooper. Là, bloquée en position courbée, n’arrivant pas à détacher ses yeux de l’affiche, elle ressentit un picotement dans tout son corps.

	— Oh, putain ! murmura-t-elle.

	Son cœur se mit à faire des bonds dans sa poitrine.

	Elle sortit fébrilement son smartphone de sa poche. Elle était si excitée qu’il lui glissa des doigts et tomba sur le tapis de sol. Elle le ramassa et rappela Franck. Messagerie. Elle raccrocha et scruta à nouveau le panneau, hésitant sur la décision à prendre. Telles des lucioles multicolores, des montgolfières de différentes tailles étaient dessinées sur un fond bleu azur, avec cette indication qui l’avait fait tressaillir : « 10-11-12 juillet 2020 – vingtième championnat du monde de montgolfières – Châtellerault ».

	L’évidence l’avait frappée comme un coup de poing en plein visage. Franck avait raison de redouter une attaque aérienne, mais il se trompait d’engin et planquait au mauvais endroit. L’attaque kamikaze allait se produire, mais pas avec un hélicoptère, avec une montgolfière. Elle tenta à nouveau de le joindre sans succès. Cette fois, elle lui laissa un message, lui demandant de la rappeler de toute urgence.

	 

	L’avion omanais terminait sa phase de roulage. Nora démarra et se dirigea vers les pistes, l’esprit obnubilé par sa découverte. Au dernier rond-point avant d’entrer sur le tarmac, elle donna un brusque coup de volant, fit demi-tour, écrasa l’accélérateur et prit la direction de l’aéro-club, dont les locaux jouxtaient la tour de contrôle. Sa décision était prise. Emma Bellini ferait sans elle, et Proux mangerait son chapeau. Il y avait plus urgent que le protocole et l’engagement intenable de ne plus participer à l’enquête. Elle se gara, descendit de voiture, demanda à Jeanne de l’attendre sans bouger et partit en courant en direction des bâtiments.

	Elle poussa la porte. Personne dans le hall d’accueil. Elle avança, passa la tête dans les deux bureaux sur sa droite. Vides également. Elle revint sur ses pas et se dirigea vers le bar des pilotes, sa dernière chance. Bonne pioche. Deux hommes étaient au comptoir, l’un en face de l’autre. Ils partageaient une bière en devisant. Elle les salua. Ils la dévisagèrent, sourire aux lèvres. L’homme derrière le bar lui demanda ce qu’il pouvait pour elle et lui proposa de se joindre à eux. Elle expliqua qu’elle souhaitait des informations sur les vols en montgolfière.

	— Pas de ça chez nous, rétorqua l’autre homme. Ici, nous ne pratiquons que le vol moteur. Par contre après les hangars de pliage des parachutes – il pointa deux immenses hangars gris en tôle – vous trouverez la société « Air-Magik ». Je ne sais pas quelle prestation vous cherchez, mais elle propose des baptêmes. Personnellement je n’ai jamais essayé, mais des amis pilotes m’ont dit que c’était très sympa.

	Nora remercia et repartit au pas de course.

	 

	Elle se gara à l’ombre des hangars. Le regard de Jeanne s’assombrit. Une fois de plus, la promesse de retrouver son père semblait reportée. Insupportable. Nora lui demanda de l’accompagner dans l’espoir de lui changer les idées.

	En guise de bureau, la société « Air-Magik » se contentait d’un baraquement de chantier blanc du type « Algeco ». À l’intérieur, un bureau, un petit présentoir aux couleurs de la société, des dépliants détaillant les différentes formules proposées, des cadres avec photos sur les murs, une vitrine de trophées, et, sur le comptoir, une sonnette. Nora appuya dessus et une courte attente débuta. Elle en profita pour observer les photos de montgolfières en vol. Elle les trouva sublimes.

	— Magnifiques prises, n’est-ce pas ? Production maison.

	Nora se retourna et découvrit un homme d’âge mûr au crâne dégarni. Il enfonçait les pans récalcitrants de sa chemise dans son pantalon comme s’il sortait d’une bonne sieste. Il prit une casquette posée derrière le comptoir, la vissa sur sa tête et sourit, dévoilant de profondes fossettes.

	— Elles ne sont pas récentes, mais elles représentent de bons souvenirs et je n’arrive pas à les changer. Regardez, là, c’est moi. J’étais jeune. Cette photo a dix-huit ans, presque jour pour jour. C’était en 2002. Cette année-là, Châtellerault avait organisé successivement les championnats de France, puis les championnats du Monde. Là, c’est mon trophée de champion de France. On change en dix-huit ans, n’est-ce pas ?

	Nora ne trouva pas la force de contredire l’homme, tant la métamorphose était évidente. Il n’insista pas. Les kilos supplémentaires, les cheveux en moins, les sillons de rides… Seul, son regard n’avait rien perdu de son éclat, comme si la passion qui l’animait refusait de s’éteindre.

	L’homme était jovial.

	— Aujourd’hui, je ne fais plus de compétitions, mais mes fils ont pris la relève. Ils ont attrapé le virus. Ils sont en train d’en découdre à Châtellerault en ce moment même. Que puis-je pour vous ? Je vous présente nos formules ? C’est pour un baptême de l’air, un cadeau ?

	— Rien de tout cela, désolée. Je me présente, commissaire Nora Morientès, direction centrale du renseignement intérieur. Et voici ma fille Jeanne.

	L’homme haussa les sourcils. Sans doute aurait-il trouvé plus crédible que Nora termine sa présentation en sortant une carte tricolore, plutôt qu’en lui présentant sa fille. Nora comprit son scepticisme.

	— Je suis normalement de repos. Je n’ai sur moi ni insigne, ni arme. Je suis arrivée avec l’Airbus présidentiel. Je suis une des conseillères sécurité du président, mentit-elle en espérant s’attacher ainsi les bonnes grâces de son interlocuteur. Vous pouvez vérifier mes dires en appelant la préfecture ou le commissariat central de Poitiers, si vous le souhaitez.

	— Je vous crois, répondit l’homme en riant. Vous avez bien l’allure d’un flic et encore plus d’une Parisienne.

	Nora ne sut comment prendre cette remarque.

	— Dites-moi ce que je peux faire pour vous, commissaire ? demanda l’homme.

	— J’ai besoin de votre expérience.

	— Mon expérience ? Allez-y, je vous écoute.

	Nora envoya Jeanne jouer à l’extérieur.

	— Je vais vous poser quelques questions. Celles-ci, comme vos réponses sont soumises au « secret défense ».

	— Comme dans les films d’espionnage, plaisanta l’homme. C’est assez excitant !

	Le visage de Nora se ferma.

	— Nous ne sommes pas au cinéma et des dizaines de vies dépendent peut-être de vos réponses.

	L’homme se figea et redevint sérieux.

	— Continuez.

	— Nous soupçonnons un groupe terroriste de vouloir commettre un attentat par voie aérienne, ce jour, contre la centrale nucléaire de Civaux. Pensez-vous qu’il soit possible de commettre un tel acte avec une montgolfière ?

	— Un de mes ballons ?

	— Non, il ne s’agit pas de vous et de votre société. Je vous questionne en tant qu’expert en la matière.

	L’homme réfléchit.

	— Un ballon est plutôt inoffensif. Il ne ferait pas beaucoup de dégâts…

	— Sauf si le panier est rempli d’explosifs.

	— Dans ce cas, bredouilla l’homme, oui, pourquoi pas… quand on sait ce que ces tarés peuvent faire avec un simple scalpel.

	— Quel poids peut soulever une montgolfière ?

	— Tout dépend du volume de l’enveloppe. Les nôtres, par exemple, sont des types « A + ». Elles font environ trois mille mètres cubes et peuvent emporter sans problème six cents kilos.

	— Il y en a des plus grosses ?

	— Je suis monté une fois à bord d’une « type C ». Elles peuvent emporter cinq fois plus !

	— Trois tonnes, donc, réalisa Nora.

	— Tout compris, oui, c’est-à-dire avec le poids des pilotes, de la nacelle, des brûleurs…

	— Comment opéreriez-vous si vous étiez à leur place ?

	— Pour arriver à leur but, vos gars doivent pénétrer en zone interdite, sans se faire repérer. Venez voir, passez derrière le comptoir et regardez cette carte de la région. Vous voyez ce point rouge, là. C’est la centrale de Civaux et là, vous avez un cercle noir centré sur le site nucléaire : la zone active H24, identifiée LF-P 2 Civaux.

	— Précisez !

	— C’est un dôme de cinq kilomètres de rayon et de mille cents mètres de haut, dans lequel il est interdit de pénétrer avec un aéronef. À la grande déception des touristes en quête de sensationnel, nos ballons n’y entrent jamais.

	— Mais ils le pourraient.

	Nora aurait juré avoir vu s’empourprer les joues de son interlocuteur.

	— Vous-même l’avez déjà fait, c’est bien ça ?

	— Un pari stupide, oui, une fois. En fait, ce n’est pas très compliqué. Nous sommes capables de voler de telle façon à être indétectables des radars.

	— Et il vous suffit d’un champ pour décoller. Redoutable, l’ennemi peut être partout.

	— Pas tout à fait, madame. Une montgolfière est dépendante des vents. Si vous voulez atteindre un point précis, vous devez choisir votre aire de départ en fonction d’eux.

	— Aujourd’hui, si vous deviez avoir Civaux comme cible, d’où partiriez-vous ?

	L’homme soupira.

	— Regardez l’écran de mon ordinateur. Ce que vous voyez là est un site météorologique qui me donne le sens et la force des vents suivant l’altitude. Exactement ce dont les aérostiers ont besoin. À cet instant, pour trouver du vent sur la zone que vous m’indiquez, il faudrait monter assez haut. Entre sept et huit cents mètres, il nous propulserait à une vitesse approximativement comprise entre dix à douze kilomètres par heure.

	— Quelle conclusion en tirez-vous ?

	L’homme retira sa casquette, se gratta la tête et la repositionna.

	— Les ballons vont se traîner ce soir. Pour ne pas attirer l’attention des radars, vos types ne monteront pas aussi haut. Pour que le trajet ne dure pas trop longtemps, ils devront décoller au plus près de leur cible… du moins, c’est ce que je ferais. Le vent est orienté sud-sud-est.

	L’homme prit un crayon de couleur rouge et dessina un triangle ouvert sur la carte.

	— Voilà d’où il faut décoller pour toucher Civaux ce soir. Il faut être dans ce triangle, et pas ailleurs.

	— C’est à l’intérieur du dôme de sécurité, réalisa Nora avec effroi.

	— Exact, et si le ver est dans la pomme, il en atteindra le cœur en moins de dix minutes.

	— Lieux possibles de décollage ?

	— Il n’y en a pas tant que ça car la zone est boisée. Pour décoller, il faut une clairière. En hélicoptère, ce serait un jeu d’enfant de vérifier votre hypothèse.

	— Vous en possédez un ?

	Nora avait posé machinalement la question comme on lancerait une bouteille à la mer. Contre toute attente, l’homme hocha la tête.

	— Je me présente : Jean-Daniel Oudrac, major, ex-pilote hélicoptère de l’armée de terre. ALAT (31) promotion 1975. Plus de trente ans d’expérience et deux mille cinq cents heures de vol. Je suis votre homme. Avec mes fils, nous possédons un Robinson R44 Raven II. Il s’agit d’un bel appareil de quatre places, propulsé par un moteur à piston de type lycoming…

	— Laissez tomber la technique et allez préparer votre moulin à café. Je le réquisitionne et vous avec.

	— Vous n’êtes plus en vacances ?

	— Je ne suis plus en vacances !

	— Le moulin à café comme vous dites, c’est cinq cents euros l’heure de vol.

	— Vous enverrez la facture à la DCRI parisienne à l’ordre de Christian Proux. C’est le patron.

	— Laissez-moi le temps de fermer la boutique et de préparer l’appareil. La gamine ?

	— Elle vient avec nous. Ne vous inquiétez pas, elle sera sage et nous ne prendrons aucun risque. Pas d’intervention, juste du renseignement. Si nous repérons quelque chose de suspect, nous passons l’alerte. Si nous faisons chou blanc, cette sortie n’aura officiellement jamais eu lieu. Compris ?

	— OK pour moi.

	— Combien de temps pour être sur la zone ?

	— Comptez une dizaine de minutes, mais il nous faut une clairance pour pénétrer la zone interdite. Je n’ai pas très envie de me retrouver nez à nez avec un Mirage 2000, de perdre ma licence de vol, voire de me retrouver en tôle.

	— Je m’en occupe ! Je vous attends dehors.

	Nora s’éloigna, se demandant qui appeler pour obtenir une telle autorisation de survol, avec une hypothèse aussi farfelue ? Suspendue de ses fonctions, la tâche s’annonçait impossible. Elle y renonça.

	 

	Discrètement stationnés à l’ombre de pins parasols, avec vue imprenable sur l’aire d’envol de l’hélicoptère du SAMU, Franck et Michaël patientaient. Si ce dernier somnolait engoncé dans le siège passager, Franck, lui, était aux aguets, convaincu que l’appareil des secours d’urgence allait être la première cible des terroristes. Sans protection policière officielle – seuls deux agents de sécurité du CHU effectuaient des rondes sporadiques – il était facilement attaquable par un commando et serait l’outil parfait pour une action kamikaze sur la centrale toute proche. Se fiant à cette intuition qui l’avait si souvent servi, Franck zieutait l’appareil et les environs. Il tuait le temps en écoutant d’une oreille la radio du central. Il ne réagit pas au message annonçant l’enlèvement d’un couple de randonneurs en lisière du « bois de Daim » près de Civaux. Un autre couple, suivant non loin derrière, avait entendu des cris, vu la scène et donné l’alerte. Une patrouille venait d’être envoyée sur place.

	 

	— Alors ? demanda Oudrac, cette clairance, c’est OK ?

	— OK ! assura Nora. Comme vous êtes un ancien militaire, on va aussi profiter de ce vol pour tester le dispositif de sécurité de la centrale.

	— C’est-à-dire ?

	— Vous volerez à basse altitude, transpondeur coupé. Vous suivrez la nationale 147. Il faut que l’on prenne votre écho radar pour celui d’une voiture.

	Oudrac prit instantanément la mesure des intentions de son interlocutrice.

	— Vol fantôme ?

	— Vol fantôme. On pénètre dans la zone interdite, on vérifie mon hypothèse et on dégage.

	Oudrac sentait l’adrénaline monter dans ses veines. Il repartait en mission, comme avant. Cette adorable fliquette était une bénédiction.

	 

	Jean-Daniel Oudrac tendit soudainement son bras droit devant lui. Son index indiquait un point minuscule, loin derrière la verrière de l’appareil.

	— Oh ! On dirait que vous avez vu juste, commissaire. Là, regardez, voile en cours de gonflage. Je ne sais pas si ces gus-là sont des terroristes, en tout cas, ils n’ont rien à faire là, et ils seront en l’air d’ici peu… les vents les pousseront alors vers la centrale.

	Nora se crispa. Trop gros pour être une simple coïncidence. Elle était maintenant convaincue d’avoir eu la bonne intuition. L’œil expérimenté de l’ancien militaire l’avait prise de vitesse, mais elle voyait maintenant clairement la montgolfière et, surtout, en arrière-plan, les deux grandes cheminées blanches de la centrale nucléaire. Ces dernières crachaient leur habituel panache de vapeur d’eau et leur inclinaison confirmait les propos d’Oudrac : si ce ballon-là décollait, il irait sans mal en direction du site. Il fallait intervenir au plus vite.

	— Ce sont eux, j’en suis certaine ! Il faut les clouer au sol. Je passe l’alerte. Il nous faut du renfort.

	— Si je puis me permettre, il nous faut du renfort rapidement !

	Il insista sur le dernier mot.

	— Le PSPG (32) est juste à côté. Il ne devrait pas être long. Donnez-moi notre position exacte.

	Oudrac s’exécuta puis se concentra sur son pilotage.

	Nora appela le commissariat central. Elle se présenta brièvement à l’adjoint de sécurité qui réceptionna l’appel. Il lui proposa de la mettre en contact avec la divisionnaire Nielsen. Nora déclina l’offre. Elle demanda à l’homme de prendre note d’un message et de le diffuser de toute urgence. Il attrapa un bloc-notes et griffonna ce qu’il entendit d’une main tremblante : « Alerte rouge. Attentat imminent contre la centrale de Civaux. Attaque par les airs au moyen d’une montgolfière piégée. Aide immédiate requise. Coordonnées aire de décollage : latitude N 46° 27’44’’ ; E 0° 40’16’’. » Le jeune adjoint de sécurité se montra particulièrement réactif et l’information se répercuta en quelques minutes dans toutes les strates de la police et de la gendarmerie du département. Le branle-bas de combat était déclenché.

	 

	Quand la voix de Nielsen en personne s’éleva du grésillement de la radio, Franck se redressa sur son siège, secoua Michaël et monta le son. Ce qu’il entendit le fit tressaillir.

	— Merde ! maugréa-t-il en frappant son volant de la paume de la main. J’ai pensé à un hélico, mais pas à une montgolfière ! Comment Nora a-t-elle eu…

	Franck ne termina pas sa phrase, car Michaël, sortant de sa léthargie, tendait le doigt vers la fenêtre. Franck regarda dans la direction désignée. Il vit une grande affiche publicitaire identique à celle qui avait attiré l’attention de son ex-stagiaire.

	— Putain, c’est pas vrai ! C’était sous nos yeux ! fulmina-t-il.

	— Et l’aveugle verra, murmura Michaël.

	— Tu ne vas quand même pas tourner mystique, bougonna Franck. On fonce sur place ! Nora va avoir besoin d’un coup de main.

	Michaël avait les yeux écarquillés et le regard dans le vide. Franck remarqua que ses mains étaient prises de tremblements qu’il tentait vainement de maîtriser et de cacher. Il articula péniblement :

	— En voiture, c’est mort, nous n’arriverons jamais à temps.

	— En voiture, non, mais en hélico, oui, rétorqua Franck en vérifiant son arme. On va descendre de cette bagnole et tu vas me suivre, OK ?

	— OK, Franck. On fait comme tu dis.

	Le pilote de garde patientait en regardant la télévision dans son camping-car stationné à proximité de l’appareil. Franck le réquisitionna et lui donna l’ordre de décoller.

	 

	Oudrac maintenait son hélico sur une trajectoire circulaire basse à environ cinq cents mètres du ballon.

	— Je vous propose de me positionner au-dessus d’eux pour les empêcher de partir, dit Oudrac.

	— Négatif. Mauvaise idée, répondit Nora. Écartez-vous encore un peu, au contraire. Ils sont probablement armés. Ils peuvent nous prendre pour cible à tout moment et je ne peux prendre le risque de vous exposer… et encore moins de mettre ma fille en danger.

	— Ils nous ont forcément repérés. S’ils sont réellement hostiles…

	— Ils le sont !

	— Alors ils ne doivent pas posséder d’armes lourdes, car ils nous auraient déjà arrosés avec, objecta Oudrac.

	— Ne tirez pas de conclusions trop hâtives. Le pire peut toujours arriver. Regardez, là, droit devant, deux individus qui détalent comme des lapins. Ils vont dans la direction d’une camionnette à plateforme.

	— Vu. Probablement le véhicule qui a servi au transport de la nacelle. Deux autres hommes restent près du ballon et continuent le processus de gonflage.

	— Vu, également. Cela fait quatre cibles. Restons à cette distance de façon à ce que les renforts nous repèrent au plus vite.

	— Que font les gendarmes ? Ils devraient déjà être là ! s’agaça Oudrac.

	— Ils doivent tenter de recouper l’info avant d’abandonner leur position pour une autre. On ne change pas un dispositif d’un claquement de doigts.

	— S’ils ne pointent pas le bout de leur nez maintenant, ils vont arriver trop tard. Le ballon va décoller. Si je puis me permettre, il y a urgence ! Il faut agir maintenant !

	— Sans arme, à un contre quatre, je n’ai aucune chance. On reste là.

	Oudrac bougonna et se pencha en avant. D’une main, il tira une cantine métallique verte de dessous son siège.

	— Nous avons des armes ! Un militaire à la retraite reste un militaire. Il n’était pas question que je parte en première ligne sans un peu de quincaillerie. Attrapez cette boîte et ouvrez-la, dit-il en continuant à maintenir son appareil sur une trajectoire parfaitement circulaire.

	Surprise, Nora s’exécuta. La petite caisse à la peinture écaillée était munie d’un dispositif de fermeture à glissière. Elle fit coulisser les deux pièces métalliques en sens opposé et souleva le couvercle.

	— Luger Parabellum P08, commenta fièrement Oudrac.

	Nora s’empara d’un des deux pistolets.

	— Ce sont des pièces de collection !

	Oudrac lui lança un regard sévère.

	— Ces pistolets ne sont pas si vieux que ça et ils sont parfaitement entretenus. Ils équipaient notre maréchaussée pendant les grandes guerres. Ces deux-là appartenaient à mon père. Mes fils et moi tirons régulièrement avec. Ils fonctionnent très bien. Ce sont des huit coups. Les chargeurs sont pleins.

	— Changement de programme alors. Posez-vous à l’écart, sur une zone sécurisée. Je vais descendre et vous, vous rentrez à Biard. Vous n’avez plus rien à faire ici, c’est trop dangereux.

	— Pas question de vous abandonner seule au front. Je vais vous accompagner. À deux, nous aurons plus de chances d’arriver à quelque chose.

	— Impossible, monsieur Oudrac, mais merci quand même. Vous me déposez et vous redécollez, c’est un ordre ! Je vous confie la garde de ma fille.

	— Ils sont quatre et vous êtes seule, fit justement remarquer Oudrac.

	— Leur groupe s’est scindé en deux. Ils ne sont plus quatre, mais deux et deux, c’est différent. De toute façon, il suffit que j’arrive à les retarder.

	— Je viens avec vous !

	— Non !

	— Tête de mule, marmonna le vieil homme pour lui-même en poussant le manche vers l’avant.

	 

	Nora prit le pistolet et l’observa sous toutes les coutures. Rassurée, elle le glissa dans sa ceinture. Oudrac avait repéré une pelouse à l’arrière d’un pavillon aux volets clos. Situé à moins de cinq cents mètres de la zone d’envol du ballon, l’endroit était idéal. Il amorça une descente rapide. Nora qui ne voyait toujours aucun renfort arriver tenta une nouvelle fois de joindre Franck Dumont. Il s’apprêtait à monter à bord de l’hélicoptère du SAMU quand la sonnerie de son portable l’arrêta net. Il fit une pause sur le marchepied, palpa les poches de sa veste et trouva l’appareil. Il prit la communication et se concentra sur les explications de son ex-équipière.

	— OK, Morientès ! Ne t’inquiète pas, ton message a bien circulé ! Tu as tout bon. Nielsen vient de me confirmer à la tête du dispositif. Cette fois, on tient ces fumiers ! Ils ne peuvent pas s’en tirer ! On va les serrer ! Toi, tu ne bouges pas ! On sera sur zone dans cinq minutes, pas une de plus ! assura-t-il. Tu m’entends, tu ne…

	Pas du tout encline à écouter les conseils de prudence de Franck, Nora raccrocha. Surpris, le commissaire pictave resta un instant immobile avec la tonalité pour seul écho dans son tympan.

	— Que se passe-t-il ? grommela Michaël en se redressant sur son siège.

	Il avait l’air totalement ailleurs, ou plutôt nulle part, et Franck préféra lui épargner son échange avec sa femme.

	— Rien de plus, dit-il en haussant les épaules. Moteurs, on décolle ! ordonna-t-il au pilote du SAMU. Cap sud-est. Mettez pleins gaz ! On fonce sur la centrale de Civaux.

	— Je n’ai pas l’autorisation de survol de la zone…

	— C’est moi ton autorisation ! hurla Franck, décolle, décolle, décolle ! Problème de sûreté nationale, ça te va ? On cherche une montgolfière ! précisa-t-il.

	 

	Quand les patins de l’hélicoptère touchèrent le sol, Nora ouvrit la porte sans attendre. Oudrac lui accrocha le bras avant qu’elle ne sorte de l’appareil.

	— Par pitié, attendez-moi, je viens avec vous !

	Nora se dégagea, sauta à terre, sortit son arme de sa ceinture et se retourna vers Oudrac.

	— Ne faites pas l’imbécile, redécollez tout de suite, commanda-t-elle et mettez ma fille à l’abri. Les renforts arrivent. Ce sont des unités spécialisées. Elles sauront quoi faire.

	Oudrac obtempérera de mauvaise grâce. Il amorça son décollage en regardant Nora foncer seule, droit sur la clôture, en fond de terrain. Elle sauta par-dessus avec une facilité déconcertante et pénétra dans le bosquet qui la séparait de l’aire d’envol du ballon. Là, il la perdit de vue.

	 

	L’appareil du SAMU filait à plein régime, ce qui n’empêchait pas Franck de pester contre sa lenteur. Michaël, lui, restait muet. Son regard était perdu dans le vide comme si l’agitation de son coéquipier le dépassait. Il luttait contre les tremblements qui s’emparaient maintenant de tout son corps. Il faisait chaud dehors, mais lui grelottait, transi de froid.

	 

	Oudrac réamorça une descente rapide et se posa. Il coupa le moteur de son appareil, dégrafa sa ceinture de sécurité et se tourna vers Jeanne.

	— Ce n’est pas bien de ne pas obéir à un ordre, mais là, je n’ai pas le choix. Ta mère ne veut pas l’admettre, mais elle a besoin d’aide. Je vais la rejoindre. Toi, tu vas rester sagement ici. Regarde, il y a une belle balançoire, là, dans le jardin. Tu la vois ?

	Jeanne hocha la tête.

	— Tu aimes faire de la balançoire ?

	Jeanne hocha à nouveau la tête.

	— Bien ! Elle est à toi ! Tu dois me promettre de ne pas bouger d’ici. C’est bien compris ?

	Oudrac attrapa la caissette verte posée sur le siège passager et s’empara du second pistolet. Il constata avec amertume que Nora en avait extrait le chargeur.

	— Mince ! Pas de munitions ! ragea-t-il en fouillant du regard l’intérieur de son cockpit à la recherche de quelque chose qui pourrait faire office d’arme. Il ne trouva rien et se contenta d’un vieux couteau de survie, abandonné depuis longtemps dans la boîte à gants.

	 

	Nora avançait aussi silencieusement que possible au milieu des arbres. Sur sa droite se trouvait un sentier dégagé, mais elle avait pris l’option de l’éviter, préférant se frayer un chemin plus discret parmi de hautes fougères. Elle tomba sur une cabane d’enfant, la contourna et la dépassa. Courbée en deux, elle arriva rapidement à l’orée du bois. Elle était aux aguets, essayant de capter chaque son, chaque détail, maîtrisant sa respiration de peur de se faire repérer. Soudain, elle distingua clairement le brisement de brindilles sur sa gauche et se plaqua au sol. Elle attendit quelques secondes, les sens aux aguets. Aucun autre bruit ne vint confirmer le premier. Elle se dit que quelque chose clochait. Elle chercha quoi et trouva : le silence. Il était anormal. Aucun son ne lui parvenait, ni d’un éventuel assaillant, ni de l’hélicoptère. Elle comprit qu’Oudrac était passé outre à ses consignes. Il était trop tard pour faire machine arrière. Elle serra la crosse de son arme, pria pour qu’elle soit réellement opérationnelle et poursuivit son avancée en rampant.

	 

	— Là ! entendit-elle crier, quelques mètres devant elle.

	Un tir sans sommation suivit l’éclat de voix. Par réflexe, Nora roula sur le côté et une gerbe de plombs se figea dans les feuilles mortes, à quelques centimètres seulement de son épaule. Dans un instinct de survie, elle se redressa et fonça droit devant elle. En quelques enjambées, elle se trouva à découvert dans la clairière et vit son assaillant. C’était un métis, grand et sec, en tenue kaki. Il était équipé d’un fusil à pompe et terminait le mouvement de chargement d’une nouvelle cartouche. Pas suffisamment aguerri au maniement de son arme, sa ligne de visée bougea et s’écarta de sa cible. Ce détail lui fut fatal. La fraction de seconde nécessaire pour qu’il repositionne son canon dans la direction de Nora fut de trop. Elle fit feu à deux reprises. L’homme reçut la première balle dans le cou et la seconde en pleine tête. Il écarta les bras, lâcha le fusil, vacilla et s’effondra.

	Sur sa gauche, le second terroriste tentait vainement d’armer un pistolet automatique qui s’était enrayé. N’y parvenant pas et paniquant, il jeta l’arme, s’empara d’un couteau qu’il portait à la ceinture et bondit sur Nora. Cette dernière ne lui laissa aucune chance de l’atteindre. Deux balles en plein cœur le clouèrent sur place. Terrassé, il s’effondra à son tour.

	Nora respira profondément. L’affaire avait été plus facile que prévue. La voie était libre. Elle se retourna et découvrit le ballon droit devant elle, à une distance qu’elle évalua à deux cent cinquante mètres environ. Elle n’avait jamais vu de montgolfière posée au sol et n’aurait pas imaginé que son enveloppe puisse être aussi volumineuse. Parée de couleurs alternativement or et azur, elle avait fière allure. Nora se mit à courir dans sa direction, avec la ferme intention de la cribler de balles.

	Elle était maintenant suffisamment près pour entendre distinctement le bruit caractéristique des brûleurs en action, réchauffant l’air. Les caisses de nitroglycérine étaient bien là. La nacelle en était remplie. À l’intérieur, seul un petit espace était resté libre pour que les pilotes puissent monter à bord et diriger l’engin. Une corde tendue et lestée à chaque coin du grand panier le retenait encore au sol. Mohammed et Réda, les deux frères Akram, priaient à voix haute. Réda, les yeux fermés et les bras tendus le long du corps semblait en transe. Plus calme, Mohammed gérait l’alimentation en propane des brûleurs en même temps qu’il déclamait.

	Le spectacle du ballon aurait pu être saisissant si sa destination n’avait pas été aussi funeste.

	— Arrêtez tout, rendez-vous ! hurla Nora.

	Seul Mohammed stoppa ses prières et tourna son regard vers l’intruse. Nora s’approcha lentement, arme au poing. Elle découvrit ce qu’elle redoutait : les deux hommes portaient des ceintures d’explosifs. Elle se figea sur place.

	— Commissaire Nora Morientès ! Vous ici ? Très heureux de vous revoir. Comment va votre fille ?

	Nora fut surprise par cette entrée en matière. Comment ce type connaissait-il son identité et l’existence de sa fille ? Elle eut envie de poser la question mais se ravisa. Les images de Jeanne transmises à l’autre bout du monde lui revinrent en mémoire. Ses mains se crispèrent encore plus sur la crosse du pistolet.

	— Les vidéos de Jeanne, c’était vous ! espèce de…

	Mohammed leva le doigt vers le ciel.

	— Notre frère Idriss, très exactement. Paix à son âme. Vos amis policiers l’ont exécuté.

	— Faux, la police française ne tranche pas les gorges ! Vous, peut-être ? C’est ça, n’est-ce pas ? Le tueur parisien, c’est vous, je vous reconnais, maintenant !

	— Laissons cela. Comme vous pouvez le constater, nous sommes très occupés, madame Morientès, alors soyez raisonnable, baissez votre arme et partez. Allez !

	Mohammed fit un geste de la main pour que Nora s’éloigne. Elle ne bougea pas.

	— Allez, allez ! C’est très dangereux de rester ici. Si vous voulez continuer à vivre, fuyez, c’est votre dernière chance.

	Nora avança au contraire de quelques pas supplémentaires en maintenant Mohammed en joue. Elle entendit des petits cris aigus. Elle devina un homme et une femme, en partie masqués par la nacelle, attachés dos à dos, la bouche recouverte de scotch. Des otages.

	— Arrêtez ces brûleurs et descendez calmement de là-dedans, articula-t-elle lentement pour être sûre d’être bien comprise.

	— Allons, commissaire ! Vous savez pertinemment que nous n’accepterons aucun ordre, de vous, ni de personne. Pas de compromis, pas de négociations, ce sont nos règles du jeu. Partez sur-le-champ, il est encore temps !

	— Je ne vous laisserai pas décoller. Votre plan a échoué. Arrêtez ces fichus brûleurs et descendez de ce panier !

	Mohammed se mit à rire.

	— Et qu’allez-vous faire pour nous empêcher de nous envoler, commissaire Morientès ? demanda Mohammed en inclinant légèrement la tête sur le côté ?

	Nora tira en l’air en guise d’ultime sommation.

	— Je vous le répète, arrêtez ces brûleurs tout de suite. Si vous n’obtempérez pas, je crible l’enveloppe de balles. C’est perdu, vous m’entendez !

	Mohammed partit cette fois d’un éclat de rire.

	— Vous bluffez, commissaire Morientès. Vous ne mettrez pas votre menace à exécution et vous le savez parfaitement. C’est la grande différence entre vous et nous. Nous, nous sommes prêts à mourir, pas vous. Allah nous attend, et nous allons le rejoindre aujourd’hui, quoi que vous fassiez. Notre heure est venue, alors, ici dans ce champ ou au cœur du réacteur là-bas, peu importe, mais vous, madame Morientès, êtes-vous prête à nous accompagner ? Êtes-vous prête à mourir ?

	Il se frappa la tempe de l’index.

	— Réfléchissez, mais réfléchissez vite !

	Réda poursuivait ses incantations, les yeux fermés, comme s’il était seul au monde.

	— Vous ne bougerez pas d’ici, promit Nora la mâchoire crispée.

	— Alors au premier coup de feu contre la voile ou contre l’un de nous deux, nous ferons tout exploser. Boum ! Avec la quantité d’explosifs qu’il y a ici, vous mourrez avec nous. C’est une certitude. Allez-vous opter pour le sacrifice ? Allez-vous choisir de faire de votre fille une orpheline ? Il indiqua les otages d’un signe de tête. Tuer ces deux-là ? Vous savez très bien que non, alors partez tant qu’il est encore temps.

	Mohammed Akram avait marqué un point et Nora se mit à douter. Il n’y avait aucune chance de ramener ces fous d’Allah à la raison. Ils étaient endoctrinés jusqu’au plus profond de leur âme. Mohammed disait vrai. Lui et son frère étaient prêts à mourir. Elle allait donc devoir choisir. Elle sentit des perles de sueur lui glisser le long du cou. Elle jeta un regard furtif autour d’elle, puis en l’air, comme si l’aide allait venir d’ailleurs. Où était le PSPG, bordel ? Où était Franck Dumont ? Elle était seule, désespérément seule ! Elle déglutit. Des flashs chocs de la Porte d’Auteuil, des images insoutenables de son fils inanimé, pendant sur les bras d’un pompier, la projetèrent trois ans en arrière. Impossible de revivre ça. Elle serra encore un peu plus ses deux mains sur la crosse de son arme. Son visage se fit dur et résolu. Sa décision était prise. Désespérée, elle pensa à Michaël, juste retrouvé et qu’elle allait quitter déjà. Elle était certaine qu’il respecterait son choix, et Jeanne le comprendrait un jour. Mourir plutôt que fuir.

	— Je vous le répète une dernière fois, descendez de cette nacelle ou je fais feu ! insista-t-elle.

	Nora allait appuyer sur la détente quand elle entendit un bruit derrière elle. Oudrac songea-t-elle. Elle l’avait oublié. Une lueur d’espoir l’envahit. L’ancien militaire allait la sortir de l’impasse. À deux, ils seraient plus forts. Elle se retourna. C’était bien lui mais il avait les bras en l’air, un canon de fusil de chasse collé sur la nuque.

	— Il y avait un cinquième homme, le chauffeur, dit-il d’un air contrit, tête rentrée dans les épaules. Il était resté au volant de la camionnette. Nous ne l’avions pas repéré d’en haut.

	Les mains de Réda se rejoignirent. Il inclina plusieurs fois son buste d’avant en arrière, puis cessa ses incantations.

	— Tue ces mécréants ! cria-t-il à destination du chauffeur, en sortant avec précaution de la nacelle et en s’approchant de Nora ! Tire, bon sang ! Qu’on en finisse une bonne fois pour toutes avec ces parias !

	— Non, attendez, lâchez cet homme. Il n’a rien à voir dans cette affaire ! Laissez-le partir ! réclama la policière.

	— Qu’attends-tu ? Tire, je te dis ! répéta Réda avec agacement.

	— Arrête ! intima sèchement Mohammed à son frère.

	Il fixa Nora.

	— Commissaire, posez votre arme tout de suite et nous vous épargnerons tous les deux.

	Réda voulut protester, mais Mohammed leva la main et son cadet baissa la tête.

	Nora tergiversait. Si l’instant d’avant elle était prête à sacrifier sa vie, rien ne l’autorisait à engager celle d’Oudrac, ni celle des otages. Elle écarta les bras et laissa tomber son arme sur le sol.

	— Bien ! Éloignez-vous du pistolet, maintenant, ordonna Mohammed.

	Nora fit deux pas sur le côté. Réda cracha par terre et parcourut les deniers mètres qui le séparaient d’elle. Gêné par sa ceinture d’explosifs, il se pencha maladroitement et s’empara du Luger. Il ne semblait pas trop savoir quoi en faire. Il jeta un regard noir sur Oudrac et pointa le canon du pistolet dans sa direction, puis il visa alternativement les deux intrus, dirigeant la bouche du canon en direction de leur tête, puis de leur ventre avec beaucoup de nervosité.

	— Ne les tue pas ! Donnons-leur plutôt la chance de ressentir ce que nous ressentons.

	Réda écarquilla les yeux d’un air incrédule.

	— C’est-à-dire ?

	— On les emmène avec nous, lâcha Mohammed.

	— On les emmène avec nous ? Nous avons déjà deux boucliers humains, la nacelle ne supportera pas ce poids supplémentaire.

	— Qui parle de poids supplémentaire ? Ces deux-là prendront la place des deux autres.

	— Les autres, je les tue ?

	— Non, au contraire, ils feront d’excellents témoins. Il nous faut des témoins. C’est important, les témoins. C’est par eux que nos messages passent. Allez, vous deux, avancez ! Venez par là, allez !

	Oudrac et Nora ne bougeaient pas. Le cinquième homme poussa l’ancien militaire vers l’avant. Ce dernier se rebiffa. Il reçut en retour un coup de crosse en plein visage, suivi d’une série violente dans les côtes et s’effondra au sol, inanimé. Nora voulut lui porter assistance, mais le canon du pistolet plaqué sur sa tempe par Réda l’en dissuada.

	Mohammed restait fixé sur son idée.

	— Montez-les à bord et attachez-les sur les caisses de dynamite à l’endroit prévu pour les deux autres. Ils ont à peu près le même gabarit, ça ne devrait pas poser problème. Ils vont faire le grand saut avec nous.

	— C’est complètement stupide ! tonna Réda, sortant de sa réserve habituelle.

	— Non, Réda, c’est stratégique. Dis-toi que si ces deux-là nous ont trouvés, alors la cavalerie va arriver. Les boucliers humains « flics » sont les meilleurs. Les flics rechigneront encore plus à tirer sur leurs congénères. Ils ne seront pas de trop si nous voulons atteindre la centrale. N’oublie pas que c’est l’objectif que nous a fixé le maître. Voudrais-tu le décevoir si près du but, après tant d’efforts ?

	 

	Nora savait qu’elle devait tenter quelque chose. La peur au ventre, les mains tremblantes, elle regroupa tout son courage et lança un balayage contre la jambe d’appui de Réda. Il grimaça de douleur, vacilla mais resta debout. Elle renouvela son geste sans plus de succès. L’action désespérée pour se soustraire à l’emprise du terroriste avait échoué. Pour toute réponse, il lui asséna un violent coup de crosse au visage, puis dans l’estomac. Nora s’écroula. Réda la maintint plaquée au sol en appuyant son pied lourd sur son visage. Il dirigea le canon de son pistolet vers elle avec la ferme intention de l’abattre.

	— Arrête ! ordonna de nouveau Mohammed, je veux qu’elle soit consciente pour son dernier voyage.

	Il s’approcha, plia difficilement les jambes pour s’accroupir aux côtés de la policière et la retourna. Du sang coulait de son nez et se mélangeait à ses cheveux. Collés, ils lui couvraient une partie du visage. Il écarta les mèches souillées.

	— J’ai passé tellement de temps à vous observer. Vous êtes aussi belle que courageuse, madame Morientès ! Allah décidera ce qu’il fera de vous, ce n’est plus mon problème.

	Mohammed claqua des doigts.

	— Vous deux, attachez-les sur les caisses, maintenant, répéta-t-il. Faites vite !

	Il frappa dans ses mains en se redressant.

	— Allez ! Nous décollons immédiatement.

	Réda et le cinquième homme traînèrent les deux corps jusqu’au pied de la nacelle. Ils les retournèrent sur le ventre et leur attachèrent les mains dans le dos. Inconscient, Oudrac fut porté et posé sur les caisses de nitroglycérine, puis Réda revint seul vers Nora. Il la saisit par les cheveux et la força à se relever.

	Les deux otages étaient maintenant hissés à bord et attachés à l’aide d’un cordage serré. Réda et Mohammed grimpèrent à leur tour à bord du grand panier. Le cinquième homme détacha les amarres, puis repartit en courant à destination de son véhicule, avec la ferme intention de disparaître dans la nature. Le ballon quitta lentement le sol et s’éleva dans les airs sous le regard ahuri des deux premiers otages qui n’en revenaient pas d’être encore en vie. La montgolfière avait déjà atteint une bonne vingtaine de mètres quand soudain le bruit caractéristique des pales d’hélicoptère mêlé à celui des sirènes des voitures des forces de l’ordre retentit. Nora soupira de soulagement. Elle n’était plus seule. Les forces spéciales allaient réussir là où elle avait échoué et mettre fin à ce cauchemar.

	 

	Attaché au niveau du torse à une caisse d’explosifs, le haut de son corps pendant dans le vide, Oudrac reprit conscience. Le sang lui montait à la tête et ses oreilles grondaient. Il n’entendait plus rien qu’un bruit sourd. C’était comme si un froid intense et insupportable le clouait sur place. Son cœur cognait. Il retrouvait juste ce qu’il fallait de lucidité pour comprendre que le ballon était bourré d’explosifs jusqu’à la gueule, et qu’ils filaient droit sur la centrale nucléaire maintenant toute proche.

	Oudrac voulait agir, mais il ne parvenait pas à bouger. Il réussit à tourner la tête et chercha Nora du regard. Elle n’était pas en meilleure posture que lui. Un instant, il lui en voulut d’avoir déposé les armes. Épargner leur vie n’avait pas de sens, au vu du danger que représentait l’attentat contre le site nucléaire. Il fit un effort désespéré pour ne pas tomber à nouveau dans les vapes. Il savait qu’il devait se battre, trouver une solution, mais ses membres liés et mal irrigués refusaient de lui obéir. Il errait entre deux eaux, en état d’apesanteur. Les liens lui coupaient l’arrivée du sang et il n’avait plus aucune sensation au niveau des jambes. Incapable de synchroniser le moindre mouvement, il renonça. De son côté, Nora avait du sang qui s’échappait de son front et de son arcade sourcilière. Une corde serrée au niveau du thorax lui rendait la respiration difficile. Elle cherchait de l’air et haletait.

	 

	Les hélicoptères du SAMU, de la gendarmerie et du RAID voletaient maintenant comme des guêpes autour du gros ballon. À bord des deux aéronefs des unités d’élite, des tireurs munis de fusils à lunette, attendaient l’ordre d’ouvrir le feu. Dans l’autre appareil, cheveux au vent et Sig-Sauer à la main, Franck se tenait debout dans l’embrasure de la porte ouverte. Il découvrait la situation. Elle était encore plus critique qu’il ne le craignait. Il se força à regarder la scène avec tout le sang-froid dont il était capable.

	— Michaël, ces fumiers ont pris Nora et un autre type en otage. Des boucliers humains.

	— Ils vont aller se jeter contre la centrale, Franck, rétorqua Michaël d’une voix robotisée en fixant ses pieds.

	— Je sais, Michaël ! Je sais !

	Michaël tremblait maintenant comme une feuille.

	— Alors tue-les. Ne laisse pas Nora exploser avec eux. Ne la laisse pas mourir comme ça.

	 

	À l’intérieur de la nacelle, le visage de Mohammed avait changé. Il avait perdu du calme et du flegme affichés avant l’envol. Les yeux grands écarquillés, il récitait des incantations. Réda, lui, se contentait de ponctuer les phrases de son frère par de vibrants « Allah akbar ». La réalité semblait se dissoudre dans la prière des deux hommes. Prêts au sacrifice, ils étaient maintenant plongés dans une transe intense et profonde. Une énergie particulière circulait en eux et les attirait vers l’au-delà. Allah leur tendait la main et les guidait dans leurs derniers instants sur terre. Leurs voix, d’abord vives et articulées, s’étaient transformées en un marmonnement de plus en plus rapide. Leurs visages étaient maintenant parcourus de rictus agressifs.

	 

	Franck s’empara d’un mégaphone et donna ses ordres :

	— Police, posez-vous immédiatement !

	La voix hurlant dans l’amplificateur fit replonger Michaël. Il se sentait loin de son corps, l’esprit encore là-bas, en pleine bataille, sous les balles des miliciens.

	Perdus dans leurs incantations, les deux terroristes n’entendirent pas Franck. Dans un geste d’impuissance, il ôta la sécurité de son arme, tira sur la culasse, fit monter une balle dans la chambre et tira en l’air en guise d’ultime sommation réglementaire. Pour le moment, on lui laissait la priorité d’action en tant que responsable d’opération, mais il savait que d’un instant à l’autre, les tireurs d’élite allaient recevoir, dans leur oreillette, l’ordre de faire feu. Pour ne pas perdre l’initiative, il décida de tirer le premier. Problème, les conditions n’étaient pas optimales. Il y avait du vent et malgré les efforts du pilote pour maintenir l’appareil stable, les cibles à l’intérieur du ballon bougeaient. Ainsi mouvantes, elles allaient être difficiles à atteindre. Si une balle percutait une caisse de nitroglycérine…

	— Donne-moi ton arme, je vais le faire, proposa Michaël. C’est ma femme. Tu n’as pas à porter ça, ajouta-t-il.

	— Reste assis et ne bouge pas ! ordonna Franck. Tu trembles tellement que tu risques descendre notre propre pilote.

	— Alors qu’attends-tu ?

	— Si je shoote ces fumiers, au mieux il n’y aura plus de pilote dans la montgolfière et le ballon s’écrasera au sol. Au pire, on y passe tous !

	— Tu ne peux rien faire d’autre ! Tire !

	 

	Déjà le ballon survolait la Vienne. Franck estima que le cœur du réacteur nucléaire était maintenant à moins de cinq cents mètres. Une décision rapide s’imposait. Il se repassa mentalement une dernière fois les tenants et aboutissants de son choix. Michaël glissa sur la banquette et s’approcha de lui.

	— Fais ce que je n’ai pas la force de faire, fais-le maintenant, pour elle, pour moi.

	Dans la nacelle, sans lâcher les commandes des brûleurs, Mohammed se tourna pour observer la centrale. Réda se décala légèrement sur sa gauche et vint se positionner dans la ligne de tir de Franck.

	Franck cligna des yeux, visa et appuya sur la détente une première fois puis une seconde.

	Les balles sifflèrent, fendirent l’air et vinrent se figer dans le dos du jeune frère Akram. Le sang jaillit, il vacilla, se rapprocha du bord de la nacelle, se pencha et tomba dans le vide. Son corps sans vie chuta comme une pierre dans la rivière.

	Mohammed ne sembla pas réagir à ce qui venait de se passer. Franck tira à nouveau à deux reprises. L’une des balles percuta un brûleur, la seconde effleura la joue du terroriste et l’égratigna légèrement. Cela sembla le sortir de sa torpeur. Il comprit que sa mission n’irait pas à son terme et dirigea sa main vers sa ceinture d’explosifs. Franck tira à nouveau mais manqua sa cible. Mieux positionné, le tireur d’élite du PSPG prit le relais. Il fit feu et atteignit Mohammed en pleine tête. L’aîné des Akram s’affala dans la nacelle comme une poupée de chiffon.

	Le ballon était maintenant sans pilote. Le visage de Michaël se décomposa. Le pire était à venir. Il se cacha la tête dans les mains comme pour refuser de l’affronter.

	 

	Mohammed s’était affaissé à côté de Nora. Son visage sans vie était seulement à quelques centimètres d’elle. Privé de son alimentation en gaz, le ballon amorçait déjà sa descente mais continuait aussi sa course folle vers la centrale. Nora songea à sa famille juste recomposée et qu’elle ne reverrait jamais. La vie qui était sur le point de recommencer allait se terminer. Impossible ! Une rage sourde prit le pas sur la douleur. Une puissante montée d’adrénaline fit surgir en elle une colère qu’elle n’avait jamais connue jusqu’alors. Non, elle ne voulait pas mourir. Pas ici, pas maintenant, pas après ce qu’elle avait enduré. Elle avait droit à sa part de bonheur. Les terroristes ne pouvaient gagner. Il fallait qu’elle tente le tout pour le tout. Dans un effort surhumain, en faisant des mouvements de rotation avec ses poings, elle réussit à donner un peu de jeu à la corde qui enlaçait ses poignets. Elle lui entailla la peau et du sang se mit à couler. Elle réussit malgré cela à défaire ses liens plus rapidement qu’elle ne l’aurait imaginé.

	Une, deux puis trois détonations résonnèrent. Les tireurs d’élite avaient reçu l’ordre de détruire le ballon en vol. Ils tiraient maintenant sur l’immanquable enveloppe. Elle se dégonflait comme un ballon de baudruche, entraînant la nacelle dans un mouvement descendant rapide. Les mains libres, Nora parvint à se dégager de la corde qui lui entravait le ventre.

	Elle fit un signe désespéré au tireur pour qu’il stoppe ses tirs. Franck relaya le message dans son mégaphone. Le tireur stoppa, mais le mal était fait. Nora parvint tant bien que mal jusqu’à Oudrac et lui redressa le buste. L’ancien militaire était dans le cirage, mais conscient. Elle le libéra de ses attaches. Le sol se rapprochait à grande vitesse. Oudrac était la seule option sérieuse pour se sortir d’affaire. Il fallait qu’il reprenne la conduite du ballon dont la chute allait s’achever dans une gigantesque explosion. Nora le tira jusqu’au brûleur et le guida pour qu’il reprenne les commandes.

	 

	Oudrac réussit à remettre les gaz et à poser le ballon en catastrophe sur les berges de la rivière. L’atterrissage avait été très rude, mais la nitroglycérine n’avait pas explosé et ses occupants s’en sortaient miraculeusement, sans blessures supplémentaires. Les terroristes avaient été mis en échec. Les corps morts de trois d’entre eux étaient déjà alignés dans l’herbe et recouverts de draps blancs. Le chauffeur de la camionnette avait été arrêté. Toute la zone de la centrale était maintenant bouclée et les plongeurs étaient à la recherche du corps tombé dans la Vienne. Nielsen était arrivée très rapidement sur les lieux.

	Elle avait salué Nora et l’avait remerciée pour son efficacité et son sang-froid. Elle avait ensuite distribué les ordres d’un ton mécanique. Identifier les terroristes était une priorité absolue. Il fallait aussi cacher la vérité à l’opinion publique et verrouiller les communiqués de presse. Pas question d’affoler la population en lui expliquant qu’elle était passée à côté du pire. Pas question de parler d’attentat islamique déjoué dans une ville déjà en effervescence. Officiellement, l’intrusion du ballon sur le site nucléaire serait l’œuvre d’un militant écologique désireux de prouver la vulnérabilité des services de sûreté des centrales. Une erreur de pilotage aura été fatale aux aérostiers.

	 

	Égarée dans un monde intérieur peuplé de créatures aux visages flous et aux noms fantasmagoriques, Jeanne se balançait énergiquement. Dans cet univers parallèle joyeux, avec ses histoires sans début ni fin, sans queue ni tête, son frère Gabriel menait la danse. Lui seul était identifiable. Il était le vecteur de calme et de sérénité dans l’âme troublée de sa jumelle.

	Au plus haut de son mouvement de balancier, Jeanne voyait ce qui se passait dans la rue devant la propriété. Une voiture de police était en approche. Son gyrophare tournait lentement, en silence.

	Maintenant elle se garait. Au passage suivant, Jeanne constata que des personnes en descendaient.

	L’idée que cela puisse être ses parents aiguillonna son esprit telle une piqûre. Elle la chassa aussitôt. Elle s’était souvent fait du mal avec de fausses joies et avait appris à se protéger. Le mouvement d’après pourtant, l’intuition première revint à la charge plus clairement encore et s’incrusta. Jeanne en était certaine, elle avait reconnu sa mère et aperçu un homme qui avançait légèrement courbé en la tenant par le bras.

	La fillette sentit son cœur s’emballer. Jamais elle n’avait vu sa mère se promener au bras d’un autre homme que celui de son père. Elle se servit de ses pieds comme freins, stoppant précipitamment son mouvement.

	Nora, Michaël et Franck parvinrent au portillon d’entrée, en abaissèrent la poignée et franchirent le seuil de la propriété privée. Ils contournèrent la maison et Jeanne les perdit de vue.

	Michaël marchait d’un pas lent. Il ralentit encore et stoppa. L’angoisse l’avait gagné au fur et à mesure qu’ils approchaient de leur but, et elle devenait maintenant plus franche et plus précise. Il se demandait clairement s’il ne devait pas faire demi-tour. Il avait peur d’effrayer sa fille. Il ne se sentait pas prêt à affronter son regard. Nora l’encouragea à avancer. Son cœur se mit à battre plus fort comme s’il manquait d’oxygène. Une boule au ventre lui tarauda l’estomac et un flot de questions lui inonda le cerveau : comment allait-il être accueilli ? Jeanne allait-elle le reconnaître, lui pardonner sa longue absence ? Allait-il devoir tout expliquer ?

	— Il faut y aller, Michaël, susurra Nora à l’oreille de son mari. Jeanne va être folle de joie. Tout va bien se passer, tenta-t-elle de le rassurer.

	Michaël ferma les yeux et respira longuement. Il sentit alors une bouffée d’optimisme le submerger. Nora avait raison, il ne fallait plus retarder les retrouvailles. Il eut soudainement envie de pleurer, de rire, envie de courir et de prendre sa fille dans ses bras, de l’embrasser, de la harceler de questions. Il voulait qu’elle lui raconte, par le détail, chaque seconde qu’ils n’avaient pas passée ensemble.

	Il gagna le coin de la maison et s’arrêta à nouveau. Il la vit. Jeanne était là, à quelques dizaines de mètres. Il la regarda de loin, sans rien dire, comme cloué sur place.

	Sur son fauteuil de balançoire, la fillette frémissait et le sang cognait contre ses tempes. Elle lâcha les cordes et passa ses doigts sur ses paupières d’un geste machinal.

	Franck et Nora poussèrent Michaël dans le dos. Il reprit sa marche en avant et parcourut les derniers mètres le séparant de sa fille, d’un bon pas. Jeanne avait beaucoup changé en trois ans, mais Michaël avait visionné tant d’heures de vidéos qu’il ne fut pas surpris. Elle posa sur son père son regard pur et brillant d’enfant. Son père, elle l’avait attendu, espéré, rêvé. Maintenant, il était là. Différent, méconnaissable même, mais là. Ce n’était plus le même ; mais c’était lui, elle en était certaine. Une longue nuit s’achevait ici dans ce jardin, en pleine campagne, au milieu des champs et des bois.

	Michaël s’accroupit et présenta ses mains à sa fille, paumes tournées vers le ciel. Jeanne eut une sorte de raidissement imperceptible, un mouvement inconscient de recul et de défense. Elle se ravisa aussitôt et mit ses mains dans celles de son père. Ils étaient maintenant là, tous deux, à portée de souffle. Ils avaient besoin, l’un comme l’autre, de ce premier contact charnel pour s’assurer qu’ils ne rêvaient pas.

	Michaël se racla la gorge.

	— Jeanne, ma chérie, je suis de retour, ma mission est terminée. On va rentrer à la maison et être ensemble, comme avant.

	Il approcha sa main du front de sa fille et le toucha, puis il effleura ses paupières, ses joues, ses lèvres. À chaque geste effectué avec une infinie lenteur, il se sentait renaître. Malgré l’épuisement dû aux épreuves traversées, malgré l’épisode de la montgolfière, c’était une journée exceptionnelle. Une renaissance.

	Jeanne fut saisie d’un désir violent de se jeter dans les bras de son père. Elle n’y résista pas. Ils s’enlacèrent en silence.

	La fillette jeta un regard par-dessus l’épaule de Michaël. Le visage de sa mère portait les traces de meurtrissures récentes et des larmes coulaient de ses yeux, pourtant elle n’avait pas le souvenir de l’avoir vu aussi lumineux depuis longtemps. Nora souriait en pleurant. Un bonheur immense semblait la déborder. Jeanne lui fit signe d’approcher.

	Nora prit Franck par le bras et ils rejoignirent le duo. Ils formèrent un cercle, se serrèrent les uns contre les autres. Déjà ils glissaient vers une autre histoire, une autre vie.

	— я люблю вас, я люблю вас. (Je vous aime, je vous aime.)

	Nora et Michaël se regardèrent et se lancèrent un regard plein d’incrédulité. Jeanne venait de parler. C’était à leur tour d’être muets, l’émotion leur barrant la gorge.

	— C’est du russe, finit par lâcher Michaël, circonspect. Pourquoi du russe ?

	— Sacha Kassianov, répondirent-ils en écho en riant de cette même complicité qu’ils n’avaient plus partagée depuis si longtemps.

	 

	Michaël sentit que quelque chose ne tournait pas rond. Il relâcha son étreinte sur sa femme et sa fille, prit appui sur l’épaule de Franck, grimaça et se releva. Saisi de vertiges, il tituba. Il fit quelques pas comme pour nier le malaise naissant, mais c’était peine perdue. Tout devenait difforme et brouillé autour de lui. Il avait l’impression de pénétrer dans une autre dimension, une dimension où objets et décors se déplaçaient comme de petites barques malmenées par une mer houleuse. Nora s’était précipitée à ses côtés et seul son bras l’empêcha de tomber. Il vit sa bouche déformée se tourner vers lui et le questionner, mais il ne pouvait répondre. Rien ne parvenait à sortir de sa bouche à lui. Était-il en train de sombrer dans la folie ? Blanc comme un linge, il serra plus fort encore le bras de sa femme comme on s’accroche à une bouée de sauvetage. Ses jambes engourdies avaient maintenant la consistance du coton et sa tête se mit à tourner comme une toupie. Il se sentait vide, assommé. Il essaya de marcher. Impossible. Ses membres ne répondaient plus. Il fixa Nora. Ses yeux bleus translucides étaient comme un appel à l’aide silencieux, comme si une vague de fond l’engloutissait. Il s’écroula sur le sol.

	 

	Un médecin urgentiste appelé au secours quitta la zone d’atterrissage du ballon et se précipita au chevet du capitaine. Il l’examina, prit Nora à part et lui fit un rapide diagnostic. Trop de traumatismes, trop d’émotions, trop de tout, bref, grosse fatigue, avait-il assuré. Michaël était physiquement et psychologiquement un homme au bout du rouleau. Son malaise était une alarme. Il était temps pour lui d’arrêter toute activité.

	— Je le fais hospitaliser. Il a besoin de repos immédiat et d’un check-up complet, assura le médecin en sortant son téléphone pour réserver une chambre au CHU.

	Michaël avait recouvré ses esprits. Il était maintenant en position assise. Son regard fixait le bout de ses chaussures et dégageait une insondable tristesse. Nora se rapprocha, s’accroupit, prit ses mains dans les siennes et lui expliqua qu’il allait être conduit à l’hôpital. Il refusa catégoriquement.

	— Je n’ai aucunement envie de voir des blouses blanches me faire des piqûres et m’examiner sous toutes les coutures comme une bête curieuse. Nora, emmène-moi à la « maison brûlée ».

	La « maison brûlée », l’héritage familial, le havre de paix.

	— Là, où tout a commencé pour nous, précisa Michaël les yeux fiévreux. Là-bas, je pourrai me refaire une santé. On va repartir à zéro. Là-bas, on va être à nouveau heureux, ensemble, comme avant.

	— « La maison brûlée », bonne idée, encouragea Franck en soutenant Michaël pour qu’il se relève et regagne la voiture de police. De toute façon, tout est mieux qu’ici. Ne restons pas là, bougeons. Je vous conduis là-bas ?

	Nora regarda sa montre. Ils venaient de gagner une bataille, mais pas la guerre. Avec l’arrivée de la délégation omanaise et le match au Futuroscope, il y avait encore du pain sur la planche. Franck lut dans ses pensées.

	— Ne traînons pas, conclut-il.

	 

	Quand ils pénétrèrent dans l’allée bordée de cyprès, la nostalgie gagna Nora. C’était comme si elle réalisait un bond de dix ans en arrière. Dans cette maison, Michaël et elle étaient devenus autre chose que de simples collègues de brigade, dans cette maison, Jeanne et Gabriel avaient été conçus.

	En apparence, rien n’avait changé. À peine si les nids de poules qui constellaient le chemin étaient plus profonds. Franck conduisait avec prudence. À l’extrémité du chemin, sur la droite, se trouvait une vaste cour gravillonnée d’où la maison à colombages se détachait. Avec ses volets fermés à la peinture écaillée, et ses façades en partie recouvertes de lierre, la grande bâtisse et ses dépendances étaient lugubres à souhait. L’ensemble de la propriété produisait une impression de noblesse désargentée et d’abandon. La maison nécessitait d’importants travaux bien au-dessus des moyens et des envies de Michaël. Un échafaudage rouillé attestait de velléités de restauration passées mais non abouties.

	Le véhicule stoppa. Franck attendit que ses trois passagers descendent, puis fit demi-tour direction le commissariat. Michaël marqua un temps d’arrêt. Il leva les yeux et parut peiné de voir à quel point sa demeure était mal en point. Il avança et posa sa main sur le revêtement du mur comme s’il avait voulu le caresser. Les lézardes des vieilles pierres confirmaient l’étendue des dégâts. La bâtisse supportait de plus en plus mal les affronts répétés du temps et des pluies rageuses qui cinglaient la plaine environnante plusieurs mois dans l’année.

	L’intérieur n’était pas en meilleur état. Tout le confort moderne était à repenser, mais pour la famille reconstituée, l’essentiel était ailleurs.

	L’eau et l’électricité étaient coupées. Ils s’occupèrent de tout remettre en route, puis ils montèrent à l’étage et ouvrirent les volets de ce qui avait été la chambre des parents Botton. À gauche de la porte, il y avait une majestueuse armoire ancienne, finement sculptée, sur la façade de laquelle était fixée une grande glace. Franck la recouvrit d’une vieille couverture pour ne pas y croiser son image. Attenante à la chambre, se trouvait la salle de bains. Partout le papier peint moisi se décollait des murs. Ces deux pièces étaient les seules encore potables.

	Nora prit Michaël par la main et l’entraîna vers la salle d’eau. Ils s’y enfermèrent. Jeanne partit à la découverte du reste de l’étage. Ne pas faire de bruit malgré tout. Nora ouvrit en grand les robinets d’eau de la baignoire sans prendre la précaution de mettre la bonde en place. Michaël se montra hésitant, timide, malhabile. Nora prit l’initiative. Elle se déshabilla, puis aida Michaël à faire de même, bien décidée à le guider vers la jouissance oubliée.

	Elle le vit nu et sa tête s’enflamma, comme avant. Elle n’avait rien perdu de son désir pour son mari. Sa bouche se colla à son oreille. Elle dirigea sa main vers le bas de son ventre.

	— Je t’aime, Michaël Botton.

	Il lui répondit comme un écho. Sa main s’enhardit comme s’il revenait à la vie. Nora gémit sous l’intrusion de ses doigts et se cambra. Elle se suspendit à son cou puis ce furent la pénétration et le vertige des va-et-vient tant attendus. Des soubresauts envahirent son bas-ventre. Ils jouirent en silence dans les bras l’un de l’autre.

	 

	Michaël était allongé sur un lit à baldaquin, du haut duquel tombaient des tentures pourpres. Les yeux fermés, il écoutait sa fille lui parler sans s’arrêter dans une langue dont il ne comprenait pas un traître mot. D’une main, il lui caressait les cheveux. Il était redevenu étonnamment bien.

	La maison était « vivante ». Pas un pas ne pouvait être fait sans que les boiseries anciennes ne craquent de tous côtés. Michaël devina donc que Nora montait les escaliers les bras chargés. Elle débarqua dans la pièce en poussant la porte du pied. Elle portait un téléviseur à tube cathodique comme on n’en faisait plus depuis longtemps. Elle le posa sur une commode qu’elle tira ensuite au pied du lit et effectua le raccordement de la prise et de l’antenne intérieure électrique.

	— Pour le match, dit-elle, en tendant la télécommande à Michaël. Jeanne intercepta l’objet. C’est en direct sur la première chaîne si le cœur t’en dit… bon, à négocier avec Jeanne à ce que je vois… te laisse pas faire. Pour le repas, je vous fais livrer des pizzas. Moi, je dois retourner là-bas. Franck passe me prendre.

	 

	Le visage de Michaël se figea. Il ne fut pas difficile à Nora de lire dans ses pensées. Elle s’assit à ses côtés, lui prit la main et tenta de le rassurer. Tous deux savaient que tout devait être tenté pour empêcher l’attentat.

	— C’est pour ça que l’on fait ce métier, Michaël.

	— Je sais, je sais. Je viens avec vous.

	— Tu n’es pas en état pour cela, Michaël.

	Contre toute attente, il n’insista pas.

	— Ça va bien se passer, promit Nora, avec autant de conviction que possible. On va y arriver. Ces enfoirés de terroristes sont attendus au tournant. L’effet de surprise ne jouera pas en leur faveur.

	— Ne crie pas victoire trop tôt, avertit Michaël en se redressant. Ces fous ont toujours un coup d’avance. Faites attention à vous.

	— On va les coincer, je t’en fais le serment. Pour Gabriel, pour nous, pour toutes les victimes innocentes.

	Nora se tourna vers Jeanne qu’elle prit dans ses bras.

	— Occupe-toi bien de ton père, je te le confie.

	Jeanne était plus rayonnante que jamais. Elle répondit en russe quelque chose que Nora prit pour un accord. Nora rit. Très sérieuse, sa fille ressemblait à une vraie petite femme.

	Michaël se racla la gorge et raffermit sa voix. Il voulut encourager sa femme, mais rien de sensé ne lui vint à l’esprit.

	— Tu vas te reconstruire, physiquement et mentalement, assura Nora. On va y arriver, ensemble, aussi progressivement qu’il le faudra, assura-t-elle d’une voix emplie de compassion.

	Michaël espérait que Nora dise vrai. Il sentait la vie revenir dans ses veines, même si la force désertait encore ses muscles. La sollicitude de sa femme lui fit chaud au cœur. Il la retrouvait plus belle et plus forte encore qu’il ne l’avait laissée. Il lui sourit.

	— Va faire ton job. Allez, vite. Franck doit t’attendre.

	Nora lui rendit son sourire. Elle lui donna des nouvelles rapides de Sacha et Elena et l’engagea à leur téléphoner pour annoncer son retour. Elle songea aussi à toutes ces questions qu’elle avait gardées pour elle au moment de l’enlèvement, et qui remontaient à la surface comme des sous-marins refusant de couler. L’imagination est le pire des adversaires. Elle les passa sous silence. Trop tôt pour revenir sur tout ça, songea-t-elle. Elle lui fit un clin d’œil, embrassa sa fille et quitta la pièce.

	
 

	20 h 35.

	Nora retrouva Franck. Ils prirent la direction du Futuroscope. Franck était de bonne humeur. Avoir retrouvé la nitroglycérine était une sacrée belle victoire. Il venait de travailler main dans la main avec Laurence Nielsen et lui trouvait de plus en plus de qualités. Connaissant la position de Nora à son égard, il garda ses états d’âme pour plus tard.

	Le combat allait se dérouler sur le plan d’eau du parc. Ils arrivèrent rapidement sur les lieux. Tourniquets, portiques de sécurité, agents « men in black », tous les artifices censés rassurer le grand public, mais dont les terroristes se moquaient, étaient là. La carte tricolore de Franck leur permit de franchir sans encombre tous les sas de sécurité. Ils remontèrent ensuite la longue allée principale menant aux gradins. Ils étaient pleins à craquer. Sur le ring, des danseuses assuraient le spectacle en attendant l’entrée des boxeurs. En toile de fond, un écran géant repassait des extraits des derniers combats des deux guerriers. Depuis leur précédente confrontation dans les Émirats, le Panaméen Irving Saladino avait défendu quatre fois son titre avec succès. Hamid Mysayafi, quant à lui, n’avait eu droit qu’à trois combats de préparation gagnés haut la main, contre des adversaires sans envergure internationale. De fait, les observateurs sportifs étaient très sceptiques quant à ses chances réelles de revanche.

	 

	— L’apartheid des temps modernes, c’est par là, grogna Franck.

	— La quoi ? interrogea Nora qui n’avait pas bien entendu ce que Franck venait de dire.

	— Le carré VIP (33), c’est par là, au plus près du spectacle, comme toujours.

	Franck désignait un espace gagné sur l’eau du lac et ajouté de toutes pièces pour l’occasion, un espace ultra-sécurisé réservé aux plus hautes personnalités. Ils descendirent les escaliers et se dirigèrent vers lui. Derrière les vigiles filtrant les entrées, Nora vit Proux. Elle sentit aussitôt la colère revenir en elle comme ces boomerangs qui s’obstinent à ne pas s’éloigner de celui qui les lance. Le chef de la DCRI était en grande discussion avec un autre homme. Elle plissa les yeux et détailla le personnage. Il s’agissait de l’émissaire élyséen, l’homme de confiance du président, celui qui s’était rangé de leur côté sur le tarmac de Villacoublay. Nora ne se souvenait plus de son nom, elle avait surtout retenu son air hautain d’énarque et son sempiternel costume trois-pièces. Aucun doute, c’était bien lui.

	Arrivés en bas des gradins, Nora et Franck marquèrent une pause et parcoururent l’assemblée du regard. Smokings et robes de soirée s’alternaient. Une forêt de VIP manipulaient leur portable pour faire savoir au reste du monde qu’eux étaient là où il fallait être ce soir. Le président était installé au premier rang. Emma était à sa droite, comme un trait d’union entre son mari et les princes omanais. Sur les rangs suivants se trouvaient les autres membres de la délégation d’Oman, l’aréopage de tous les politiques locaux, des invités du monde du spectacle et des chefs d’entreprises influents.

	— Ces enfoirés de Bakr et d’Ayed sont là, grogna Franck. Regarde comme ils font les beaux. Si nous allions les saluer ? proposa-t-il.

	— Inutile de les narguer. On ne bouge pas ! ordonna Nora.

	— Qui est le troisième guignol à côté du « maître chanteur » ? Même tenue, même famille, non ?

	— Je pencherais pour Kenzo, le réalisateur.

	— Kenzo ! On ne l’avait pas encore croisé, celui-là.

	— C’est la chaîne qatarie qui a acheté les droits de retransmission du match. Il fallait s’attendre à ce qu’il soit là.

	Franck sortit un paquet de cigarettes et en alluma une. Il n’avait pas fumé depuis leur départ d’Oman. Un record pour lui. Il tira de petites bouffées, yeux mi-clos, un sourire de pur bonheur sur les lèvres. Il y avait Poitiers et le reste du monde. Ici, sur ses terres, il retrouvait ses marques et ses sensations. Il n’aurait pas pu vivre ailleurs. Un verre de whisky et ce serait le bonheur total, songea-t-il.

	La parenthèse fut de courte durée. Soudain Franck fronça les sourcils et attrapa Nora par le bras.

	— Putain, là, regarde ce que je vois ! Je n’en crois pas mes yeux ! Dis-moi que je rêve !

	Du menton, il indiqua une direction au milieu du carré VIP. Nora fouilla frénétiquement l’espace du regard. Elle ne vit rien de spécial.

	— Qui ?

	— Pas qui, quoi ? Décale-toi vers moi !

	Franck attira Nora contre lui. Il la tenait maintenant contre son torse.

	— Là, droit devant !

	Le cœur de Nora se mit à faire un bond dans sa poitrine. Posée sur une table recouverte d’une nappe blanche et protégée par une cloche de verre, une mallette trônait. À chaque coin de la table, un molosse, costume noir et oreillette, en assurait la sécurité.

	— La mallette !

	— Cette fichue mallette, oui !

	— Je reconnais les gars qui la protègent. Ils sont de chez nous, service action, assura Nora.

	 

	Proux venait de repérer Franck et Nora. Il stoppa sa discussion avec l’émissaire élyséen et se dirigea vers eux, entraînant l’homme à sa suite.

	— Ce ne peut être la bombe, dit Nora. Il s’agit forcément d’autre chose.

	— Pourtant la mallette correspond en tout point à celle décrite par Michaël.

	Franck fouilla frénétiquement dans sa poche de veste et en sortit une feuille froissée qu’il déplia tant bien que mal.

	— Regarde, une photo du modèle, source Botton. C’est le même objet !

	— Vous revoilà, enfin, dit Proux en s’immisçant sans préambules dans la discussion des deux policiers. Le grand air de Poitiers vous manquait. J’étais sûr que vous finiriez par réapparaître par ici. Le traître n’est pas de la fête ? Il a peur que son œuvre lui pète à la figure ?

	Nora allait le rembarrer, mais elle se ravisa. Il y avait plus urgent.

	— C’est la bombe ? demanda-t-elle.

	— C’est elle, assura Proux. Une merveille, n’est-ce pas ? J’espère très bientôt pouvoir féliciter votre mari pour l’excellence de son travail. Du grand art.

	— Faites évacuer le parc au plus vite, rétorqua-t-elle le plus calmement possible sans pouvoir quitter l’engin des yeux.

	— Calmez-vous ou foutez le camp ! ordonna Proux.

	— Vous êtes un grand malade, assura Nora en le regardant droit dans les yeux.

	— Je confirme, enchaîna Franck.

	— Je devrais vous arrêter sur-le-champ, mais la femme du président vous a à la bonne. Elle me harcèle pour savoir où vous êtes et veut vous voir au plus vite, alors je vous ferai coffrer plus tard.

	— On ne joue plus, là ! rétorqua Nora. Évacuez tout ce monde ! s’énerva-t-elle.

	Franck fixa Proux dans les yeux.

	— Qu’est-ce que vous foutez, bordel ? Expliquez-nous !

	Le téléphone portable de Nora se mit à vibrer dans sa poche. Elle s’en saisit et jeta un œil à l’écran. Michaël tentait de la joindre. Elle leva les yeux sur l’écran géant et comprit pourquoi. Le réalisateur de la soirée avait remplacé les images de combat de boxe par un gros plan sur la mallette sous cloche. Il avait ajouté un sous-titre : l’ultime récompense, la ceinture des dieux, un million de dollars pour le vainqueur. Nul doute que les TV du monde entier devaient relayer le message. Nora refusa l’appel.

	Proux était rouge de colère.

	— Ne me donnez pas d’ordre, espèce de petit commissaire de province ! Vos heures sont comptées. Je vais vous broyer, une fois cette affaire terminée. Morientès et Botton vont aller en tôle et vous, vous devrez changer de métier.

	Il pointa alternativement son doigt sur Nora et Franck.

	— J’ai des dossiers longs comme le bras contre chacun de vous, ajouta-t-il.

	— Et moi, je vais porter plainte contre vous pour tentative de viol sur ma personne et meurtre d’un de mes hommes.

	— Foutaises ! Viol ?

	— Tentative, rectifia Nora.

	— Meurtre ? Quelles preuves aurez-vous ? L’enquête de l’IGS a déjà conclu à un accident.

	— Qui vous dit que je parle de Sobbis ?

	Proux baissa la tête. Il avait parlé trop vite.

	— La presse va quand même se délecter des déclarations que je vais lui faire parvenir et je doute qu’après cela, le président puisse confirmer à la tête du renseignement un homme à la réputation écornée.

	— Tout ça parce que vous voulez ma place !

	— Arrêtez vos chamailleries de cour d’école, intervint l’homme de l’Élysée.

	— Faites-nous un état des lieux ! exigea Franck. Que se passe-t-il exactement ici ?

	— Ne leur dites rien, ils n’ont pas à savoir, laissez-les voleter en marge de tout cela, rétorqua Proux.

	— Au contraire, je crois qu’ils sont concernés, car madame Bellini leur fait confiance. Je vais les briefer.

	Proux se rencogna et se tourna vers l’espace VIP. Il connaissait déjà ce que l’émissaire élyséen allait raconter et fit mine de s’en désintéresser.

	L’homme soupira, visiblement tendu.

	— Le président a passé une très mauvaise journée. Je ne vais pas pouvoir entrer dans les détails, mais professionnellement et personnellement, tout va de travers. Je sais que vous êtes proche de sa femme, madame Morientès, c’est pour cela que je me permets de vous parler si librement.

	Nora acquiesça.

	— Continuez, la bombe, là, il faut intervenir.

	— Attendez, calmez-vous, s’il vous plaît. Nous contrôlons la situation.

	— Vous ne contrôlez rien du tout ! Faites évacuer !

	— Arrêtez, où je vais finir par donner raison à votre supérieur ! Votre impulsivité…

	— À la Porte d’Auteuil, il y a trois ans, je suis arrivée trop tard. Aujourd’hui, je suis là…

	— Proux m’a informé du drame qui vous a frappée là-bas. Cela ne vous donne malgré tout pas le droit de faire n’importe quoi !

	— Moi, je fais n’importe quoi ? Dites-moi que je rêve !

	— Depuis, elle est complètement folle ! gloussa Proux. Nous n’aurions jamais dû la garder dans nos rangs. La perte de son gamin, son mari passé à l’ennemi, elle n’est plus apte au service. Elle ne doit sa place qu’à la surprotection de Vigoroso. Le vieux a fait du social, mais tout cela est fini, maintenant !

	— Toi, tu es vraiment le roi des cons ! gronda Franck, la mâchoire crispée.

	— Pas d’insultes, Dumont ! Pas de ça entre nous, intima l’émissaire. Vous tous, là, vos paroles sont indignes des postes que vous occupez !

	— On vous écoute calmement, accepta Nora, mais faites vite !

	— Bien ! Depuis que les princes omanais ont posé le pied en France, ils n’en font qu’à leur tête. Aucun des contrats sur lesquels le président comptait n’a été signé. Il a juste obtenu de vagues promesses et des protocoles d’intention sans valeur juridique. Il est extrêmement déçu. Le président a tenté de joindre le roi d’Oman, mais cela s’est avéré impossible. D’après une note de la DGSE sur place, il semble que ses fils aient pris le pouvoir.

	— Ses fils sont des terroristes ! assura Franck.

	— Oui, nous en sommes maintenant convaincus.

	— Parfait, on progresse.

	— Le prince Bakr n’est pas venu ici les mains vides et n’a pas perdu son temps, poursuivit l’émissaire. Il est passé dans une banque du centre-ville et a déposé dix millions d’euros sur un compte. Cette somme doit servir à la construction de trois édifices : une nouvelle mosquée, un complexe démesuré, dédié à la promotion de la culture musulmane et… une banque, elle aussi musulmane ! Ayed a déjà signé la promesse de vente du terrain. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il est situé sur le site hautement symbolique de l’ancienne bataille de Poitiers. Les hommes du sultan sont en ce moment même en train d’y installer des tentes pour la nuit car aucun hôtel de Poitiers ne convenait au standing des princes. Le président est vert de rage.

	— Si vous le permettez, je propose que nous parlions architecture et états d’âme plus tard. La bombe, monsieur, s’il vous plaît, dit Nora. Chaque seconde compte. Il faut faire évacuer.

	La logique de l’énarque n’avait rien à voir avec celle de la policière. Il poursuivit son raisonnement comme si de rien n’était.

	— Côté privé, rien ne va plus non plus. La femme du président a annoncé à son mari son intention de le quitter pour retourner vivre en Oman. L’affaire devrait être rendue publique la semaine prochaine.

	— Et merde ! lâcha Nora.

	— Vous n’étiez pas au courant ?

	— Non. Je suis sûre qu’elle fait ça sous pression, pour de mauvaises raisons. Ce taré d’Hassan veut récupérer sa femme, son fils et faire payer la France.

	— Les princes omanais sont en toute confiance. Ils sont arrivés avec cette mallette en nous demandant d’en assurer la protection.

	— Fort, admit Franck ! Nos hommes qui assurent la protection d’une bombe. Tout bonnement génial !

	— Ils nous ont présenté la mallette comme contenant une réplique de la ceinture de champion du monde. Une réplique en or massif incrusté de diamants. Le créateur serait un Français. Valeur estimée, un million de dollars. Ce bijou est censé être la prime de match du vainqueur. Le clou de la soirée.

	— Vous avez vérifié le contenu de la mallette ? demanda Nora. Vous l’avez ouverte ? Passée aux rayons X ?

	— Dans quel monde vivez-vous, madame Morientès ? On ne demande pas à des chefs d’États d’ouvrir leur sac comme à la sortie d’une caisse d’un supermarché !

	L’émissaire s’était à nouveau drapé dans cette attitude hautaine que Nora vomissait.

	Proux se retourna.

	— Nous ne sommes pas dupes, Morientès, mais nous avons joué le jeu. On a accepté la protection officielle du « bijou ». Après tout, les émirs ont voulu nous prendre pour des cons, mais maintenant, la mallette est entre nos mains. Ils ont perdu.

	 

	Nora ne savait plus que penser. Une telle façon de faire n’était pas dans les manuels du parfait terroriste ou du kamikaze, mais elle savait que l’Ombre redoublait d’imagination, déjà, il y a trois ans, la bombe dans les piliers du stade de la Porte d’Auteuil…

	— Elle peut quand même exploser à tout moment et faire des dégâts considérables.

	— Impossible. Pour qu’il y ait explosion, il faut qu’il y ait mise à feu et pour cela, il faut pouvoir activer ladite mise à feu. Nous les avons bien eus, ricana Proux. Nous avons réussi à imposer la cloche qui l’enveloppe.

	— Et ?

	— Je ne vais pas entrer dans les détails, mais sous la table se trouve un brouilleur d’ondes. Si les Omanais comptaient déclencher l’explosion à distance par onde radio ou à l’aide d’un programmateur, c’est raté. Pour faire sauter cette bombe, il n’y a plus qu’une solution : le déclenchement manuel.

	— Vous jouez quand même avec des allumettes, pourquoi ne pas intervenir tout de suite ? demanda Nora.

	— Ordre du président, expliqua l’homme de l’Élysée, en baissant les yeux.

	— Ce soir, le show ne sera pas uniquement sur le ring, ricana Proux. Les spectateurs ont de la chance, les forces spéciales vont leur en donner pour leur argent. Ils ne sont pas près d’oublier ce qu’ils vont voir.

	Nora comprit. On l’avait laissée s’emporter, mais les dés étaient jetés depuis le début. L’Élysée menait la danse. Crier, se révolter, rien n’y changerait quoi que ce soit. Ce n’était ni elle ni lui qui décidaient de tout, mais le président dans sa toute-puissance. « Ombre/Bellini », le duel des ego atteignait son paroxysme. Comme dans « Highlander », il ne pourrait en rester qu’un debout à la fin. Une des deux têtes tomberait. Restait à savoir laquelle.

	Nora croisa les bras et considéra les deux hommes en silence. Une ola parcourait les travées de l’amphithéâtre. Nora savait comme tout un chacun que le président était au plus bas dans les sondages. Marasme économique, chômage, insécurité, gestion de l’affaire du minaret, l’opinion publique lui reprochait tout. Son électorat traditionnel était à cran. Sans un miracle, il était fichu. Si près des élections, il ne lui restait qu’à jouer son va-tout. Diffusé dans le monde entier, le combat de boxe jouissait d’une couverture médiatique exceptionnelle. En dévoilant en direct les intentions des terroristes omanais, le président apparaîtrait comme un héros. La dernière chance pour relancer sa campagne et conquérir un troisième mandat.

	— C’est très risqué, commenta Nora le plus calmement qu’elle put.

	— Risqué, gloussa Proux. Vous ne comprenez donc rien. Il faut vous faire un dessin ? Imaginez que vous êtes sur la crête du monde. Au sommet. La vue est si extraordinaire que vous ne souhaiteriez pas redescendre, alors oui, vous prendriez des risques, tous les risques pour rester à votre place. Bellini veut sa réélection. La politique, c’est son oxygène, ses amphétamines. Il ne lâchera pas le morceau. Il veut rejouer 1993, en plus fort.

	— 1993 ? interrogea Franck.

	— Prise d’otages dans une maternelle, précisa l’émissaire élyséen. Le président n’était alors que maire d’un arrondissement de Paris. On l’avait vu sortir avec un enfant dans les bras. Tout le monde se souvient encore de cette image. S’il renouvelait un tel exploit ce soir, il pourrait gagner entre six et dix points d’intentions de vote. Ce serait le jackpot. Sa réélection en serait grandement facilitée.

	Nora réalisa que le décor autour d’elle changeait de nature. Ce n’étaient plus des gradins, un ring et un boxeur, mais une scène de spectacle pour une manipulation politique de premier plan.

	— C’est de la folie, dit-elle.

	L’émissaire élyséen tenta de la rassurer.

	— On a des snipers partout sur les toits environnants, et des hommes du RAID en civil dans le carré VIP.

	L’homme eut un sourire désagréable. Il paraissait s’amuser de la situation. Il ôta ses lunettes et se massa les paupières.

	— Écoutez, madame Morientès, le président a pris sa décision et nous devons aller jusqu’au bout. Je comprends votre angoisse et si je peux me permettre, je la partage. Je crois que ce que madame Bellini a raconté à son mari l’a rendu fou de rage. Il se sent trahi et humilié. Il veut une revanche médiatique.

	Nora comprit qu’il était trop tard pour changer les plans du président.

	— On va arrêter ces gens ce soir, et c’est là l’essentiel, compléta Proux. Les Omanais vont repartir d’ici, menottes aux poignets, sous les yeux de millions de spectateurs. Ils font dresser leurs tentes pour rien. Des cellules sont déjà prêtes au tribunal pénal international de La Haye. Pas question de les garder à Poitiers. On les extrade dès ce soir. À l’instant, un avion militaire sécurisé doit se poser sur la piste de Biard.

	L’émissaire élyséen trouvait que Proux parlait trop. Il pensait qu’il était encore trop tôt pour sortir du bois avec des détails opérationnels aussi précis.

	— Restons discrets sur la suite de l’opération, demanda-t-il. Madame Bellini veut vous voir tous les deux, compléta-t-il.

	— Elle s’apprête à aller saluer son fils avant son entrée sur le ring, compléta Proux. Attendez-la à l’entrée du vestiaire. Je lui signale votre présence.

	 

	Quand Emma vit Nora, elle se précipita à sa rencontre et la serra dans ses bras comme une vieille amie.

	— Nora, je suis si heureuse de vous retrouver. Je vous attendais à la descente de l’avion…

	— Je peux vous expliquer…

	— Laissez, nous n’avons pas le temps. C’est probablement la dernière fois que nous nous voyons, du moins en France. Dès demain, je retourne m’installer à Mascate.

	Une tristesse insondable émanait maintenant de la voix de la première dame.

	Nora et Franck s’écartèrent pour laisser passer les cinq juges arbitres du combat.

	— Pourquoi partir, pourquoi une telle décision ? osa Nora.

	— C’est la seule solution pour apaiser Hassan. Je dois solder le passé. En revenant à la case départ, j’ai peut-être une chance de le ramener à la raison.

	— Qu’allez-vous devenir ?

	— Abou Bakr m’a trouvé un travail. Nous nous sommes mis d’accord l’autre nuit. Je vais diriger leurs harems. C’est un poste hautement honorifique en Oman.

	Nora écarquilla les yeux. Emma devina les craintes de la policière.

	— Soyez tranquille, ils ne me harcèleront plus, je veux dire sexuellement. Vous savez, à mon âge, je n’attire plus les princes. Ils aiment les fruits frais. Ils ont des filles bien plus jeunes et belles que moi. Hassan en fait juste une question de principe. Ce qui est à lui un jour l’est pour toujours.

	Nora resta pantoise devant le scénario dressé par Emma. Elle ne sut que dire. Les deux femmes remontèrent en silence un couloir de ciment nu éclairé par des veilleuses. Il menait au vestiaire d’Hamid. Il s’échauffait en effectuant de rapides gestes dans le vide contre un adversaire fantomatique. Son corps bougeait de droite à gauche et d’avant en arrière, au rythme du rap que crachaient les haut-parleurs. De fait, sa gestuelle ressemblait vaguement à une danse. Quand il vit arriver sa mère, il stoppa et demanda à son homme de coin de les laisser seuls quelques minutes.

	L’homme à la silhouette râblée de sorcier inca lui lança un regard noir.

	— Ne te refroidis pas. Ce n’est pas le moment. Reste concentré sur ton match. Tu es challenger ce soir. C’est à toi de faire le combat si tu veux reprendre la couronne, n’oublie pas ça !

	— Je sais parfaitement pourquoi je suis là, laisse-nous, grogna Hamid.

	— Hamid, je te présente Nora Morientès, police, renseignements intérieurs.

	— La police, enfin ! Qu’est-ce que vous foutiez, bon sang ?

	— Nous sommes là, nous sommes partout.

	Hamid dévisagea Nora de la tête aux pieds.

	— Vous êtes une espionne ?

	— Un officier du renseignement pour être précis.

	Hamid ne chercha pas à en savoir plus. Il enfila un peignoir de soie. Il avait beau être cuirassé de muscles et être modelé comme une machine à donner des coups de poings, cela ne l’empêchait pas de sentir ceux donnés par les autres. Là, il avait l’air d’une bête apeurée aux abois.

	— La bombe est là, c’est pour ce soir, ajouta-t-il sur le ton de la confidence. Des dizaines de personnes vont mourir.

	— Elle est là, et c’est pour ce soir, oui, mais nous contrôlons la situation, expliqua Nora le plus calmement possible.

	— Alors pourquoi ne pas intervenir maintenant ? Pourquoi prendre des risques avec tous ces gens ?

	— Nous faisons notre boulot, faites le vôtre.

	Hamid se tapa la tempe du bout de son index.

	— Je n’arrive pas à me concentrer sur mon combat, j’ai cette horreur dans la tête, vous pouvez comprendre ça ?

	— Je comprends, mais vous devez faire abstraction. Chacun doit jouer sa partition. C’est comme ça.

	 

	Une bonne centaine de mètres séparait la salle d’échauffement du ring.

	— Il faut y aller, maintenant, dit l’entraîneur en se rapprochant. C’est l’heure du direct. C’est toi qui monteras le premier sur le ring.

	Hamid acquiesça. Il fit quelques moulinets de plus dans le vide en sautillant sur place. Le sorcier inca lui épongea le front d’où perlaient quelques gouttes de sueur.

	— Tu ne mets pas tes gants ? demanda Emma, la voix mal assurée.

	— Interdit par le règlement, expliqua Hamid. On fait toujours ça sur le ring, après contrôle des bandages, à la vue de tous.

	— C’est pour éviter les tricheries, compléta l’entraîneur. Allons-y, allons-y ! s’impatienta-t-il.

	— Une dernière chose Hamid, ajouta Emma. Il faut que tu saches : ton père est dans les tribunes.

	Hamid ne réagit pas à cette dernière information. Des canons de revolvers avaient remplacé ses yeux naturellement rieurs. Le jeune homme venait d’entrer dans la peau du guerrier. Nora et Franck, eux, échangèrent un regard complice. L’Ombre avait fait le déplacement en personne. Il était là, dans cette enceinte. Il ne fallait pas rater l’occasion de le débusquer.

	 

	Durant le trajet qui le mena de l’ombre à la lumière, Hamid affronta l’insondable solitude du boxeur avant le combat, celle du taureau qui rentre dans l’arène.

	Emma, Nora et Franck le suivirent à distance.

	— Emma, comment savez-vous pour Hassan ? L’avez-vous vu ?

	— Non, mais il m’a envoyé un messager. Un jeune garçon m’a apporté ça.

	Elle sortit une petite enveloppe blanche et la tendit à Nora. La policière l’ouvrit, en écarta les bords et en observa le contenu : une carte de visite et un bijou pendant au bout d’une chaîne. Un cœur en or massif coupé en deux. Emma sourit quand Nora le prit dans sa main.

	— Un des tout premiers cadeaux qu’Hassan m’ait fait. Nous avions chacun notre moitié. Je ne sais pas ce que la mienne est devenue, mais visiblement lui a toujours gardé la sienne. C’était romantique, non ? Quand je sais ce qu’il m’a fait subir ensuite, quelle mascarade !

	Nora tira la carte de visite de l’enveloppe. Une seule phrase écrite à l’encre noire. Une belle écriture : « Ce qui est scellé par la main d’Allah ne peut être rompu. » SSHBA.

	SSHBA pour « Sa Sainteté Hassan ben-Abdelaziz », réalisa Nora en remettant la carte dans son enveloppe qu’elle rendit à Emma.

	— Il est bien là, réalisa Nora.

	— Il est bien là, confirma Franck, mais on est bien là, nous aussi. À nous deux, mon salopard. Crois-moi, tu ne feras pas ton nid à Poitiers. Je vais y veiller.

	 

	En attendant l’entrée sur le ring de son boxeur favori, le public chantait. L’ambiance était celle d’un jour de fête. Oubliées les divisions religieuses de la ville. Catholiques, musulmans, tout cela ne comptait plus. Une fois de plus le sport transcendait les clivages. Le champion en titre, Salano, était connu pour ne jamais reculer et envoyer des droites meurtrières. Hamid Misayafi allait avoir besoin du soutien sans faille du public, pour contenir les assauts du géant panaméen.

	Emma reprit sa place entre son mari et le prince héritier d’Oman. Nora et Franck donnèrent des ordres. Il fallait prendre des photos et filmer autant que peut se faire, les six mille spectateurs de l’enceinte. L’un d’eux était le terroriste le plus recherché du monde, restait à savoir lequel ?

	Les hymnes nationaux finirent de galvaniser la foule, puis ce fut le début du combat dans une ambiance devenue électrique.

	
 

	21 heures.

	Au gong, les deux boxeurs se ruèrent l’un vers l’autre. Salano privilégia d’entrée le corps à corps. Il se colla à Hamid et lui asséna des séries de coups d’une redoutable précision. Hamid répliqua. Les deux champions entraient dans le combat comme des morts de faim.

	Nora jetait de temps à autre un coup d’œil au ring. Hamid n’a pas froid aux yeux, songea-t-elle, admirative du courage qu’il fallait trouver pour affronter le colosse panaméen entre quatre cordes. Elle songea à Raphaël Sobbis qui admirait tant ce gamin. Il aurait rêvé être là pour voir ça.

	Le président et les princes omanais paraissaient détachés comme en toutes circonstances. Emma, elle, ressentait des picotements dans tout le corps. Seulement quelques minutes d’affrontement et elle n’en pouvait déjà plus du spectacle de cette bagarre de chiffonniers.

	— Combien de rounds doit-il faire ? demanda-t-elle à son mari.

	— Maximum douze, répondit celui-ci, avec froideur, sans lui adresser un regard.

	Emma fit vite le calcul dans sa tête. Avec les temps de repos et les arrêts de l’arbitre, elle allait devoir encore tenir près de quarante-cinq minutes. Celui lui parut insupportable.

	La cloche retentit et chaque boxeur regagna son coin. Les tabourets firent leur apparition. Les deux adversaires s’étaient rendu coup pour coup, et la première reprise avait été équilibrée. Les corps allaient pouvoir se recharger de l’énergie nécessaire pour retourner au combat.

	Assis sur son siège dans le coin rouge, Hamid avait une vue parfaite sur la table où trônait la mallette. Obnubilé par son pouvoir destructeur, il n’écoutait rien des conseils de son entraîneur. Ce dernier s’en rendit compte. Il lui prit le visage à deux mains et le força à le regarder.

	— Tu es où, là ? Fais attention à ta garde, elle est trop basse. Salano va accélérer. Tu te souviens des vidéos que nous avons étudiées ensemble ? Il fait toujours ça au deuxième round, alors prépare-toi, OK ?

	Hamid hocha machinalement la tête.

	L’homme de coin avait vu juste. Dès l’entame de la seconde reprise, Salano se rua sur Hamid. Un crochet éclair vint s’écraser sur son flanc gauche. Il en eut le souffle coupé. Il n’était pas dans le rythme. Il jeta un regard désespéré vers son entraîneur. Ce dernier l’invectiva pour lui donner du courage. La foule faisait de même. À cet instant pourtant, Hamid aurait souhaité être à des centaines de kilomètres de là. Un second crochet, puis un troisième au même endroit et il vacilla. Il mit un genou à terre, pour la première fois. Le public se leva comme un seul homme. L’arbitre compta jusqu’à cinq. Hamid profita de ce répit pour respirer longuement, puis il se redressa et reprit la lutte. Il avait le regard égaré du boxeur surclassé. Il boxa en reculant, tentant désespérément de se maintenir à bonne distance. Il voulait gagner du temps, trouver une stratégie et contre-attaquer. Salano ne lui en laissa pas le loisir. Comme un fauve attiré par l’odeur du sang, il bondit sur lui. Hamid esquiva en souplesse et la droite du champion en titre ne trouva que le vide. Hamid longea les cordes. Son corps avait déjà eu sa dose de douleur, il fallait qu’il l’absorbe avant d’encaisser de nouveaux coups, mais Salano était déjà à nouveau sur lui. Les sons brefs que produisent les expirations nasales forcées reprirent de plus belle. Encouragé par le public, Hamid para les coups comme il put. Il jetait des coups d’œil furtifs à la mallette comme s’il craignait l’imminence d’une explosion. C’est alors qu’il reçut un coup violent au plexus. Il s’écroula. Horrifiée, Emma se cacha le visage des deux mains. Il fut compté pour la seconde fois. Il se releva avec courage, mais ses jambes flageolaient. Le combat reprit à nouveau. Emma voulut quitter les lieux. Le président la retint. Salano se jeta à nouveau sur sa proie. Hamid se retrouva aussitôt acculé contre les cordes. Une pluie de coups le fit plier en deux.

	Impuissant à aider son poulain, l’Inca s’époumonait en vain : « Ta garde ! Rentre la tête ! Sors des cordes ! » Rien n’y faisait. Hamid était K. -O. debout. Emma avait les larmes aux yeux. Elle aurait aimé se jeter sur le ring et protéger son fils de ses bras, de son corps. Le bruit de la cloche retentit comme une libération. Le bruit des coups stoppa net. Salano trépignait de joie et levait les bras en l’air comme s’il avait déjà triomphé. Hamid venait de vivre l’enfer et sa mère, sur sa chaise, était tétanisée.

	 

	Hamid était terrassé. Il était venu pour venger son honneur perdu mais il prenait une terrible raclée. Son entraîneur posa une compresse sur son œil tuméfié et son arcade sourcilière fendue d’où coulait le sang.

	Dans une travée centrale, anonyme parmi les anonymes, l’Ombre secoua la tête de dépit. Il était venu assister au combat pour se détendre, mais n’avait jamais cru à la réussite de son fils. Lui devait préparer la suite des événements, l’apothéose, sa victoire. Un monde nouveau pointait le bout de son nez et il en était le grand ordonnateur. La situation était grisante. Il regarda sa montre, décida qu’il avait assez perdu de temps, se leva et quitta les gradins.

	Dans la tête de son fils, la déroute physiologique creusait chaque seconde un sillon plus profond.

	— Qu’est-ce qui t’arrive bon sang ! Un peu de fierté, ne te laisse pas massacrer comme ça ! Pense à tous ces gens, à ta famille ! Tu voulais laver ton honneur. C’est maintenant qu’il faut le faire ou tu n’en auras plus jamais l’occasion. Tu m’entends ? Plus jamais !

	Les paroles de l’Inca firent mouche. Les trois rounds suivants, les multitudes de combinaisons de coups, d’esquives, de feintes, de parades et de ripostes se répartirent équitablement entre les deux combattants. Hamid semblait enfin être entré dans son match.

	 

	À l’entame du sixième round, de jeunes supporters allumèrent des pétards et des feux de Bengale. Une succession d’explosions retentit. Hamid se déconcentra, jetant des regards horrifiés en tous sens. Salano en profita pour enchaîner une feinte du gauche et une droite assassine. Le menton d’Hamid se brisa comme du verre et le challenger s’écroula. L’entraîneur voulut lui hurler de se relever, mais il comprit qu’il était trop tard. La foule espérait encore un sursaut d’orgueil, mais dans sa tête, Hamid était déjà vaincu. Salano était trop fort pour lui. Il savait qu’il ne parviendrait pas à prendre le dessus.

	Hamid voyait trouble. La tenue zébrée de l’arbitre, son visage, ses gestes, tout était indistinct et confus. Son regard implora en silence la fin des hostilités. Sa tête bourdonnait comme si elle était sous l’eau. À force de volonté, il réussit malgré tout à se relever, fit un pas en avant, mais s’écroula à nouveau. L’Inca jeta sa serviette au milieu du ring en guide de renonciation. L’arbitre décréta aussitôt la fin du combat.

	
 

	21 h 38.

	Les médecins se précipitèrent vers le Franco-Omanais pendant que l’arbitre levait le bras de Salano. Le boxeur panaméen jubilait. Sa victoire ne souffrait d’aucune contestation possible. Les journalistes envahirent le ring, chacun voulant être le premier à recevoir les mots du vainqueur.

	Soutenu par deux médecins, Hamid se releva sous les applaudissements de ses fans. Il leur adressa un petit signe de la main en quittant l’enceinte.

	Des micros se dressèrent devant sa bouche, mais l’entraîneur les écarta sans ménagement. Hamid, la mâchoire brisée, ne pouvait parler. Il était même incapable d’ouvrir la bouche.

	Emma et les trois princes omanais se levèrent et suivirent leur favori défait et brisé jusqu’à son vestiaire. Au fond d’elle-même, Emma était soulagée que le combat soit enfin terminé.

	Restait la mallette. L’attention des snipers était à son comble. Si le scénario qu’on leur avait présenté lors du briefing était le bon, une personne de la délégation omanaise allait se présenter et tenter de l’ouvrir. Les hommes du Raid dans le carré VIP interviendraient alors pour neutraliser le kamikaze, et si les choses tournaient mal, c’était à eux qu’incomberait la lourde tâche de l’abattre. Un seul impératif de sécurité : la mallette devait rester fermée.

	Rompu dans l’art de dissimuler ses émotions, le président discutait avec le préfet et le maire comme si de rien n’était. Ce dernier d’un bord politique opposé au sien n’était pas du genre liant, mais Bellini s’en moquait. Il savait que l’heure fatidique approchait. Les grandes carrières politiques sont toutes jalonnées de coups de poker, mais ce soir, lui jouait le plus gros de tous.

	Abou Bakr fut le seul membre de la famille royale à faire son retour. Les autres étaient restés auprès d’Hamid.

	— Abou Bakr, en personne ! C’est donc toi qui t’y colles ! commenta Nora. C’est toi qui te sacrifies pour la cause. Elle ressentit une vraie satisfaction à ce que l’héritier soit confondu publiquement. Elle songea que ses frères devaient être partis se mettre à l’abri. Cela lui sembla logique : inutile de sacrifier toute la famille.

	Sourire aux lèvres, saluant la foule comme une rock star, Bakr se rapprocha du ring, monta les quelques marches permettant d’accéder au tapis, écarta les cordes, releva sa djellaba jusqu’aux genoux, se courba et pénétra sur l’aire de combat. Il se dirigea vers le Panaméen, lui tendit la main et lui donna l’accolade. Il le félicita chaudement sous le crépitement des flashs.

	Un micro se retrouva sous sa bouche.

	— Votre Excellence, un mot peut-être, comment avez-vous trouvé le combat ?

	— Le meilleur l’a emporté, commenta l’émir dans un français quasi sans accent. Salano a déjà la ceinture du champion, je vais le parer de celle qui en fera l’égal d’un Dieu. Suivez-moi.

	— Vous avez suivi Misayafi, comment va-t-il ?

	— Il s’en remettra. Ce qui ne tue pas rend fort.

	— Vous le souteniez. Pas trop déçu ? demanda encore le journaliste en marchant à ses côtés.

	Bakr ne répondit pas, ce qui était plus éloquent qu’un aveu, mais le journaliste insista.

	— Le match est fini, maintenant, seule compte la victoire de Salano, le reste est hors sujet ! tonna Bakr comme une fin de non-recevoir.

	 

	Tout sourire, Salano serrait des mains et signait des autographes. Il semblait à peine éprouvé par cette nouvelle défense de son titre. Seul un hématome violacé gonflait sa joue et attestait qu’il avait quand même dû batailler pour obtenir la victoire. Les six mille personnes retenaient leur souffle. Elles attendaient la plus chère œuvre d’art qu’elle verrait sans doute de toute leur vie.

	Bellini ne lâchait plus Bakr d’une semelle. Il voulait être sur les photos et sur les films quand les hommes du RAID allaient intervenir.

	— Le plus beau cadeau que je puisse vous faire, dit le sultan en prenant Salano par l’épaule, un bijou d’inspiration divine créé par un Français.

	Les policiers cernaient déjà le parc. C’était comme s’ils s’étaient tous donné rendez-vous au même endroit. Main sur leur arme, ils étaient prêts.

	Bakr sortit une clé de sous sa djellaba blanche, la montra à la caméra la plus proche et souleva la coupole de verre. C’est à cet instant que les hommes des forces spéciales se précipitèrent sur lui et le plaquèrent au sol. D’autres en armes repoussèrent les personnalités des premiers rangs, maîtrisèrent les gardes du corps du représentant d’Oman et vinrent faire corps entre la mallette et le reste du monde. Une exclamation parcourut l’assemblée. La scène était confuse, et les yeux se tournèrent vers l’écran géant jouant le rôle de loupe.

	Étendu sur le sol, menotté mains dans le dos, Bakr vociférait. Il écumait de rage sous le regard du monde entier. Nora et Franck éprouvèrent une jouissance profonde à la vision du terroriste à terre. Ses frères arrivèrent en courant. Ils furent interceptés et aussitôt arrêtés. Bakr fut relevé. Ayed hurlait au scandale et dénonçait la haine antimusulmane. Il s’agenouilla, se prosterna et entama une prière. Kenzo l’imita. La scène était surréaliste.

	Un corridor de sécurité s’était déjà formé et les personnalités du carré VIP commencèrent à être évacuées dans le calme. Kenzo et Ayed furent relevés sans ménagement et dirigés vers un local prévu à cet effet. Des hommes en armes et uniformes avaient surgi de partout. Des policiers en civil étaient également sortis de l’anonymat en s’enroulant un bandeau fluorescent « police » autour du bras. Solennel, le président prit la parole pour expliquer la situation et rassurer la foule : « La mallette devant lui ne contenait pas un bijou, mais un engin explosif. Les services du renseignement avaient fait un travail exceptionnel et un complot terroriste de grande ampleur venait d’être déjoué sous leurs yeux. La situation était sous contrôle, mais il fallait évacuer le parc dans le calme pour que les démineurs puissent œuvrer en toute tranquillité. » Le président exultait, assurant que la situation était maîtrisée.

	Ne voulant pas accentuer la panique, Bellini avait sciemment omis de dire que la mallette était censée contenir un engin nucléaire. Il s’était évertué à rassurer ses concitoyens en parlant d’une voix posée. Il avait promis la plus grande transparence sur la suite de la procédure. Un caméraman, ayant assuré la retransmission du match, fut même invité à rester sur place pour enregistrer tout ce qui allait suivre. Chacun allait pouvoir partager l’avancée des travaux des experts. Pour affiner la mise en scène, Bellini revêtit un gilet de protection, mais refusa le casque qui allait avec. Il voulait rester clairement identifiable.

	 

	Le message présidentiel fut reçu cinq sur cinq. La fête était finie. Les gens se dispersèrent plus ou moins calmement. Le service de sécurité du parc arpenta chaque allée et chaque recoin de l’enceinte. Pas question que le moindre quidam ne reste sur place.

	 

	Maintenant les travées étaient désertes. Le brouhaha de la foule avait cessé. Le sol était jonché de gobelets et de confettis. Des odeurs de frites planaient encore dans les gradins du parc, mais il n’y avait plus que des flics dans la zone du plan d’eau.

	L’équipe de déminage était à pied d’œuvre. À cause des radiations, il n’était pas question de faire sauter la mallette à l’aide d’un robot. Elle passa donc un scanner manuel autour de l’écrin pour s’assurer de la façon la plus sécurisée de l’ouvrir.

	— Il faut se dépêcher, grogna le président. Il faut ouvrir cette mallette ici, tant que la TV émet encore en direct. L’audimat doit exploser.

	 

	Depuis sa chambre, Michaël buvait les images de l’écran. Le dispositif d’ouverture céda. Quand il découvrit le contenu de la mallette à l’écran, il crut que son cœur allait cesser de battre. L’information reçue par ses yeux se dilua en lui comme un poison et le tétanisa sur place. Sa gorge était sèche, son estomac brûlait, mais son esprit tournait à plein régime, conjecturant déjà les conséquences de l’effroyable vérité. Une colère sourde se mit à l’envelopper et l’engluer dans la rancœur. Livide, il se leva, chancelant et hébété. Il plaqua sa main contre ses yeux et articula entre ses dents : « Ça ne cessera donc jamais ! »

	
 

	Dimanche 12 juillet 2020

	Le menton puis les joues, Franck finissait d’étaler délicatement la mousse à raser sur son visage. Il s’essuya les mains et se regarda dans la glace, plongeant ses yeux dans leur reflet bleu pâle. Il trouva le tableau peu réjouissant. Cernes, rides profondes, sourcils froncés et broussailleux, il se reconnaissait un petit air de chien battu et épuisé. Il se força néanmoins à se sourire, puis il sortit la lame du coupe-chou de sa châsse et la posa sur sa peau.

	 

	Dans la chambre à coucher, Nora ouvrit les yeux. Elle se rappela qu’elle était chez Franck et qu’elle avait dormi avec son mari. Leur première nuit, seuls, depuis une éternité. Elle se dressa sur le coude et chercha à tâtons l’interrupteur de la lampe de chevet. Elle alluma et constata que Michaël était déjà éveillé. Il la regardait. Elle fit de même, puis elle lui sourit, s’approcha, tendit les lèvres et l’embrassa. Elle éprouvait toujours pour lui ce même désir violent et irraisonné. Elle se retourna et éteignit la lumière, puis, d’un geste sec, elle recouvrit leurs deux corps avec le drap. Débuta alors une série de caresses suggestives.

	 

	Dans la salle de bains, Franck en avait fini avec sa joue droite. Il rinça la lame et passa à la gauche.

	La veille au soir, Nora et lui avaient quitté le parc à trois heures du matin. Il l’avait raccompagnée à la « maison brûlée ». Comme l’avait annoncé Abou Bakr, c’était bien une ceinture de diamants qui était dans la mallette et non une bombe. La conclusion était sans appel : la mallette nucléaire s’était volatilisée. Perdue dans la nature, elle était plus menaçante que jamais. Nouvelle déroute pour les services de renseignements, humiliation du président, de la France, l’affaire n’avait pas fini de faire couler des flots d’encre. Cette déconvenue nationale était aussi la leur et ils avaient passé le trajet à la ressasser sans échanger le moindre mot.

	Michaël avait pris l’affaire sans recul, ni protection. À leur arrivée, ils le trouvèrent dans son lit, tremblant comme une feuille. Jeanne était allongée contre lui. Elle le serrait dans ses bras pour tenter de le calmer comme elle le pouvait. La découverte de la ceinture de diamants avait eu sur lui un impact particulièrement dévastateur. Il était en état de choc. Il venait d’assister en direct au pire coup de Trafalgar de l’histoire contemporaine de son pays et il n’oubliait pas que c’était lui qui avait entraîné tout le monde sur cette piste foireuse. Il avait passé la journée à lutter contre la douleur et la fatigue, mais là, il n’en pouvait plus. Il jugeait Hassan et ses frères trop forts, et il leur accordait la victoire. Lui renonçait, anéanti.

	 

	Franck avait proposé un « rapatriement » sous son toit. Idéalement située à proximité du centre-ville, de la cathédrale et de l’aéroport, sa maison était un meilleur point de chute que la « maison brûlée », plus confortable aussi. Mais la véritable raison était ailleurs. Dans l’épreuve qu’ils traversaient, Franck pensait que leur trio reconstitué ne devait pas se séparer. Nora avait accepté sans hésiter, Michaël avait rechigné, ne comprenant pas vraiment l’intérêt de bouger de son lit.

	— Vous pourrez occuper la maison aussi longtemps qu’il vous plaira, avait dit Franck à leur arrivée.

	Il avait laissé sa chambre à Nora et Michaël. Pour Jeanne et lui, il avait ouvert le canapé-lit du salon. Le Stilnox avalé avec un fond de bouteille de whisky avait rapidement fait son effet. Il s’était endormi comme une masse. Dérangée par ses ronflements, Jeanne avait passé plusieurs heures à fixer le plafond avant de sombrer à son tour.

	De l’autre côté de la cloison, Michaël avait beaucoup parlé et Nora avait écouté. L’enlèvement, le cancer, les soins, la douleur, la peur, le chantage, la détention, les travaux de Badira, la bombe… Michaël avait revécu ses trois dernières années en accéléré sans ordre précis. Le seul éclaircissement que Nora lui avait demandé était la nature de sa relation avec Nielsen. Michaël s’en était d’abord amusé.

	— Après tout ce que je viens de te raconter, tu me parles de Laurence ?

	Nora avait insisté. Michaël chercha à comprendre où sa femme voulait en venir, puis il s’expliqua et le malentendu fut levé. Il n’y avait jamais rien eu d’autre entre eux deux qu’une relation de complicité liée à la maladie.

	Libéré de ce poids qui l’oppressait depuis si longtemps, Nora s’assoupit en quelques minutes.

	 

	Dehors, le jour commençait à pointer le bout de son nez. Franck passa dans la cuisine et appuya sur un bouton mural, déclenchant le relevage du volet roulant de la cuisine. Il laissa de côté la machine à expresso et se lança dans la préparation d’un café « à l’ancienne », comme il le faisait habituellement le dimanche matin. Il ressentait le besoin de retrouver sa routine, ses repères et de la douceur. Il sortit la boîte contenant les grains à moudre et le moulin ayant appartenu à son arrière-grand-mère. Il en remplit la gorge, évacua le trop-plein, et referma le mécanisme. Jeanne allait moudre. Il la rejoignit dans le salon.

	La fillette n’était plus sur le lit. Il fouilla la pièce du regard et la trouva à genoux sur le sol, farfouillant dans un paquet de DVD.

	— Hop, hop, intervint-il en se précipitant vers elle, moulin à café coincé sous le bras. Ne touche pas à ça ! Ce n’est pas pour toi, ces films-là.

	Jeanne regarda Franck d’un air suspicieux, se désintéressa des DVD, se releva et se posa devant les cadres photos accrochés sur les murs comme un fil de souvenirs. Franck posa le moulin sur le lit et se rapprocha d’elle. Il mit ses mains sur ses épaules.

	— Alors, elles te plaisent mes photos ? Tu nous reconnais dessus ?

	— да.

	— Tu ne peux pas parler français comme tout le monde ? gronda-t-il.

	Jeanne pencha la tête sur le côté et prit un petit air d’animal peiné.

	— Laisse tomber. Là, sur celle-là, regarde bien, ce sont tes parents et moi. C’était avant ta naissance, nous étions partis en randonnée dans les Pyrénées. Temps de chien, mais vue magnifique. Ta mère grimpait comme une gazelle, on en a ch… c’était dur de la suivre, se reprit-il in extremis.

	Jeanne pointa un autre cadre. Franck se rembrunit mais réalisa qu’il n’avait plus pensé à son divorce depuis leur escapade dans le désert.

	— Ma femme et moi, notre second mariage. Pire que le premier. Un conseil, ne te marie jamais ! J’avais quand même la classe dans ce costume trois-pièces, non ?

	Jeanne fit la moue. Elle ne trouvait pas.

	— и там ?

	Jeanne était passée au cadre suivant. Des bruits de voix en provenance de la chambre annonçaient le réveil officiel du couple reconstitué. Franck n’en fit pas de cas.

	— Sur celle-ci, c’est ma fille Estelle, là, au milieu du groupe. Elle fait de l’humanitaire au fin fond de l’Inde. Elle travaille dans un dispensaire pour toxicos. Là-bas, trois jeunes sur quatre sont dépendants de la dope. Tu imagines ? Depuis plusieurs années, le nombre de centres de désintoxication privés a explosé. C’est comme ça qu’elle s’est fait embaucher. Il faut dire que question drogue, elle en connaît un rayon ma fille. Bref, trois coups de fil par an : nouvel an, son anniversaire et le mien. Point barre. Impossible entre nous de trouver un sujet de conversation qui dépasse trente secondes sans qu’on s’engueule, alors on écourte.

	Jeanne fixa Franck de ses deux petits yeux bleus.

	— Ne me regarde pas comme ça, on ne fait pas ce qu’on veut dans la vie. Tu verras quand tu auras des mômes. Remarque, j’ai peut-être dû rater quelque chose, mais quoi ? Tu sais, toi ?

	L’index de Jeanne pointa un nouveau cliché.

	— Celle-là ? Pas trop envie d’en parler.

	Jeanne insista. Elle montrait Franck jouant aux échecs avec un autre homme, un homme de couleur.

	— Comme tu voudras, soupira le divisionnaire. Baïdir Bouassa. Une longue histoire qui s’est mal terminée. Le nombre de tannées qu’il m’a mis aux échecs est long comme le bras. C’était un homme d’une grande intelligence. Il m’a beaucoup appris. Le bougre a tiré sa révérence alors que j’étais sur le point de le battre. Je donnerais beaucoup pour un dernier face-à-face. Quand on aura tiré la chasse d’eau sur tout le merdier actuel et que j’aurai le temps de me poser un peu, je sais qu’il va me manquer.

	Le visage de Franck se ferma. Il réalisait, avec du recul, que leur incursion dans le désert omanais allait laisser des traces indélébiles. Il culpabilisait d’avoir entraîné Baïdir dans cette tragique galère. Un « dégât collatéral », comme on dit dans le métier.

	 

	Nora s’étira. Elle se délectait d’avoir enfin pu s’endormir dans les bras de son mari et encore plus du réveil qu’il lui avait réservé. Elle n’ignorait pas qu’elle allait devoir replonger dans le bain de l’affaire en cours, mais elle vivait ces quelques heures volées à l’enquête, comme un pur moment de bonheur.

	— Jeanne, viens vite, ma chérie ! cria Nora.

	— Désolé, Morientès, mais nous sommes occupés. On parle avec la petite, patiente ! rétorqua Franck.

	— Viens par là, chuchota Franck à Jeanne. On va faire une surprise à tes parents. Tu vas m’aider. Comment dit-on « petit déjeuner au lit » dans ton charabia ?

	— Завтрак в постель.

	Des toasts jaillirent du grille-pain comme des Zébulons de leur boîte, provoquant l’éclat de rire et les applaudissements de Jeanne. Franck resta un instant sans voix devant ce visage d’ange qui, l’espace d’un instant, avait retrouvé son insouciance. Il repensa à sa fille. Il y avait longtemps, si longtemps qu’il ne l’avait pas vue rire ainsi. Leur connivence était-elle finie à tout jamais ? Il voulait encore croire que non.

	— J’ai renforcé le ressort et j’ai peut-être eu la main un peu lourde, pensa Franck en guise d’explication.

	Puis, s’adressant à Jeanne :

	— Tu vas moudre le café. Tu me l’apportes quand tu as fini. Je verserai de l’eau bouillante dessus et dès que le café sera passé, tu pourras leur apporter tout ça sur un plateau, dit-il en souriant. Tiens, attrape le moulin. Les grains sont déjà dedans, tu n’as plus qu’à tourner, dans ce sens.

	— Jeanne ! cria Nora.

	— Bon, ta mère est plus têtue qu’une horde de mules, alors donne-moi ce moulin et va l’embrasser. Après, tu reviens m’aider, OK ?

	Jeanne ne se fit pas prier. Elle se précipita dans la chambre de ses parents et se glissa entre eux deux. Après un gros câlin, elle alluma le téléviseur et enclencha la chaîne dix-sept. Malheureusement pour elle, sa mère avait d’autres projets. Elle voulait regarder les informations. Jeanne abandonna la télécommande, se leva et retourna au salon. Michaël n’arrivait pas à détacher les yeux de sa fille.

	— Elle a grandi.

	— Ça, en trois ans…

	— Je veux dire, pas simplement physiquement, mais aussi en autonomie.

	— Deux femmes qui doivent se débrouiller sans mari… Maintenant que tu es là, je suis sûre qu’elle va régresser.

	— N’y compte pas trop !

	— Ils parlent de notre affaire, là, dit Nora en pointant l’écran du doigt. Monte le son.

	 

	Jeanne récupéra le moulin à café et se cala devant la télé du salon. Pour ne pas être dérangée par le bruit, elle se releva fermer la porte de la chambre de ses parents, puis s’installa confortablement sur le canapé-lit. Franck apparut dans l’embrasure de la porte, mains sur les hanches.

	— Regarde-toi, on n’est pas sortis de l’auberge si tu t’y prends comme ça. Coince le moulin entre tes jambes et tourne la manivelle dans le sens des aiguilles d’une montre, conseilla-t-il en mimant la gestuelle. Voilà, très bien, continue ! Moi, je file sous la douche.

	 

	Sur la chaîne d’infos en continu, deux éditorialistes de bord opposé analysaient l’incident diplomatique survenu la veille. La journaliste tentait de ramener le calme dans leur débat animé. Leurs points de vue sur les conséquences de ce qu’ils qualifiaient de « vaudeville » divergeaient. Une chose quand même les réunissait : l’idée que le pays s’enfonçait dans une crise sans précédent. Démissions, excuses publiques, toute la rhétorique propre aux débâcles politiques y passait.

	La journaliste interrompit ses invités pour résumer une dépêche qu’elle découvrait.

	— Le président Bellini est rentré au palais de l’Élysée. Ses services nous font savoir qu’il n’assistera pas à la messe papale du jour, et que sa femme l’y représentera. C’est tout. Messieurs, une réaction à chaud ?

	Le débat reprit plus férocement encore.

	— Proux doit être mal, analysa Nora. Il a dû passer un sale quart d’heure avec le président.

	— Au moins pendant ce temps, il nous aura oubliés. Après ce que tu m’as raconté, je ne vais pas pleurer sur son cas.

	Et encore, tu ne sais pas tout, songea Nora.

	— Oublions cet abruti, proposa-t-elle en caressant les cheveux de son mari. Il y a plus urgent.

	— C’est vrai. Qu’est-ce qu’ils fabriquent encore ces fumiers d’Abdelaziz ? Pas normal qu’ils aient changé leur plan.

	— Sauf pour pouvoir frapper plus fort encore.

	— Plus fort qu’un attentat dans une enceinte de six mille personnes ? Tu penses à quoi ? Le pape ?

	— Le pape, oui. La seule information que l’Ombre ne possédait pas au moment d’échafauder ses plans était la venue du souverain pontife. Un effet d’aubaine. Assassiner le symbole même de la chrétienté, c’est pour lui l’assurance d’entrer à jamais dans l’histoire.

	 

	Un bandeau déroulant en bas de l’écran TV attira l’attention de Nora. Elle pointa le doigt dans sa direction.

	— Regarde, Michaël.

	« AIEA à Mascate : une délégation emmenée par le professeur Blanc se prépare à partir dans le désert. Le prince Amli ben-Abdelaziz vient de donner son feu vert. L’ONU a une semaine pour inspecter les installations nucléaires d’une ville futuriste baptisée « Badira ». »

	Michaël sourit.

	— Qu’est-ce qui te fait sourire ? On croirait voir de la nostalgie sur ton visage.

	— Oh, non ! Aucune nostalgie, crois-moi, mais j’ai travaillé là-bas avec les plus grands physiciens nucléaires des pays de l’Est et d’Orient. Blanc va halluciner. J’aurais voulu lui servir de guide. J’en ai plusieurs fois rêvé. Les avancées en matière de fusion nucléaire sont énormes. Une véritable révolution scientifique et même philosophique est en route. C’est un tournant pour l’humanité.

	Une sorte d’extase illuminait le visage de Michaël.

	— Philosophie ?

	— L’énergie ne résultera plus de la cassure d’un noyau d’uranium, mais de l’union de deux éléments. Tu comprends ? On ne casse plus, on unit ! Et on n’unit pas n’importe quoi, mais deux atomes, deutérium et tritium, qui ont une tendance naturelle à se repousser l’un l’autre.

	— Je te retrouve tel que je t’avais laissé, taquina Nora. Tu as toujours cette conviction chevillée au corps que la science peut le bien de l’humanité.

	Michaël se redressa sur le coude, les yeux brillants.

	— C’est le cas, Nora. L’homme imitant le soleil, reprit-il. Tu comprends les enjeux ? De quoi révolutionner le rapport à l’énergie de l’humanité.

	— Une révolution technologique entre de mauvaises mains, je ne suis pas certaine qu’il y ait matière à se réjouir, rétorqua Nora.

	Le sourire de Michaël disparut aussi vite qu’il était venu pour laisser place à de la gravité et de la tristesse.

	— Nora, je t’ai dit beaucoup de choses hier soir, mais j’en ai encore tant à t’apprendre concernant mon séjour à Badira.

	— Comme l’existence de ton ex et de tes enfants ?

	Michaël rougit. Il sembla lutter contre des assauts de mélancolie. Il regarda Nora droit dans les yeux.

	— J’ignorais tout avant de retourner là-bas, je t’en donne ma parole.

	— Je te crois. Ta fille t’a sauvé la vie, Franck.

	— Tu l’as donc rencontrée ?

	— Oui. Elle a pris énormément de risques pour te remettre entre nos mains. Sans elle, tu ne serais probablement pas là.

	— J’espère qu’elle ne va pas le payer. Excuse-moi de ne pas t’avoir parlé de mon premier mariage. C’était si loin, si peu important. Je ne savais pas qu’un jour…

	Nora se rappela les paroles de Franck : « Trouvons la nitroglycérine et la pression se dégonflera, récupérons la mallette nucléaire et notre horizon s’éclaircira pour de bon. »

	— Plus tard, Michaël, plus tard. Tu me raconteras tout par le détail, mais là, nous avons un job à finir. Il faut retrouver la bombe. C’est la seule chose qui doit compter pour le moment. Allez, debout !

	— Pas si vite, surprise ! intervint Franck en poussant la porte avec son épaule pour laisser passer Jeanne.

	— Удивление, confirma Jeanne.

	L’odeur de café frais envahit la pièce. En équilibre précaire dans les bras de Jeanne, le lourd plateau tangua plusieurs fois, mais finit par arriver indemne sur les genoux de Nora et Michaël.

	Le café est léger, précisa Franck. Vous pouvez en boire des litres sans risque de palpitations. Il fila à la douche, laissant le trio à son intimité. Quand il réapparut, Nora prit sa place.

	 

	Le téléphone sonna. Franck décrocha.

	— Six mille cinq cent vingt-quatre ! cria Franck après avoir raccroché.

	Avec le bruit de l’eau qui coulait, Nora n’entendait rien. Elle arrêta les robinets, tendit l’oreille et demanda à Franck de répéter.

	— Six mille cinq cent vingt-quatre, c’est le nombre exact de personnes étant sur le site du Futuroscope hier entre vingt heures et deux heures du matin. Les photos issues des caméras de surveillance sont disponibles au visionnage. Sur l’une d’elle se trouve l’Ombre persique.

	— A-t-on un moyen rapide de l’identifier ? demanda Nora.

	— J’ai bien peur que non ! Le logiciel de reconnaissance faciale ne fonctionne qu’avec les gens qui sont déjà fichés. Au mieux, l’ordinateur va nous sortir tous les ex-taulards qui sont venus assister au massacre de Misayafi, mais pour l’Ombre, c’est peine perdue. La reconnaissance morphologique, elle, peut nous aider. Un premier tri en enlevant les femmes, les enfants, les personnes de moins d’un mètre soixante-dix et il ne reste plus que trois mille quatre cent douze personnes… et encore, sur la taille, le logiciel n’est fiable qu’à 80 %. Après il faut passer chaque personne une à une, à l’ancienne et se dire : « Tiens, lui, il a une bonne gueule de terroriste potentiel ! »

	— Pourvu qu’on ne tombe pas sur ta photo, railla Nora.

	— Plus sérieusement, reprit Franck, j’ai bien peur que les caméras ne nous servent à rien.

	Nora apparut moulée dans une grande serviette de bain. Elle pointa l’horloge du doigt.

	— Il faut nous rendre à la cathédrale. La messe va débuter dans un peu plus d’une heure. Je vais m’habiller. Le pape est-il arrivé ? demanda-t-elle en disparaissant dans la chambre.

	— Pas encore, répondit Franck. Il est sur la route quelque part entre Châtellerault et Poitiers.

	— Il ne s’est pas posé à Poitiers ?

	— Non. Par précaution, la préfecture et les services de sécurité du Vatican ont changé le lieu d’atterrissage au dernier moment. Les collègues de Tours encadrent le pape jusqu’à l’évêché.

	Nora réapparut en jean et tee-shirt. Franck vérifiait son arme de service.

	— Michaël, tu bouges ?

	— Non. Je reste avec Jeanne. Je ne me sens pas la force de courir après les méchants, répondit-il apparaissant dans le salon en traînant les pieds.

	Personne n’insista.

	— Je peux compulser le fichier images pour m’occuper un peu ?

	— Sur mon ordinateur ou sur la tablette si tu veux, pas de problème.

	Nora tapota son téléphone du doigt.

	— On reste en contact. Quoi ? Franck, pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda-t-elle.

	Un petit air lubrique traversait le regard de Dumont.

	— Ce matin, je trouve qu’il te manque un petit quelque chose pour être vraiment sexy, Morientès… et je crois que j’ai ce qu’il te faut.

	— On part en mission, Franck. Tu es sûr que c’est le bon moment pour déconner ?

	— Fais-moi confiance, suis-moi. Viens par là.

	— Franck, tu es sûr que ça va ? tiqua Michaël.

	— Ça va, ça va. On peut rigoler un peu, non ? Allez, amène-toi, nous n’avons pas de temps à perdre.

	Franck se rapprocha d’un placard et l’ouvrit, dévoilant un véritable arsenal d’armes en tout genre.

	— Tiens, tu passeras ça sous ton tee-shirt, gilet pare-balles CV1, le plus léger et le plus fin du marché.

	— Eh bien ! Je vois que tu es équipé. Évidemment, tu disposes des autorisations nécessaires pour tout ça.

	— Évidemment, grogna Franck. De toute façon, je ne montre pas mes bijoux de famille à n’importe qui.

	Il décrocha plusieurs pistolets du mur. Nora les prit en main, les inspecta sous toutes les coutures et opta finalement pour le classique « Sig-Sauer ».

	Franck chargea l’arme et la tendit à sa coéquipière. Elle s’en empara et la glissa dans le holster qu’elle avait enfilé par-dessus son gilet pare-balles. Elle emplit ses poches de chargeurs supplémentaires.

	— Là, tu me plais, Morientès ! conclut Franck avec un clin d’œil.

	Ils sortirent.

	 

	Habituellement, le centre-ville de Poitiers était désert le dimanche, mais là, il était noir de monde. Un faux calme régnait. Il suffisait d’observer les regards pour voir à quel point la tension était forte, presque explosive. Chacun semblait attendre qu’il se passe quelque chose de décisif.

	Nora et Franck purent constater que le climat de la rue ne s’améliorait pas en franchissant le portail de la cathédrale. Ses murs recouverts de salpêtre transpiraient la peur. Ils remontèrent la longue travée centrale. Nora repéra la silhouette athlétique de Basso. Le garde du corps avait repris sa place auprès de sa protégée. Emma Bellini était deux pas devant lui. Nora la rejoignit et engagea la discussion avec elle.

	Franck resta à l’écart et tendit l’oreille tout en observant Laurence Nielsen. La divisionnaire s’entretenait avec ses hommes. Elle paraissait lasse, presque abattue. De toute évidence, elle n’avait pas dû beaucoup dormir. Des manifestants pro-musulmans avaient tenté de prendre d’assaut le poste de police et les agents ne parlaient que de ça. Pour les repousser, elle avait donné l’ordre d’utiliser les Flash-Ball et les grenades lacrymogènes.

	Franck se décida à aller la saluer.

	 

	Les principales religions présentes à Poitiers – juive, musulmane, orthodoxe, protestante et anglicane – avaient toutes répondu à l’appel du pape. Leurs représentants étaient venus avec des présents posés sur l’autel ou à ses pieds. Une croix à huit branches, en bois peint, pour les orthodoxes et une ancre marine noire symbole de stabilité pour les protestants. Le rabbin, lui, avait offert un verre de Kiddouch, utilisé en général les jours de fêtes juives et dont le Saint-Père allait se servir ce jour comme calice. Mais l’homme qui attirait toutes les attentions était Ayed ben-Abdelaziz. Il avait fait apporter de l’institut du monde arabe un Coran géant qui trônait tel un défi à côté de la Bible de plus petite dimension. Ayed était au premier rang. À sa droite, se tenaient ses frères Abou Bakr et Kenzo. À sa gauche, le rabbin de Poitiers. Perdus dans leurs pensées, les Abdelaziz fixaient le sol sans échanger le moindre mot.

	 

	La cathédrale Saint-Pierre avait beau être un immense vaisseau de pierre offrant une grande capacité d’accueil, là, elle était bondée. Il en était de même de son parvis et des rues avoisinantes. Les gens arrivaient encore de partout mais n’avaient plus aucune chance d’accéder à l’esplanade. À part quelques invités triés sur le volet, l’édifice religieux était rempli d’anonymes. Premiers arrivés, premiers servis avait dit l’évêque qui n’avait eu que très peu de temps pour s’organiser.

	L’attente se prolongeait. Nora se rapprocha de Franck.

	— Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il aussitôt.

	— Emma est fatiguée par une nuit de veille aux urgences de l’hôpital. Hamid a été opéré de la mâchoire. Plaques, vis, il a eu droit à la totale. À son réveil, il avait le sourire, mais il devra manger de la bouillie pendant les deux prochains mois.

	— De la bouillie ? Merde, c’est dégueulasse ça !

	— Et toi, de ton côté ? Je t’ai vu aller parler avec Nielsen. Tu cherches déjà à te recaser ?

	Franck piaffait tellement d’impatience de livrer ce qu’il venait d’apprendre qu’il ne répliqua pas.

	— Ses gars ont retrouvé l’artisan bijoutier qui a créé la ceinture en diamants. C’est un Parisien qui a pignon sur rue. Tes petits copains du renseignement ont mené une enquête, il est clean. La commande lui a été passée il y a plus d’un an. On lui a livré les diamants et il a été payé d’avance pour la façon. Certificats d’authenticité et d’assurance, tout est en règle.

	Nora tirait sur le fil de ses pensées comme on déviderait une pelote.

	— Alors Michaël a été manipulé. Il nous a mis sur une fausse piste.

	— Je ne crois pas à la manipulation. Je pense plutôt que Michaël a fait un amalgame malheureux entre l’attentat au Futuroscope et la mallette. Il y a bien eu un attentat hier soir, mais un attentat d’une nouvelle génération, un attentat « médiatique » comme ils disent à la télé.

	— Tu veux dire que la mallette n’était pas destinée au parc ?

	— C’est ça.

	— Mais alors à quoi ?

	— C’est bien la question, soupira Franck. Il y a autre chose qui me chiffonne.

	— Moi aussi, dis pour voir.

	— La tentative d’attentat contre la centrale nucléaire.

	— On est sur la même longueur d’ondes, assura Nora. Quelque chose ne colle pas dans tout ça. Si l’Ombre avait réussi à faire sauter Civaux, il n’y aurait pas eu de match de boxe…

	— Et le président Bellini n’aurait pas été humilié de la sorte. Quelle conclusion en tires-tu ?

	Nora haussa les épaules.

	— Hassan avait Civaux comme plan A, et le Futuroscope comme plan B. En cas d’échec du A, il pouvait compter sur le B.

	Franck secoua la tête et se pinça les lèvres.

	— Non, je ne crois pas à ce scénario. Je pense qu’il tenait à ce match, qu’il tenait à cette victoire écrasante sur Bellini. Et puis, il y a autre chose : à quoi bon envoyer ses frères négocier l’achat d’un terrain et déposer de l’argent en banque s’il avait en tête de transformer la ville en un nouveau Tchernobyl ? Ça ne colle pas.

	— Ce n’est pas à moi qu’il faut dire que l’attentat contre Civaux était bidon. J’étais aux premières loges et je peux te garantir que je ne suis pas près de remonter dans une montgolfière.

	— Je pencherais plutôt pour une diversion. Une diversion destinée à nous mettre la tête à l’envers et nous faire monter la pression. L’Ombre est un magicien, il pratique le détournement d’attention. Il s’était forcément renseigné sur les protocoles de sécurité de nos centrales. Le coup du ballon rempli d’explosifs n’avait quasiment aucune chance de réussir, or Hassan préfère les plans qui n’ont pratiquement aucune chance d’échouer. Il s’est servi de ces types. Il les a envoyés au casse-pipe. Il les a sacrifiés.

	— Un autre indice va dans ton sens. Faire sauter Civaux, c’était irradier les dizaines de milliers de musulmans présents dans la ville en ce moment.

	— Il est clair que cela ne colle pas. Le plan de l’Ombre est à tiroirs et nous n’avons pas encore ouvert le dernier. Il reste une bombe dans la nature, une bombe pour une frappe chirurgicale. Celle-là, elle ne fera pas que des bleus à l’âme.

	— Tu penses qu’elle est ici ?

	— Pour le moment, je n’ai rien vu de suspect. Je sais qu’il y a une crypte dans cette cathédrale. Ils l’ont vérifiée ?

	— La crypte, les toits, les bancs, le bénitier, l’orgue, les piliers… Ils n’ont rien trouvé, assura Nora.

	— Les caméras de télévision ? J’ai vu ça une fois dans un film. Elles étaient piégées.

	— Tout le matériel a été passé et repassé au détecteur.

	— Et ce putain de Coran sur son perchoir ?

	— Pas un perchoir, un pupitre, pas un « putain de Coran », mais un livre sacré, Franck.

	— Arrête de jouer sur les mots et de faire ta petite sainte-nitouche. Ce truc a la taille de contenir la mallette. Il faut l’ouvrir.

	— Ah, oui, comme hier soir ? Tu as vu le résultat. Tu veux recommencer ? Eh bien vas-y, qu’est-ce que tu attends ? Va feuilleter ce Coran comme le catalogue de la Redoute. Fais-le en souriant car tu es filmé.

	— La bombe est peut-être dedans. Ça ferait un parfait cheval de Troie. Il faut en parler à l’inspecteur du Vatican.

	— Eh bien, à toi l’honneur ! ironisa Nora.

	 

	Après son humiliation publique, Bellini était rentré précipitamment à Paris. Proux avait voulu l’accompagner, mais le président lui avait refusé l’embarquement. Il lui avait imposé de rester sur place avec toute son équipe. Il était donc là, avec ses lieutenants. Il discutait avec l’inspecteur général de la gendarmerie du Vatican et le chargé de communication du Saint-Siège. Ensemble, ils réglaient les derniers détails pour que le pape puisse officier en toute quiétude. Le Vatican avait donné ses exigences. Il ne fallait rien laisser au hasard mais agir sans présence policière trop visible. Le côté interreligieux de la messe devait faire passer un message de paix aux caméras du monde entier… et la police n’était pas un symbole de paix. L’inspecteur du Vatican avait malgré tout accepté que des agents de Proux enfilent une aube et se mêlent aux enfants de chœur.

	 

	Franck revint penaud.

	— Alors ?

	— Tais-toi.

	— Tu ne les as pas convaincus ?

	— De m’expulser ? Si, presque, grommela Franck. Tu avais raison, ils m’ont pris pour un taré. Qu’ils aillent se faire foutre !

	— Calme-toi, ce n’est pas bon pour ton cœur.

	 

	Soudain, se mêlant au son des cloches, le grand orgue retentit. Après un long morceau introductif, la porte de la sacristie s’ouvrit et un homme de haute stature s’encadra sur son seuil, en captant toute la lumière. Un silence édifiant s’installa instantanément. Le pape patienta quelques instants, comme semblant hésiter, puis fit son entrée. Tous les fidèles se levèrent comme un seul homme.

	Nicolas VI s’avança, grave et recueilli, revêtu d’une soutane et d’une mitre blanches. L’assistance, debout, entonna un chant d’entrée auquel se mêlèrent les accords graves de l’orgue Clicquot. Nora était impressionnée. L’homme qu’elle avait en face d’elle régnait sur les consciences de plus d’un milliard de fidèles répartis aux quatre coins du monde. Malgré la période trouble, il dégageait sérénité, bonté et sagesse. Elle aurait aimé le rencontrer dans d’autres circonstances.

	 

	Le pape rajusta ses lunettes et salua son auditoire. Son regard imperturbable resta fixé devant lui, sur ses fidèles. Il s’exprima en français.

	« Mes biens chers frères, merci d’être là si nombreux, pour cette messe dominicale un peu particulière. Le dialogue entre les chrétiens et les autres religions ne doit jamais s’interrompre. Il doit être réalisé dans un esprit de liberté, d’ouverture et d’écoute afin que chacun apprenne à connaître l’autre. On ne peut pas aimer ce que l’on ne connaît pas. Nous devons apprécier à la fois nos différences et les valeurs communes qui nous lient les uns aux autres… soyez bénis… »

	 

	Franck décrocha. Les cérémonies religieuses l’avaient de tout temps ennuyé à mourir. Il en profita pour scruter la foule et tenter de capter au vol un geste suspect. Rien. Nicolas VI allait-il faire l’objet d’une tentative d’assassinat, comme il le redoutait ?

	Nora, elle, se laissait bercer par les paroles rassurantes du Saint-Père. Elle se demandait si un pape avait peur de mourir.

	Il rappela le sort du fils de Dieu se sacrifiant pour l’espèce humaine. Il vilipenda la haine, l’intolérance, le non-respect de l’autre. Il rappela que la foi, quel que soit son visage, était la clé de voûte de tout édifice social. Il appela tous les hommes à s’unir dans un grand élan de paix.

	« La vie sans religion n’est qu’une longue léthargie. N’oublions jamais de nous respecter les uns les autres. Après tant de siècles d’histoire, de sang versé, nous savons qu’une religion ne s’impose pas à coups de slogans… »

	— Ça, c’est pour toi, fumier d’Ayed, grogna Franck, reprenant le fil du prêche.

	Un coup de coude de Nora dans les côtes lui rappela de garder ses états d’âme pour lui.

	 

	Un nuage d’encens monta sous la voûte du chœur et enivra les narines. Toujours aucun mouvement suspect. La cérémonie tirait à sa fin. Elle s’acheva par une dernière bénédiction. Les cloches se remirent à sonner et la cathédrale se vida dans le calme.

	— Encore un coup pour rien, commenta Nora à l’oreille de Franck. L’Ombre joue avec nos nerfs. Regarde les visages de nos collègues.

	— Je vois, ils sont marqués par la fatigue. La plupart devraient être tranquillement chez eux en famille aujourd’hui. Nous ne tiendrons pas longtemps comme ça.

	— Je suis d’accord. Nous sommes psychologiquement en état de siège. Nous subissons. C’est terrible, nous allons finir par craquer. Il faut reprendre l’initiative d’une façon ou d’une autre.

	Dans son abattement, Nora adressa à Franck ce rapide sourire complice que l’on accorde à ses amis.

	— Comment Franck, comment, dis-moi ?

	— Aucune idée, Nora, aucune idée. Désolé…

	 

	Une vague de clameurs accompagna la sortie d’Ayed et d’Abou Bakr sur le parvis. Aux vivats lancés par les musulmans répondirent les sifflets des catholiques.

	Kenzo s’empara d’un micro, fit signe à un caméraman d’approcher et se lança dans l’interview de son frère.

	— As salam alikoum, mon frère (34).

	— Wa alikoum salam wa rahmatoullah wa barakatouh (35).

	— Imam Ayed, des millions de frères musulmans de par le monde ont pu assister à cette messe. Livrez-nous vos impressions.

	— Le pape des chrétiens est un homme sage. Je respecte ses convictions, mais il se trompe. Il prône la paix et la cohabitation des religions. Nous ne souhaitons pas cela. Ce que nous voulons…

	Les catholiques se mirent à huer l’imam, empêchant d’entendre localement la suite de sa diatribe retransmise dans le monde entier.

	Les ordres crépitèrent dans les talkies-walkies et un cordon de CRS se déploya rapidement afin d’éviter l’affrontement entre les communautés.

	 

	Dans le chœur de la cathédrale, le Saint-Père priait à genoux, face au Christ, regard tourné vers le sol.

	La première dame attendit qu’il termine et se relève, puis alla le saluer avant de sortir par la sacristie. Elle ordonna à son chauffeur de la conduire au chevet de son fils qui devait sortir de l’hôpital.

	Soudain, portable collé à l’oreille, Proux se dirigea au pas de course vers Nielsen et l’interpella. Le préfet également en communication chercha le duo du regard et lui fit de grands signes. Ils se regroupèrent et entrèrent en conciliabule. Leur fébrilité était manifeste.

	— Il se passe quelque chose, comprit Franck qui observait le manège.

	Le trio s’engouffra dans la sacristie. Franck et Nora suivirent sans y être invités.

	Un téléviseur accroché au mur relayait le prêche de l’imam.

	Proux héla sa garde rapprochée. Elle se regroupa aussitôt autour de lui.

	— Messieurs, je vais vous demander d’écouter attentivement monsieur le préfet.

	L’homme prit la parole.

	— Les services du président nous font savoir que la récréation est terminée. Les provocations délibérées, répétées et inacceptables à la discrimination et à la violence d’Ayed ben-Abdelaziz constituent officiellement une menace pour la société française et pour sa sécurité. Le discours que vous entendez maintenant est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. L’Élysée m’ordonne de rédiger et de signer un arrêté préfectoral d’expulsion pour « menace grave à l’ordre public ». Cet arrêté est à exécution immédiate. C’est là que vous intervenez. On arrête Ayed ben-Abdelaziz et son frère Bakr et on les colle dans leur avion le plus tôt possible. Ils rentrent chez eux !

	La nouvelle fut accueillie par un mélange de sifflets et d’applaudissements.

	— Enfin ! tonna Franck. Si on m’avait écouté…

	— Vous, vous restez à l’écart de tout ça. On ne vous demande pas votre avis ! pesta Proux.

	— Et Kenzo ? demanda Nora.

	— On n’y touche pas, liberté de la presse et tout le tintouin, on le laisse tranquille, précisa le préfet.

	— Devons-nous les interpeller immédiatement ? demanda Nielsen.

	— Si je puis me permettre, ce serait une connerie, rétorqua Franck.

	— Dumont, une bonne fois pour toutes, occupez-vous de vos affaires ! pesta Proux. Nielsen, qu’en pensez-vous ? Quel mode opératoire ? Il faut agir vite et bien.

	— La place est bondée, faire venir une voiture de police…

	— Serait pure folie, compléta Nora.

	— Pure folie, répéta Franck en écho.

	— Je suis d’accord avec vous, acquiesça Nielsen.

	— Ces deux-là sont tricards, virez-les moi ! ordonna Proux à ses hommes.

	— Laissez-les, au contraire ! ordonna le préfet. Ils connaissent la ville. Que nous conseillez-vous, commissaires ?

	Nora prit la parole.

	— Laissez Ayed ben-Abdelaziz faire le spectacle. Qu’il aille au bout de ses inepties, mais laissez-le partir. Si nous intervenons ici, c’est l’émeute assurée.

	— Je partage votre analyse, mais quel serait, selon vous, le meilleur plan d’action ? demanda Nielsen.

	— D’après ce que je sais, il était prévu qu’ils retournent sous leur tente à Moussais-la-Bataille. C’est toujours d’actualité ?

	— En effet, oui. Avec leurs architectes.

	— Alors ils vont passer par la Porte de Paris. On les coince là-bas. Ils voudront prendre à droite pour remonter la nationale 10. On les arrête, on les embarque, et on prend à gauche, direction l’aéroport. Nous y serons en cinq minutes.

	— Nielsen ? demanda le préfet.

	— Pas mieux. Ça me va.

	— Vendu, alors. Dumont, Morientès, vous vous chargez de les intercepter là où vous jugerez que c’est le plus judicieux.

	— Je contacte mes hommes et on vous fait ça aux petits oignons, sourit Dumont. J’ai déjà coffré Ayed une fois, j’ai la main chaude, je peux le refaire, sans problème.

	— Ça, nous ne sommes pas prêts d’oublier votre « performance », grogna Proux.

	— Et le Saint-Père ? demanda Nora. Qui se charge…

	— Le Saint-Père, c’est notre problème, intervint l’inspecteur général du Vatican resté en retrait jusque-là. Nous allons reprendre l’avion, mais nous ne souhaitons pas divulguer notre itinéraire. Ne vous faites aucun souci pour lui.

	— Permettez-nous de vous adjoindre une escorte, au cas où, proposa Proux. Les hommes seront sous votre autorité et sauront se montrer discrets, assura-t-il.

	Le responsable de la sécurité du pape accepta la proposition.

	 

	Pieds nus, comme dans son enfance, Amli foulait le sol des couloirs du palais royal de Mascate. Il avançait à grands pas, sans prêter attention aux nombreux domestiques qu’il croisait. Perdu dans ses pensées, il percuta un jeune homme, s’excusa et poursuivit son chemin.

	Il y avait longtemps qu’il n’était pas revenu en ces lieux. Les souvenirs dormant au plus profond de sa mémoire se réveillaient au fil des pas. Choses simples de la vie quotidienne, anecdotes, scènes fugaces, tout revenait par bribes. Il passa devant une série de miroirs. Ils lui renvoyèrent les reflets d’images du passé. Son cerveau y associa les rires de ses frères, revit leur candeur, leurs joues rosies par les courses effrénées dans l’immense demeure, les cris des servantes dépassées. C’était peut-être dur à croire aujourd’hui, mais avant de devenir des fous d’Allah, ils avaient été des gamins espiègles comme les autres. Ici, ils avaient partagé une enfance privilégiée, ici aussi avait malheureusement germé en eux la graine de l’intolérance et du fondamentalisme.

	Anticonformiste, gonflé par le désir de vivre sa vie, de prendre en charge sa destinée, Amli avait courageusement tracé son propre sillon. Il s’était libéré du poids de son éducation pour mieux se construire, mieux se révéler. Il revenait ici, aujourd’hui, par nécessité. Pour boucler la boucle. Il fallait qu’il parle à son père et à sa mère. Le fils qu’ils avaient connu, élevé, aimé, s’était transformé. Eux qui le connaissaient finalement si peu, si mal, devaient savoir.

	Dans le désert, tel Jésus deux millénaires avant lui, il était allé au bout de lui-même, au bout de ses rêves. Être mêlé à la poussière du sable avait érodé sa vanité, et l’avait métamorphosé pour toujours.

	Il en était convaincu, Oman devait tirer un trait sur son passé et repartir de zéro. Entre de bonnes mains, le petit État souverain pouvait devenir un modèle pour tout le Moyen-Orient et peser sur le futur du monde. L’avenir d’Oman, lui, Amli, l’avait fait émerger d’une planche à dessin et de la cogitation de quelques intellectuels. L’avenir d’Oman, c’était Badira. Mascate, c’était le passé, les erreurs, les coups tordus, la mort. Badira, c’était le futur, l’expérimentation, l’espoir, la vie.

	La demeure fastueuse dans laquelle il se trouvait et ses parents âgés qui y vivaient, représentaient les derniers bastions d’une époque révolue. Avant de pénétrer dans les salons privés d’Abdel Adhim et d’Adiba, Amli se rafraîchit le visage et la nuque à une élégante fontaine mauresque.

	Il ferma les yeux et ressentit à nouveau instantanément cette torpeur inquiétante, dangereuse et envoûtante, qui le dérangeait tant ici. Il ne voulait pas pêcher par orgueil. Il avait consulté les archives de presse. Jeune, son père avait débuté son règne avec des idées de réformes plein la tête, puis, petit à petit, le vent des propositions et des réformes s’était tari. Les voiles s’étaient dégonflées et le « navire Oman » s’était arrêté aux portes du changement comme en cale sèche. Le roi s’était endormi, anesthésié par l’argent et le pouvoir. Il s’était lentement mais sûrement détourné de la politique et de son peuple. Sa passion pour les chevaux de race occupait maintenant tout son temps. Plus rien d’autre ne comptait. Sa femme suivait.

	Amli était assailli par l’émotion. Jusque-là, nul n’avait percé ses intentions, mais l’heure était venue de se dévoiler. L’heure était venue de sortir du bois et de voir où sa route menait vraiment. Il allait se jeter dans le grand bain, sans espoir de retour. Il regroupa tout son courage, frappa à la porte et entra.

	 

	Michaël avait terminé de compulser les photos des visages des spectateurs potentiellement suspects du Futuroscope. Il était surpris de la rapidité avec laquelle il avait retrouvé ses réflexes d’investigation. Il ne connaissait pas le visage de l’Ombre, et n’avait donc aucune chance de l’identifier, mais il avait extrait un fichier « au faciès » de cible crédible. Selon lui, il restait cent trois candidats en lice pour le titre de « terroriste le plus recherché au monde ». Son excès de concentration avait fait naître un sévère mal au crâne. Il était migraineux depuis son opération au cerveau. Ces derniers mois, l’intensité des crises augmentait. Il nota mentalement d’en parler à Luc Vance. Il posa la tablette sur le lit, repoussa délicatement Jeanne qui s’était endormie dans ses bras, et se dirigea vers la salle de bains en traînant les pieds. Les meurtrissures présentes sur tout son corps se rappelaient à lui.

	La glace du placard qui surplombait le lavabo lui renvoya son image. Il eut l’impression de se regarder dans un miroir déformant. Qu’était-il devenu ? La nausée lui obstrua la gorge. Dans cet environnement amical, cossu, normal, il commençait à prendre conscience de ce qu’il avait enduré. Il décida de se doucher et de se raser. Avant, il devait s’occuper de son mal de tête pour éviter qu’il ne devienne insupportable. Il ouvrit les deux battants de la petite armoire, fouilla à l’intérieur et trouva son bonheur : Doliprane 1000 effervescent.

	Il s’empara du tube et se rendit dans la cuisine. Il fit couler un verre d’eau, y versa le comprimé et posa ses deux mains sur la table. La dissolution débuta. Il l’observa comme il l’aurait fait un jour de gueule de bois. Des bulles de gaz carbonique plus frondeuses que d’autres lui sautèrent au visage. La capsule de paracétamol se disloqua en plusieurs morceaux. Il songea qu’il avait subi le même sort qu’elle. En trois ans, tout son être s’était fragmenté. Il avait été détruit de l’intérieur comme s’il avait avalé une grenade dégoupillée. Son psychisme était en bouillie. Il n’était plus personne. Sa douleur à la tête s’amplifiait, irradiant maintenant son front.

	Anéanti, il fut pris de soubresauts et se mit à pleurer. Une question revenait sans cesse : où était cette fichue bombe qu’il avait remise en état ? De la mort de combien d’innocents allait-il être responsable ? Il sécha ses larmes d’un revers de main. Il ne voulait pas que sa fille le trouve dans cet état de délabrement. Il se retourna et l’observa dans le lit du salon. Elle ne s’était rendu compte de rien. C’était pour elle qu’il avait enduré tout cela. Elle, il l’avait sauvée, mais les autres ?

	
 

	13 heures, hall de l’aéroport de Poitiers.

	Kenzo tournait autour de ses frères comme la mouche autour du coche. Lui seul avait reçu un message de l’Ombre, et ce message était clair : filmer l’expulsion sous toutes ses coutures pour de futures campagnes de propagande. Il regrettait pour « le spectacle » que ses frères ne soient pas menottés. Il fallait montrer à quel point l’Occident maltraitait les princes musulmans et notamment, dans leur cas, un futur chef d’État et un imam reconnu. Kenzo avait le Graal pour tout journaliste : l’exclusivité. Tous ses confrères étaient tenus à l’écart. C’était comme frère des expulsés, et non comme homme de presse, qu’il avait obtenu le droit d’être avec eux dans cette aérogare. Caméra interdite, il devait se contenter de son téléphone portable. Les images ne seraient pas de grande qualité, mais elles vaudraient quand même de l’or. Déjà CNN, BBC World et la Rai s’en arrachaient les droits de diffusion. Avec leur zoom surpuissant, ses confrères massés derrière le grillage séparant le parking des pistes ne rateraient rien de la montée de la passerelle et du décollage, mais ces images-là, seraient uniques.

	Abou Bakr et Ayed s’agaçaient de l’enthousiasme de Kenzo. Eux ne comprenaient plus rien au scénario. Ils venaient d’être malmenés par la police française et Hassan ne se manifestait toujours pas. Leur feuille de route avait manifestement changé, mais ils ne connaissaient pas la nouvelle. En outre, plus aucun téléphone portable de la délégation ne pouvait entrer en communication avec Oman. Abou Bakr exigeait des explications, mais personne ne semblait en mesure de lui en donner.

	À l’écart de l’impressionnant dispositif de sécurité empêchant toute intrusion dans le hall transformé en forteresse, le préfet, Nielsen et Proux se concertaient. Dehors la foule des sympathisants d’Ayed grondait, appelant à sa libération immédiate. De l’autre côté du hall, près du kiosque à journaux, Nora et Franck tentaient d’anticiper la suite des événements et se perdaient en conjectures. L’interception du véhicule des frères Abdelaziz n’avait posé aucun problème. Le préfet les avait chaudement félicités pour leur efficacité. La présence des ben-Abdelaziz à Poitiers ne serait maintenant bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Restait toujours l’absence de la bombe. Toutes les voitures de la délégation avaient été fouillées. Rien n’avait été trouvé.

	 

	Subitement, un brouhaha attira l’attention et tous les visages se tournèrent vers la porte d’entrée principale. Elle s’ouvrit et Emma Bellini pénétra dans le hall d’un pas décidé. Elle était accompagnée de son fils et d’une escouade de gardes du corps emmenée par Basso. Avec son large pansement sur le nez, le jeune boxeur faisait penser à une version contemporaine du masque de fer. Aux cheveux défaits et au visage blafard d’Emma, Nora comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Elle se précipita à la rencontre de la première dame. Franck lui emboîta le pas.

	— Madame, Hamid, que se passe-t-il, que faites-vous là ?

	Emma tendit le doigt vers les princes omanais.

	— S’ils partent, nous partons ! Nous embarquons pour Oman avec Bakr et Ayed.

	— C’est impossible, madame. Nous ne pouvons vous laisser partir avec des expulsés du territoire, expliqua Nora.

	— Laissez-nous passer. Je vous ai aidée comme j’ai pu, à votre tour de…

	— Vous avez vu Hassan ? Il vous a menacée ? Venez par là, à l’écart. Parlez-nous !

	— Je l’ai vu, oui. Si je ne pars pas dans cet avion, il tuera notre fils. Il me l’a juré.

	— Nous le protégerons, promit Franck.

	Emma eut un rire nerveux.

	— Vous, protéger quelqu’un ? Je suis censée être rassurée ? Vous ne pouvez rien contre des hommes comme Hassan. Il joue avec vous tous comme il le ferait avec des marionnettes de chiffon. Ne soyez pas obtus. Laissez-moi partir, c’est la seule façon de sauver la vie de mon fils.

	— Où est Hassan ? Sous quels traits se cache-t-il ?

	— Pour l’amour de Dieu, je ne vous dirai rien. Laissez-moi passer !

	Nielsen, Proux et le préfet s’approchèrent à leur tour, au pas de course.

	— Impossible madame, confirma Nielsen. Vous n’êtes pas autorisée à monter dans cet avion.

	— Petite sotte ! Savez-vous à qui vous parlez ?

	Emma voulut gifler Laurence Nielsen, mais la commissaire arrêta sa main sans ciller. Emma éclata en sanglots. Nora la recueillit dans ses bras.

	 

	La porte menant au tarmac s’ouvrit et la délégation omanaise dut se mettre en marche. Une implacable chaleur régnait dehors. Une odeur de goudron fondu mêlé de kérosène s’engouffra dans le hall. L’avion des frères Abdelaziz était au loin, positionné en bout de piste. Sa silhouette semblait ondoyer dans la vague de chaleur. Un minibus attendait là. Bakr et Ayed furent invités à grimper les premiers à l’intérieur.

	Le téléphone de Bakr sonna. Il fouilla fébrilement la poche de sa djellaba blanche et prit la communication.

	— Abou, c’est Hassan !

	— Qu’est-ce qui se passe bon sang, peux-tu m’expliquer ? On nous expulse comme des chiens !

	— Calme-toi, Abou, tu as été merveilleux. Le monde entier va voir comment ces infidèles de Français traitent les nôtres.

	— Et la bombe ? Pourquoi…

	— Tout est sous contrôle. Cette bombe sème bien plus de pagaille tant qu’elle n’a pas explosé. J’ai un autre destin plus grand encore pour elle que celui que nous lui avions prévu. Dans quinze minutes, Amli va officiellement déclarer la naissance de la fédération. Enfin unis, les peuples islamistes en colère vont dévaler sur le monde aussi sûrement que la lave d’un volcan.

	— Qu’Allah t’entende. Et Ayed ? Sa grande mosquée ici, son complexe, sa banque ? Expulsé aussi !

	— Partir pour mieux revenir, l’islam est comme une marée.

	— Peux-tu quand même…

	— Je dois vous laisser. Bon vol, mes frères. Vous êtes les meilleurs serviteurs que la cause n’ait jamais eus. Allah saura vous rendre gloire.

	Hassan raccrocha.

	Les deux frères descendirent du bus, et gagnèrent à pied le bas des marches de la passerelle. Ils l’escaladèrent et montèrent à bord de leur appareil sans un regard pour cette terre qu’il quittait, « pour mieux y revenir, comme une marée » se dit Abou Bakr revigoré par les propos d’Hassan.

	 

	Chez Franck Dumont, le téléphone fixe sonna, tremblant sur sa base en plastique noir. Michaël hésita un bref instant puis décrocha pour ne pas subir plus longtemps les piques entêtées de la sonnerie. C’était Laurence Nielsen.

	— Allô, Franck.

	— Non, Michaël.

	— Ah, Michaël ! C’est Laurence. C’est justement toi que je cherchais à joindre. Une info m’est parvenue du siège de la DCRI, plus exactement de ton labo. C’est Faudel Oubaman qui m’a contactée. Un message vient d’être posté sur la messagerie de ton ordinateur personnel.

	— Celui que j’avais utilisé pour vous contacter ? Il est toujours en fonctionnement ?

	— Il faut croire, oui.

	— Vas-y, le message, dis-moi, je t’écoute.

	— En fait, c’est la reprise d’un ancien fil de discussion… celui qui t’avait invité à entrer en contact avec Antoine Pérez.

	— Je me souviens parfaitement. Je t’écoute.

	— Il commence par « MAIL » puis vient une citation : « En tout homme résident deux êtres : l’un éveillé dans les ténèbres, l’autre assoupi dans la lumière. » Et enfin des chiffres, je suppose qu’il s’agit d’un numéro de téléphone « 0968 665549358 ».

	Michaël serra ses tempes entre son pouce et son index.

	— Attends, attends. Lis moins vite, s’il te plaît. J’ai la tête dans un étau et je fonctionne à deux à l’heure.

	Nielsen relut le message une deuxième fois, puis une troisième.

	— C’est quoi ce message alambiqué ? demanda-t-elle. Il faut s’en inquiéter ? Une nouvelle menace ? Et puis attends, pourquoi ton message commence-t-il par « mail » ? Habituellement c’est le nom de l’envoyeur qui s’affiche en premier.

	Une idée fulgurante traversa l’esprit de Michaël.

	— D’accord, je vois mieux maintenant ! Comment ai-je pu passer à côté de ça ? C’était si évident !

	— Quoi ? Qu’est-ce qui était évident ?

	— MAIL, il ne faut pas le traduire par « courrier ».

	— Par quoi alors ?

	— Tu viens de me souffler la réponse : c’est le nom de l’expéditeur qui s’inscrit en premier.

	— MAIL ? drôle de nom. On dirait plutôt un pseudo.

	— Plus exactement une anagramme, une anagramme simplissime. MAIL, c’est AMLI, pour Amli ben-Abdelaziz. C’est lui qui m’a attiré à Abou Dhabi il y a trois ans. Là, il cite Gibran Khalil Gibran, son poète préféré.

	— Tu connaissais déjà Amli ben-Abdelaziz il y a trois ans ?

	— Depuis plus longtemps que ça. J’ai effectué mon service national à ses côtés. Nous avions sympathisé. Il m’avait d’ailleurs offert le recueil d’où est extraite cette citation. Je dois l’avoir encore quelque part dans une malle, chez moi. Le titre était – Michaël hésita – « Le prophète », oui c’est ça, « Le prophète », j’en suis quasi certain.

	Dans la tête de Michaël, les pièces du puzzle se mettaient en place. Amli tirait les ficelles en sous-main. Il ne l’avait jamais abandonné.

	— Qui d’autre que lui aurait pu m’envoyer sur la piste de mon fils ? maugréa Michaël, dépité de ne pas avoir saisi plus tôt. Seuls, Antoine Pérez et lui, pouvaient connaître les liens entre Hatem et moi.

	— Ton fils ? J’ai dû rater une étape. Je ne comprends rien à ce que tu racontes, Michaël.

	— Laisse tomber. Je t’expliquerai plus tard. Je vais appeler ce numéro. L’indicatif 0968 est celui d’Oman.

	— Appelle depuis ce poste fixe, proposa Nielsen. Nous pourrons enregistrer la conversation.

	Michaël se crispa.

	— Dois-je en déduire que vous avez placé Franck sur écoute ?

	— Ordre de Proux.

	— Franck va adorer apprendre ça.

	— Appelle !

	— OK, redonne-moi le numéro. Je note et je tente un contact.

	 

	Michaël raccrocha et composa les treize chiffres. Deux sonneries tombèrent dans le vide puis une voix féminine retentit.

	— Papa ?

	— Samia ? C’est bien toi ?

	— C’est bien moi, oui.

	— Comment savais-tu que c’était moi qui allais appeler ?

	— Nous n’avons attribué ce numéro à personne d’autre.

	— Nous ?

	— L’état-major de la résistance. Je te passe le chef. Je suis si contente de t’entendre, c’est signe que tu vas mieux.

	— Oui je vais mieux et j’ai appris que c’était grâce à toi. Je ne te remercierai jamais assez.

	À Mascate, le téléphone changea de mains.

	— Allô, Michaël.

	— Oui, à qui ai-je l’honneur ?

	— Oh ! Laisse tomber les formules de politesse. Tu ne reconnais pas ton vieil ami ?

	— Prince Amli ?

	— Amli tout court me va très bien, oui, c’est bien moi. Désolé de t’avoir embarqué dans tout ça, mais je n’ai pas trouvé autre chose pour te sauver la vie ce jour funeste où ton fils Hatem s’est fait exécuter. En mettant en avant tes compétences, j’ai convaincu mon frère de t’épargner.

	— Peut-être aurais-tu mieux fait de me laisser mourir avec mon fils.

	— Ne dis pas ça, Michaël. Rien ne vaut la vie !

	— Toi ? La résistance ?

	— Moi, la résistance, oui. Depuis trois ans, très exactement, quand Pérez et ton fils sont venus à moi pour m’éclairer sur les intentions machiavéliques de mes frères. Je ne pensais pas qu’ils en étaient rendus à un tel point de délabrement intellectuel. C’était juste avant l’attentat d’Auteuil. Malheureusement, Pérez et Nooari sont morts. Des hommes bien. Quelle perte pour nous tous ! Paix à leur âme. Je n’ai rien pu empêcher. La seule vie que j’ai pu sauver, c’est la tienne. Aujourd’hui, j’ai l’occasion de me rattraper. Nous devons agir ensemble, main dans la main.

	— Mais tes frères et toi…

	— Eux et moi partageons un objectif commun : l’émergence d’un monde nouveau. Pour le reste, nous avons une vision complètement opposée de ce qu’il doit être et des moyens pour arriver à nos fins. Jusque-là, je ne pouvais parler librement, mais les temps ont changé. Il est temps d’aider les millions de musulmans qui aspirent à vivre pacifiquement à ne pas tomber du côté obscur.

	— Ta vision est…

	— D’abord pacifiste, comme je viens de te le dire, mais pas seulement. Elle est aussi écologique et progressiste. Pour arriver à mes fins, je dois débarrasser mon pays des fous furieux de tout poil qui le gangrènent. La civilisation islamique a éclairé le monde pendant plus de cinq siècles. Nous, les musulmans, sommes à l’origine d’avancées intellectuelles majeures comme la numération et bien d’autres choses encore. Nous allons remettre le couvert en offrant au monde l’énergie illimitée par exemple. Pour ça, j’ai besoin d’alliés en Occident.

	— Excuse-moi, mais, sans vouloir te vexer, tu n’es pas le sultan d’Oman, ni même le prince héritier… bref, tu n’as pas les rênes du pouvoir.

	— Tu as raison, Michaël. C’est pourquoi je viens d’avoir une longue discussion avec mes parents. Je leur ai ouvert les yeux sur le virage pris par leurs fils. Je leur ai expliqué vers quoi ils entraînaient notre pays. Ils ont été particulièrement choqués par ce qu’ils ont entendu. Mon père a piqué une terrible colère. C’était comme s’il sortait de longues années de léthargie. Il aime son peuple et il ne veut pas le voir sali aux yeux du monde. J’ai toute sa confiance. Il me donne carte blanche. Une fois délivré du péril de mes frères, j’ai fait la promesse de l’aider à prendre à bras-le-corps les grands défis de notre temps. Il y a de quoi faire et je lui servirai de guide. Sauver nos réserves d’eau, mettre en place les sources d’énergies de substitution au pétrole, lutter contre la pauvreté galopante, voilà des challenges bien plus importants à relever, si nous voulons survivre, que d’imposer la charia au monde. Nous sommes à un moment critique et j’ai besoin de toi, mon vieil ami. Tout peut encore échouer si nous ne muselons pas Hassan. Il faut absolument le retrouver et le mettre hors d’état de nuire. Tes amis et toi devez vous charger de cela.

	— Dis-nous où le trouver.

	— Il est à Poitiers, mais j’ignore où. Je sais juste qu’il nous a menés en bateau sur ses véritables intentions, mais maintenant elles sont claires pour moi. Il va frapper d’une minute à l’autre.

	— Que pouvons-nous faire ?

	— Aujourd’hui, le Conseil de coopération des États arabes du golfe Persique va disparaître pour laisser sa place aux États-Unis islamiques. C’est un jour exceptionnel. L’Arabie Saoudite, le Koweït, Bahreïn, les Émirats Arabes Unis, le Qatar et nous-mêmes, allons entrer en réunion pour parapher la constitution. Il était prévu qu’Hassan m’appelle pour savoir si tout était calé. Il déteste les timings non tenus et les imprévus. Ce sera l’occasion de localiser l’appel. Vous devrez absolument réussir car vous n’aurez pas d’autre chance.

	— Tu as son numéro ?

	— Non, il en change tout le temps. Un portable, un appel. C’est une stricte règle de sécurité qu’il s’impose. Par contre, je vais te donner celui qu’il composera pour me joindre. Tu notes ?

	— Attends, j’attrape un papier.

	Michaël fouilla la pièce du regard. Il vit un panier contenant des publicités. Il posa le combiné et alla s’emparer de l’une d’elles. Il se souvenait avoir vu un Bic sur le plan de travail de la cuisine. Rapidement équipé, il reprit la communication.

	— OK, je note. Je t’écoute.

	Amli énuméra une série de chiffres que Michaël retranscrivit avec le plus de soin possible.

	— Tu as un portrait, une photo de lui ?

	— Non, rien. Il est passé entre les mains de plusieurs chirurgiens esthétiques. Je ne connais pas son nouveau visage. Il est complètement parano, il ne fait confiance à personne, à part lui-même.

	— Quelle va être sa cible ?

	Quand il entendit la réponse d’Amli, les yeux de Michaël s’écarquillèrent et se figèrent d’incompréhension.

	— Je vais raccrocher, et demander à mes collègues de mettre immédiatement ton numéro sur écoute.

	— OK. À plus tard Michaël, et bonne chance. Rappelle-moi une fois que tout cela sera terminé.

	 

	Jeanne s’approcha de son père par-derrière. Elle répéta plusieurs fois une même phrase qu’il ne parvenait pas à décoder. Il tentait de digérer ce qu’il venait d’apprendre, et demanda à sa fille de patienter, mais Jeanne insistait. Michaël se retourna. Dans une main, Jeanne tenait l’iPad, dans l’autre un cadre photo. Elle les agitait. Michaël s’empara des deux.

	— Et mince ! dit-il. Je crois qu’il est urgent d’agir !

	Michaël composa un numéro qu’il connaissait encore par cœur : celui de la DCRI. Il se fit mettre en relation avec Faudel Oubaman. Il n’y aurait pas meilleur que lui pour localiser rapidement un appel. Il contacta ensuite Laurence Nielsen. Elle allait devoir ne pas poser trop de questions et agir vite, très vite, même, car l’Ombre allait frapper.

	 

	Emma s’était calmée. Le préfet avait demandé à Nora de la conduire dans l’une des salles de réunion de l’aéroport, le temps qu’il trouve une solution avec les services de la présidence. Les pourparlers étaient engagés. Franck décida de sortir fumer une cigarette.

	Soudain derrière lui, au loin, les portes de l’avion omanais se refermèrent. Il eut envie de partager cette bonne nouvelle avec Michaël. Il ignorait qu’au même instant son ami sautait dans un taxi pour le rejoindre. L’Ombre avait contacté Amli et l’appel émanait des abords immédiats de l’aéroport.

	 

	Le téléphone de Franck sonna. Numéro anonyme. Il décrocha. Une voix maquillée résonna à ses oreilles.

	— Fumer tue, ne le savez-vous pas ?

	— Qui êtes-vous ? Je ne suis pas d’humeur ! gronda Franck.

	Il n’obtint pas de réponse.

	— Écoutez, petit plaisantin, libérez la ligne, je suis en opération.

	— Vous voilà bien sérieux. Est-ce courir après une ombre qui vous rend ainsi ?

	Franck chercha Nora du regard. Elle sortait côté parking avec Emma.

	— Ça se pourrait. Je vous trouve bien renseigné. Vous êtes journaliste ?

	— Je suis Hassan ben-Abdelaziz, celui que toutes les agences de renseignements du monde surnomment l’Ombre persique. Très poétique. J’adore. Vraiment.

	— Petit fumier, cessez de jouer ! s’énerva Franck.

	— Non, vous, cessez de jouer, Dumont ! ordonna la voix venue d’un autre monde. Libérez ma femme sur-le-champ et laissez-la prendre son avion ! Elle a le devoir de rentrer chez elle.

	— Impossible !

	— Impossible n’est pas ce que je veux entendre.

	— Appelez les services de l’Élysée et expliquez-vous avec eux.

	— OK, Dumont, laissons ça pour le moment. J’avais oublié que vous n’étiez qu’un petit flic sans importance. Je vais faire quelque chose pour vous. Je vais vous rendre célèbre. Vous allez devenir une star. Ça vous plairait Franck de devenir une star, n’est-ce pas ?

	— Allez vous faire foutre !

	— Grossier personnage ! Discutons de tout cela en tête à tête. Que l’on règle cela entre hommes.

	— Quand tu veux, espèce de sac à merde ! Arrête de te terrer comme un rat !

	— Alors qu’attendez-vous ? Venez, rejoignez-moi, je vous attends.

	Franck fit un tour complet sur lui-même.

	— Je suis là, à quelques mètres. Je vous vois avec mes petites jumelles.

	Franck posa instinctivement la main sur son arme et s’apprêta à passer l’alerte.

	— Détendez-vous Franck, ne faites pas l’imbécile et tout se passera bien.

	— Je suis parfaitement détendu. Dis-moi où te trouver.

	Au loin, le bruit des réacteurs retentit. Le pilote venait de mettre son appareil en route. Il débuta ses manœuvres pour s’aligner en bout de piste. Franck s’en désintéressa.

	— Où dois-je aller ?

	— Prenez sur votre gauche, longez la clôture de l’aéroport, parcourez quatre cents mètres et vous trouverez une petite caravane de chantier.

	— Je l’ai vue en arrivant.

	— Bien ! Je suis là. Je vous attends.

	 

	Nora redescendait l’escalier métallique menant au hall d’embarquement. Elle avait conduit Emma dans une salle de réunion comme on le lui avait demandé. La première dame était maintenant en discussion téléphonique avec son mari. Nora aperçut Franck se mettre à courir. Elle l’interpella sans succès. Elle accéléra le pas et, arrivée au bas des marches, se lança à sa poursuite.

	 

	Par la lunette arrière de sa caravane, Hassan observait Franck approcher. Il avait l’impression d’être dans une série télé quand le héros monte seul à l’assaut de l’ennemi. Garde basse, arme pointant à cinq degrés vers le sol, main dans l’axe du tir probable, sûreté désengagée, index tendu le long du pontet, il lui trouvait indéniablement du métier et de l’allure. Parvenu à proximité de la caravane, Franck ralentit et se mit à marcher, buste et épaules de trois quarts. Hassan admirait son agilité. Elle lui faisait penser à celle des panthères arabes que l’on trouve dans les montages du Dhofar, chez lui, en Oman.

	Morientès apparut en contrechamp. Elle aussi arrivait en courant, arme au poing.

	Hassan avait laissé la porte de sa caravane légèrement entrouverte. Franck se servit de son canon, pour l’ouvrir complètement.

	— Montez, Franck, n’ayez crainte !

	Franck hésita. Il scruta autour de lui et vit Nora approcher. Il lui fit signe d’attendre là où elle était. Autant pisser dans un violon, songea-t-il aussitôt. Au loin, l’avion omanais était maintenant en bout de piste. L’envol était imminent.

	Franck entendait d’autres voix dans la caravane. Il comprit qu’elles émanaient d’un téléviseur.

	— Montez, bon sang. Ne restez pas planté là.

	Franck gravit avec précaution le marchepied métallique. L’intérieur de la caravane était sombre. Ses pupilles s’adaptaient à cette nouvelle luminosité et il découvrit un homme qui lui tournait le dos, observant à la jumelle dans la direction de l’avion omanais.

	— Retourne-toi, les mains bien en évidence.

	— Retournez-vous, répéta Nora en se positionnant à côté de Franck. Allez, Hassan, ou plutôt devrais-je dire « Baïdir Bouassa », assez joué, retournez-vous !

	Franck crut que son cœur allait s’arrêter de battre : Baïdir Bouassa, l’homme qu’il avait protégé pendant des années, Baïdir Bouassa, terroriste, le pire de tous !

	Hassan se retourna lentement en levant les bras. Il tenait serré un détonateur dans sa main gauche.

	— Échec et mat, Franck, une fois de plus !

	— Baïdir, c’est impossible !

	— Je suis mort, c’est ça ? Pour vol sur le territoire d’Oman. Mystification, balles à blanc. Grand spectacle, rien d’autre. Vous avez marché, c’est là l’essentiel.

	— Mystification ?

	— Mystification comme toutes ces années passées sous votre protection, Franck. Quel régal pour préparer mes opérations. Je ne pouvais rêver mieux.

	— Tu n’as jamais été l’amant d’Hatem Noorani, celui que nous devions soigner en France ?

	— Non, en effet ! Le vrai Baïdir Bouassa, celui dont le visage a été aspergé d’acide n’a jamais quitté l’hôpital d’Abou Dhabi. Par Allah, il a succombé à ses blessures. C’est à ce moment-là que j’ai eu l’idée de me substituer à lui. Ce fut jouissif. Vos services ont été parfaits. J’ai été très bien traité. Je pensais que le subterfuge serait levé une fois arrivé en France, mais il n’en fut rien. Les médecins ont établi un dossier médical « secret défense » que personne n’a pris le temps d’éplucher. Il faut dire qu’à ce moment-là, vos services de renseignements avaient d’autres préoccupations. J’ai été transféré à Poitiers et remis entre vos mains. La suite, vous la connaissez !

	— Je la connais, en effet !

	— Mais je ne suis pas un ingrat, c’est pourquoi c’est vous, et personne d’autre, qui allez m’arrêter.

	— Pourquoi te rendre ? Pourquoi maintenant ?

	— Parce que c’est la meilleure façon pour moi de poursuivre mon œuvre. Mes prédécesseurs qui ont tenté de fuir en passant de cave en grotte ont tous vécu comme des cloportes avant de finir par être tués.

	— Et toi, tu ne veux pas mourir, c’est ça.

	— Absolument ! Pourquoi mourir maintenant alors que la révolution islamique est en marche ? Nous sommes si près du but. Je veux voir son achèvement.

	— Lâche ce que tu as dans la main.

	— Je vais faire ça, oui, mais je suis surpris que ce soit vous qui me le demandiez.

	— Pose-le tranquillement.

	— C’est trop tard. Il est enclenché. Il n’y aura pas de marchandages à rallonges, pas de négociations. Quand mon pouce va se détacher de cette touche, tout va sauter.

	— Tout va sauter ? Qu’est-ce qui va sauter, Hassan ? Cette caravane ? L’aérogare ? Où est la bombe ?

	— Vous n’avez pas encore compris, Franck ? Je vais vous aider. La mallette a quitté Oman, mais n’a jamais mis les pieds à Poitiers. Où peut-elle bien être ? Allez, un indice de plus…

	Du pouce, il indiqua la fenêtre derrière lui.

	— L’avion ? demanda Franck interloqué. La délégation, tes frères…

	Hassan émit un rire de possédé.

	— Écoutez déjà la foule qui gronde à cause de cette expulsion. Imaginez la colère, que dis-je, la haine, de ces gens quand ils vont savoir que vous avez éliminé deux princes omanais dont l’imam qu’ils vénèrent. Avez-vous surfé sur les réseaux sociaux ces dernières heures ? Non ? Vous auriez dû. En quelques jours, Ayed est devenu une idole dans tout le Moyen-Orient. Les gens, là-bas, n’auront qu’un mot à la bouche : vengeance ! Ils vont vous mettre en pièces. La terre entière va assister au spectacle. Vous courez depuis des mois après cette bombe, erreur ! Grossière erreur ! Ma véritable arme n’est pas la bombe, ma véritable arme, c’est le trio magique : télévision, Internet et argent. La bombe n’est que le détonateur. Je ne voudrais pas être à la place de tous vos ressortissants en terre musulmane. Ça va être un vrai carnage.

	— Tu serais prêt à sacrifier tes frères pour ta cause…

	— Vous voyez, Franck, même vous n’arrivez pas à y croire. La famille, c’est si sacré pour les musulmans. Comment pourrais-je ? Un cliché de plus comme il s’en véhicule tant sur nous. Si ça peut vous rassurer, Abou Bakr n’a aucune vision politique, c’est un bon intendant, rien de plus. Pour le reste, il est resté bloqué au 11 septembre. Il ne pense qu’aux attentats de masse. L’idée de la Porte d’Auteuil, c’était lui ! C’est un homme du passé, que dis-je, un homme dépassé. Sa façon de faire le djihad n’a plus de sens. La loi d’aînesse, quelle stupidité ! Il s’est reposé sur elle toute sa vie. Il ne mérite pas d’être roi. Quant à Ayed, c’est un illuminé, un fou de Dieu, un garçon rigide fort peu malléable, qui a le tort d’avoir des convictions. Politique et convictions ne font pas bon ménage.

	— Vous êtes une vraie famille de tarés ! Tu ne vaux pas mieux qu’eux !

	— Oh ! si, je suis bien meilleur ! Ouvrez les yeux, regardez autour de vous. Ma façon à moi de faire le djihad est sans commune mesure avec celle de mes frères. Ces dernières années, en partie grâce à vous, j’ai œuvré dans l’ombre. J’ai fait en sorte d’arroser la France d’argent et les résultats sont là ! J’ai fait financer des écoles primaires coraniques dont les inscriptions sont closes un an à l’avance, j’ouvre des banques qui croulent sous les demandes de prêts sans intérêt, je bâtis des mosquées et des centres culturels qui ne désemplissent pas. J’ouvre des boucheries halal à tour de bras. J’impose même la mode dans vos rues. La vente de tchadors, jilbabs, burqas explose dans vos banlieues. Vous ne voyez donc pas tout ça ? Alors pourquoi tout gâcher en faisant sauter un hall de sport, pourquoi ? Quand vos femmes peinent à faire deux enfants par famille, nous en faisons cinq ! À ce rythme, dans dix ans, la France sera une nouvelle province des États-Unis islamiques que je porte avec mon frère Amli. Les autres États européens suivront.

	— Je confirme, tu es taré !

	— Je me fiche de ce que vous pensez. Arrêtez-moi et jetez-moi en prison. Je vous ai fait venir pour ça. Faites votre boulot et faites-le proprement. Pensez simplement que c’est votre futur président que vous allez enfermer. Dans vos geôles, je serai protégé, nourri aux frais des contribuables et j’aurai tout le temps de développer mes thèses. J’ai déjà commencé à écrire un livre : peur de l’Ombre. Il sortira prochainement.

	— Les actes d’accusation contre toi sont longs comme le bras. Tu ne t’en tireras pas comme ça.

	— Les meilleurs avocats de la planète sont déjà sous contrat avec moi. Nous crierons au complot anti-arabe. Qui croira par exemple que j’ai pu fomenter l’assassinat de mes propres frères ?

	Le sang cognait aux tempes de Nora. Depuis que Franck parlementait, elle tremblait, et n’écoutait plus. La colère l’avait envahie et lui paralysait le cerveau. Parfois elle refluait, mais c’était pour revenir avec une puissance décuplée. Elle avait fantasmé tant de fois de se retrouver seule à seule avec l’homme qui avait orchestré l’attentat responsable de la mort de son fils. Maintenant, il était là, en face d’elle. L’Ombre n’était plus un concept, mais un être fait de chair et d’os. Appuyer sur la détente et Raphaël serait vengé. Personne n’en saurait rien. Franck ne parlerait jamais. Elle plaiderait la légitime défense. Des éclairs de lucidité lui répétaient qu’il ne fallait pas, qu’elle perdrait son âme en agissant ainsi, mais à chaque fois la rage reprenait le dessus. Son combat intérieur était d’une violence insoutenable. Les vagues de haine étaient telles qu’elles menaçaient d’emporter sa raison à chaque instant. Elle se rendait compte à quel point tout son être aspirait à la vengeance. Fermer les yeux, retenir sa respiration, se contrôler, se maîtriser. L’exécuter et après ? tentait-elle de raisonner. Elle était flic… quoique plus vraiment à en croire sa hiérarchie. Ses mains étaient paralysées sur son pistolet. Elle et lui ne formaient plus qu’un.

	— Nora ?

	Franck lui lança un regard par-dessus son épaule et comprit qu’elle était dans le cirage.

	— Nora, sors de cette caravane, sors de là tout de suite, bordel, c’est un ordre ! Va chercher des renforts, je m’occupe de cette crapule.

	Elle ne l’entendait pas. Elle était comme tétanisée. Sa nuque couverte de sueur la brûlait, ses yeux pleuraient malgré elle, son bras tremblait.

	Franck la secoua par l’épaule.

	— Reviens avec nous Morientès. Ne fais pas de connerie. La vie continue, il n’en vaut pas la peine.

	Franck recadra son regard sur Hassan.

	— Je vais approcher et tu vas me donner ce détonateur tranquillement en le faisant glisser dans ma main.

	— Ne vous fatiguez pas, Franck. Vous ne pouvez plus rien faire. Depuis Oman, mon frère Amli va déclarer la naissance des États-Unis islamiques. Le cœur du monde arabe va enfin unir ses forces et partir en croisade. La guerre totale est enclenchée. La charia va déferler sur la France. Le monde va changer de polarité.

	Hassan fixa Nora.

	— Dans quelques années, votre petite Jeanne portera la burqa. Je suis sûr que ça lui ira très bien.

	Une voix nouvelle résonna dans la caravane.

	— Tu as raison, Hassan, le monde va changer, mais pas dans le sens que tu penses !

	Tous les regards se tournèrent vers Michaël qui fit son entrée. La vision de son mari agit sur Nora tel un électrochoc.

	— Michaël, que fais-tu là ? Comment nous as-tu trouvés ? demanda-t-elle, les doigts toujours crispés sur son pistolet.

	— C’est une longue histoire. Regarde cette tablette Hassan. C’est Oman. Les rebelles du RDO ont pris le contrôle de Mascate et de Badira. Leur chef suprême va faire une conférence de presse depuis le Palais royal de tes parents. Cela t’intéresse ? Ça devrait.

	— Chef suprême ?

	Hassan éclata de rire.

	— Ce ne sont qu’une poignée de gamins à la solde de l’Occident. Vous n’en tirerez pas grand-chose. Ils sont peu nombreux et mal organisés. Ils seront vite balayés.

	— Une poignée de gamins ? Regarde de plus près. Tu n’as donc rien vu venir ?

	— Qui est ce chef qualifié de « suprême » ?

	— Un certain Amli ben-Abdelaziz, un prince d’Oman, ça te dit quelque chose ? Tiens, fais-toi une idée par toi-même.

	Le visage d’Hassan se décomposa.

	Michaël posa son iPad sur la table et le poussa vers lui. Relié par oreillette avec Laurence Nielsen, il ordonna le décollage immédiat de l’appareil emportant les frères Abdelaziz et l’évacuation de l’aéroport.

	Au loin on entendit les réacteurs d’avion vrombir.

	— L’avion est piégé, hurla Franck, il ne faut pas qu’il décolle. Il faut au contraire le clouer sur place et le faire évacuer.

	— Décollage immédiat ! répéta fébrilement Michaël.

	— Michaël, non ! cria Franck.

	 

	Déstabilisé, Hassan ouvrit la main pour s’emparer de la tablette, libérant le détonateur et l’envoi du signal d’explosion. Dans un geste désespéré, Franck lâcha son arme et se jeta sur lui avec l’espoir fou d’empêcher le pire. Il l’effleura du doigt, mais il percuta le sol et se brisa en mille morceaux.

	Les regards de Nora et Michaël se posèrent sur la fenêtre. Au loin, une boule de feu apparut, puis ce fut le tour d’un mini-champignon atomique. L’avion omanais se disloquait.

	— Fermez les yeux ! ordonna Michaël. Ne regardez pas.

	La clameur de la foule se leva comme un rideau de théâtre, s’amplifia et se transforma en cri.

	De la carcasse en flammes jaillit un jet plus petit dont le bruit des réacteurs à pleine puissance fendit l’air.

	— Tu as raté ton coup, personne ne mourra cet après-midi, expliqua Michaël. C’est une carcasse vide que tu vois brûler là-bas. On a changé in extremis tes frères d’avion. Ils ne retournent pas à Mascate, mais à La Haye. Ils seront arrêtés à leur descente de la passerelle et transférés dans une cellule de la cour pénale internationale. Le greffe du procureur est en ce moment même en train de collecter les pièces du dossier transmises par ton frère. Quant aux autres membres de la délégation, ils ont été conduits en lieu sûr. C’est finalement nous qui avons eu le dessus.

	— La cour pénale internationale, répéta Hassan hagard.

	— La France vient de la saisir. Après ce que tu as fait subir au président Bellini, il ne fallait pas s’attendre à un cadeau de sa part.

	Hassan tenta de reprendre la main.

	— Oman ne reconnaît pas l’autorité de la CPI (36). Mes frères n’ont donc rien à craindre de cette instance.

	— Tu as raison, Oman a toujours refusé de ratifier les traités, mais les États-Unis islamiques vont le faire. Tu as eu une confiance aveugle en ton frère. Tu aurais dû mieux lire ses travaux préparatoires. Ton orgueil et ta confiance immodérée en ta toute-puissance seront ta perte.

	Hassan comprit son échec. Amli l’avait floué et il n’avait rien vu venir. C’était le seul être au monde qui pouvait le faire. C’était son talon d’Achille. Sa stupeur se mua en détresse.

	— Non, articula-t-il péniblement, le regard éteint.

	Il tomba à genoux.

	— Les radiations ? demanda Nora apeurée.

	— Au grand air, la contamination sera limitée, rassura Michaël. La bombe était prévue pour faire un maximum de dégâts dans une enceinte fermée. Par mesure de précaution, l’aéroport et les environs sont quand même en cours d’évacuation. Nous-mêmes ne devons pas rester là trop longtemps.

	Hassan se releva et tenta de prendre la fuite. Il percuta violemment Nora et Michaël qui se trouvèrent plaqués contre la paroi de la caravane. Il franchit la porte et sauta sur le goudron. Nora lui lança un regard assassin.

	— Donne ton arme ! cria Franck devinant les intentions de son ancienne équipière.

	Nora obtempéra. Elle abandonna son pistolet sur la table et se précipita aux trousses du fuyard, fondant sur lui à une vitesse qui la surprit elle-même. Elle l’intercepta et s’abattit sur lui tel un rouleau compresseur. Ils roulèrent au sol. Elle le souleva et le retourna. Elle voulait voir son visage. Il se contorsionna pour se soustraire à l’emprise, agitant les bras dans un geste de désespoir. Nora eut une pensée pour ses collègues du renseignement morts pour avoir voulu faire barrage à ses idées démoniaques. Boringer, Noorani, Pérez, Van Houten, Lahouri, tous avaient fait ce qu’ils avaient pu au péril de leur vie pour prévenir ou éviter le pire. Leurs cinq noms viendraient s’ajouter à une liste déjà bien longue d’hommes et de femmes morts en service pour la nation. Les coups se mirent à pleuvoir sur Hassan comme une giboulée de grêle. Nora lui martela le corps avec une violence inouïe, trop longtemps contenue. Le visage du chef terroriste se couvrit de sang.

	— Arrête ! hurla Michaël. Il ne faut pas qu’il meure, pas maintenant. Il mérite mieux que ça. Tiens, attrape.

	Hassan avait maintenant la consistance d’une poupée de chiffon. Nora suspendit un dernier coup de poing dans l’air. Elle plaqua son adversaire au sol, le tourna face contre terre et lui passa les menottes lancées par Franck. Il gisait maintenant à ses pieds. Nora se releva, titubant, reprenant son souffle et ses esprits. Elle était à bout de forces, mais se sentait étrangement neuve, lavée régénérée. Ses jambes flageolaient, mais les ravages de sa tempête intérieure commençaient à quitter ses yeux. Le mystère avait enfin cessé de reculer. Il était là, allongé devant eux. Il avait enfin une enveloppe charnelle, un visage. Sur ce bord d’aéroport, elle ferma les paupières et inhala l’air chaud à pleins poumons. Elle oublia un instant le risque potentiel des radiations. C’était comme si cet air vicié purifiait quand même tout son intérieur.

	Elle observa Michaël du coin de l’œil. Il n’avait pas bougé. Comment avait-il su pour la bombe dans l’avion ?

	— Amli est entré en contact avec moi, dit-il pour devancer les questions de sa femme. J’ai ensuite appelé Nielsen qui a orchestré le changement d’avion. Cela s’est joué à la minute près.

	— Qu’allez-vous faire de moi ? grimaça Hassan.

	— Qu’allons-nous faire de qui ? demanda Michaël.

	— De qui parles-tu ? rajouta Franck.

	— Vous voyez quelqu’un ici ? enchérit Nora.

	— À quoi jouez-vous ? pesta Hassan.

	— À ton tour de coucher ton roi sur l’échiquier. Tu as perdu. Nous n’avons pas l’intention de nous cogner des rapports supplémentaires à taper. Tu piges ? demanda Franck.

	— Tu n’existes pour personne. As-tu déjà oublié ? ajouta Michaël en se penchant sur Hassan, mains sur les cuisses. Tu n’es qu’une ombre, un cauchemar. Personne ne connaît ton visage. Personne ne te réclamera. Ton existence même passera pour un fantasme de tes abrutis de frères. Officiellement, tu es mort et enterré au fin fond de la propriété de tes parents, n’est-ce pas ? Sache que j’ai fait une promesse à Amli. C’est là-bas que nous remettrons ton corps une fois que les forces spéciales en auront terminé avec toi. Ainsi la boucle sera bouclée.

	— Les forces spéciales ? Il n’y a pas de Guantanamo en Europe.

	— Fais-nous confiance pour en inventer un rien que pour toi, assura Nora. L’aventure est finie, Hassan ben-Abdelaziz. Nous allons te confier à des gars qui ne rigolent pas. Après l’ombre, le crépuscule, puis la nuit. C’est dans l’ordre des choses, non ?

	Hassan cracha en direction de Nora, mais ne l’atteignit pas.

	— N’aie peur de personne à part Allah, voilà ce qui est écrit dans le Coran…

	Franck se pencha à son tour. Il empoigna Hassan par le col et l’attira violemment à lui.

	— Belles paroles, alors pourquoi trembles-tu ? Tu ne peux sûrement pas comprendre à quel point je suis dépité que tu m’aies abusé de la sorte. Mes amis ont raison. La fête est finie pour toi, marmonna-t-il. Plus de complot, plus de machination à la con, plus de cache-cache dans les jupes des flics, plus de bombes, plus de morts. La lumière est revenue. Une nouvelle page de l’histoire va pouvoir s’écrire.

	Hassan qui ne réagissait plus depuis plusieurs secondes, comme s’il était anesthésié retrouva soudain du poil de la bête.

	— Vous rêvez ! Au fond, vous n’êtes que des pauvres idéalistes. Je tombe, mais d’autres suivront mon exemple, d’autres prendront la relève. Le combat continue. C’est un combat à mort.

	— Les révolutions arabes sont en cours et rien ne pourra les arrêter.

	— Les révolutions arabes, je les ai encouragées et soutenues. Il fallait que les dictateurs du Moyen-Orient tombent pour faire place nette… et ils sont tombés… les uns après les autres. Après eux, nous ! Après eux, la charia, partout !

	— Faux, rectifia Michaël. Les millions de musulmans qui vivent de par le monde ne souhaitent pas déstabiliser les nations ni menacer l’économie mondiale au nom de ta fichue charia. Ils veulent seulement vivre en harmonie au milieu des autres religions, c’est tout. Ton frère a compris cela. C’est un homme de paix, sans vous quatre dans ses pattes, il fera un bon guide. Il va réussir de grandes choses.

	Hassan avait renoncé à s’échapper mais il se tordait et gémissait comme s’il était en proie aux tourments d’une créature invisible l’assaillant de tous les côtés.

	— C’est un Judas, un sale Judas ! hurla Hassan. Il finira comme lui, pendu au bout d’une corde.

	Michaël s’approcha de Nora et la serra dans ses bras. Elle avait besoin de sa chaleur, de sa douceur, de son calme. Il prit ses mains tachées de sang dans les siennes et les porta à sa bouche.

	— Ma chérie, maintenant nous allons pouvoir passer à autre chose, murmura-t-il.

	— Autre chose, répéta Nora.

	— Oui, autre chose comme répondre à des questions, faire des rapports, signer des documents, bref reprendre une vie normale.

	Nora sourit.

	— Je ne demande que ça, répondit-elle en serrant sa main dans la sienne.

	 

	Au loin, à l’immense brasier qui avait ravagé l’avion, succédait maintenant une épaisse colonne de fumée noire qui s’élevait de sa carcasse. L’appel à quitter les lieux dans le calme n’avait pas été entendu. L’explosion de l’avion avait été concomitante avec celle de la colère de la foule venue soutenir l’imam Ayed et son frère. L’important dispositif policier en place était pris à partie. Le barrage de CRS barrant l’accès à la piste subissait des jets de projectiles de toutes parts. Les barrières métalliques, censées empêcher les personnes d’envahir la piste tombaient les unes après les autres. La police antiémeute déployait ses camions lanceurs d’eau et les mettait en action. Des tirs de lacrymogènes se mirent à pleuvoir sur les manifestants pour les disperser et les cartouches vides jonchèrent rapidement le sol. De nombreux véhicules de pompiers et d’ambulanciers recevaient les blessés devant le hall d’entrée de l’aéroport. D’autres personnes erraient au milieu de tout ça, éberluées, ne comprenant rien au déchaînement de haine qui les dépassait.

	L’atmosphère s’était brutalement chargée de fumées. Impossible de faire la distinction entre celles des incendies poussés par le vent et celles des fumigènes. Nora, Franck et Michaël ne voyaient plus à dix mètres.

	Le cordon des forces de l’ordre se troua, laissant passer Proux, Nielsen, Bellini, son fils Hamid, Basso et une colonne d’hommes du RAID. Ils rejoignirent le trio avec de dérisoires masques de protection blancs, couvrant leur nez et leur bouche. Proux ôta le sien d’un geste nerveux.

	— C’est encore vous qui êtes responsable de tout ce merdier ? demanda-t-il en faisant un vaste geste de la main pour indiquer l’ensemble du tableau qu’il avait derrière lui.

	— Hassan ben-Abdelaziz, l’Ombre persique, rétorqua Franck. C’est à lui qu’il faut demander des comptes. Vous le voilà servi sur un plateau.

	Emma fit un pas en avant.

	— Te voilà enfin démasqué.

	— Sale putain ! hurla Hassan à son attention. Sois maudite !

	Proux attrapa Emma par le bras et la tira en arrière.

	— Laissez, madame, on va s’occuper de lui.

	Puis s’adressant à Franck :

	— Je vous félicite d’avoir retrouvé la bombe, dommage qu’elle soit en train d’irradier la ville, ironisa Proux.

	— Comment se fait-il qu’il y ait encore autant de monde sur le site ? tonna Michaël.

	— Difficile de faire partir les gens, expliqua Nielsen. De toute façon, tu m’as expliqué que nous ne risquions pas grand-chose.

	— Ne minimisons pas trop non plus. L’uranium radioactif se répand dans l’air sous forme de petites particules. Elles sont en faible quantité, mais elles vont quand même se loger un peu partout, sans faire de distinguo entre les poumons des individus, les murs de leurs maisons, ou l’eau des caniveaux. Par mesure de précaution, il faut évacuer tout le monde sans attendre. Il faut aussi demander aux riverains de s’enfermer chez eux et de calfeutrer leur maison en attendant nos expertises scientifiques, dit Michaël.

	— Nous ne vous avons pas attendus pour prendre des mesures, pesta Proux. Mais si vous y tenez, allez parler à tous les abrutis. Allez leur expliquer que vous avez restauré vous-même, le jouet qui est en train de les irradier.

	— Je peux aider, je…

	— Taisez-vous ! hurla Proux.

	Il se tourna vers Nielsen.

	— À vous l’honneur, Laurence, passez les menottes à tout ce beau monde.

	Laurence Nielsen se tenait droite comme un « i », les mains dans le dos. Elle ne bougea pas. Proux répéta son ordre sans plus de succès. La commissaire divisionnaire restait plantée, le regard fermé. Proux se tourna alors vers les hommes du RAID.

	— Je vois, je vois. Insubordination maintenant, décidément, rien ne me sera épargné. Les menottes, messieurs. Ne perdons pas plus de temps. Terroristes, flics, flics terroristes, je ne sais plus. Faites venir un fourgon sécurisé et embarquez-moi tout le monde pour Paris, y compris madame Nielsen. Trop de choses m’échappent. On fera le tri là-haut.

	— Excusez-moi, mon mari veut vous parler, dit Emma Bellini en tendant son portable à Christian Proux.

	Ce dernier se dirigea vers la première dame et lui arracha presque l’appareil des mains, puis il s’éloigna sans un mot. Il ne fit que quelques pas ponctués de « bien monsieur » avant de raccrocher et de revenir vers le groupe. Il rendit le téléphone en remerciant du bout des lèvres, puis se tourna vers Nora déjà menottée.

	— Libérez madame Morientès.

	L’officier du RAID lui lança un regard décontenancé.

	— Libérez madame Morientès ! répéta-t-il en hurlant. Madame, j’attends vos consignes, enchaîna-t-il en se radoucissant. Que fait-on maintenant ?

	Nora jeta un regard d’incompréhension à Emma Bellini qui sembla lui dire « allez, à vous de jouer maintenant ».

	— Dois-je comprendre…

	— Monsieur le président vous confie la direction par intérim de la DCRI. Je suis sous vos ordres.

	— Alors messieurs, ne rangez pas vos bracelets. Changement de programme. Libérez Botton, Dumont et Nielsen sur-le-champ et arrêtez Proux !

	Nora venait de parler sur un ton qui n’admettait pas de réplique.

	— C’est de l’abus de pouvoir, contesta Proux avec un brin de résignation dans la voix. Vous n’avez aucun motif pour m’arrêter.

	Nora n’en croyait pas ses oreilles. Elle s’approcha de Proux et lui décocha un violent coup de poing au visage. Son nez se brisa net sous l’impact et se mit à saigner.

	— Je vous arrête pour meurtre d’un officier de police et tentative de viol ! Considérez cela comme une avance sur traitement !

	Elle s’adressa ensuite aux hommes du RAID autour d’elle.

	— Embarquez-le, embarquez-le maintenant, je ne veux plus le voir !

	— Placez-le dans une cellule de garde à vue du commissaire central, précisa Franck. Nous nous occuperons de lui plus tard.

	— Maintenant que je connais les lieux, je vais l’accompagner, proposa Nielsen. Je vais également en profiter pour ranger mes affaires.

	— Revenez quand vous voulez, Laurence, ce fut un plaisir, lui lança Franck avec un clin d’œil complice.

	Alors que Proux s’éloignait mains liées dans le dos, encadré par les deux hommes en noir et Laurence Nielsen, Nora se désintéressa d’eux et planta ses yeux dans ceux d’Hassan.

	— Vous, on vous héliporte.

	— Où m’emmenez-vous ? J’ai des droits ! Je veux voir mes avocats.

	— Non, désolée, pas d’avocats. Vous avez en effet des droits, mais moi, j’ai la loi. Je peux vous garder six jours en garde à vue. C’est donc ce que je vais faire.

	— Pas de chance mon gars, gloussa Franck. Pendant tout ce temps, tu n’appartiens qu’à nous. – Nous allons vous offrir un petit tour du monde aux frais des contribuables. Pendant six jours, vous ne serez plus une ombre mais un « prisonnier fantôme ». Un fantôme qui va hanter les prisons des services de renseignements extérieurs, qui piaffent d’impatience à l’idée de faire votre connaissance. Vous voulez un programme plus précis ? Alors vous allez commencer par la DGSE, puis après c’est à voir, le menu n’est pas encore tout à fait calé. CIA, Mossad, SVR (37), MI6… les meilleures officines seront pour vous.

	 

	Un hélicoptère de la sécurité civile appelé en renfort se positionna au-dessus du groupe. Son treuil dévida un filin au bout duquel pendait une nacelle. L’héliportage d’Hassan débuta. La présence d’un nuage de fumée masquant en partie la scène rendait le tableau métaphorique. Hassan semblait happé par les ténèbres.

	Nora se glissa entre Franck et Michaël.

	— Après Mahomet, Élie, Moïse, et Jésus, au tour d’Hassan de monter au ciel, murmura Nora.

	— J’espère qu’il va aller tout droit en enfer, gémit Michaël.

	— Parce que tu crois à l’enfer, toi maintenant ? ironisa Nora.

	— J’ai toujours dit que je croyais à ce que je voyais et je peux te jurer que l’enfer, je l’ai vu. Oui, il existe bien, là, sur terre.

	Un homme du RAID apporta une radio portable à Nora et elle donna ses consignes.

	— Bon vol, conclut-elle sèchement.

	— Ne restons pas là à nous exposer inutilement, dit Michaël. Allons nous mettre à l’abri.

	 

	Emma avait voulu assister à la scène jusqu’au bout, comme pour être certaine que cette fois son ancien bourreau ne s’en tirerait pas. Visiblement soulagée, elle expliqua qu’elle rentrait à Paris avec son fils. Elle fit promettre au trio de passer la voir dès qu’ils en auraient l’occasion. Accolades, embrassades. La fièvre était retombée et chacun allait devoir entamer sa convalescence, à sa façon, à son rythme. Nora balaya une dernière fois la scène du regard. Au brouhaha et aux cris avait succédé un silence de mort. Gendarmes, policiers et pompiers rangeaient leur matériel. Des journalistes et des photographes erraient comme des vautours au milieu de tout ça. Charge à eux d’écrire l’histoire. Nora n’était pas inquiète, la nature reprendrait ses droits, comme toujours, mais pour eux trois, eux quatre, comment les choses allaient-elles tourner ?

	— Bien, je crois qu’il est temps, rentrons chez nous.

	— Par-là, proposa Michaël, j’ai dit au taxi qui nous a amenés de m’attendre.

	— Nous ? tiqua Nora.

	Michaël n’eut pas à répondre. Déjà Jeanne jaillissait du véhicule jaune pour se précipiter vers sa mère. Elles coururent l’une vers l’autre. Les petites tresses de Jeanne voltigeaient dans le vent. Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre. Franck et Michaël échangèrent un regard.

	— La même en plus petit ? demanda Franck.

	— Ça m’en a tout l’air, répondit Michaël.

	— Alors bon courage, vieux.

	Ils rirent de bon cœur et s’attrapèrent par le cou.

	— On va fêter ça ? proposa Michaël.

	— Tu sais que j’ai arrêté de picoler, assura Franck.

	— Bien, alors on se contentera d’une bonne bière.

	— V and B (38) ?

	— C’est sur la route ?

	— Un léger crochet.

	— V and B alors !

	À genoux sur le goudron, Nora serrait sa fille contre elle et lui caressait le dos. Elle avait le cœur serré. Jeanne était sa propriété privée. Elle l’avait entourée d’une barrière d’amour. Elle avait fait tout son possible pour la protéger, même si elle n’avait pas pu empêcher les frères Akram de voler autour d’elle comme des charognards.

	— Tout est terminé, ma chérie. Ça va, toi ?

	Jeanne planta ses mains sur ses hanches et prit un petit air supérieur qui fit sourire sa mère.

	— Oui, maman, répondit-elle en français, mais si on ne file pas maintenant, je vais rater mon émission.

	— Mon Dieu, ça, c’est un vrai problème ma chérie, grimaça Nora. Tu as raison, tout mais pas ça. Assez de contrariétés pour aujourd’hui.

	 

	Fin
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	— Jimmy Boringer, responsable du secteur Moyen-Orient

	— Antoine Pérez, agent de Boringer

	— Hatem Noorani, indicateur omanais de Pérez
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	— Les frères Akram (Mohammed l’aîné/Réda/Idriss)

	— Issa Ibn Maryam : l’Ombre persique
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	— Cheik Abdallah Al-Mutayri (imam d’Arabie Saoudite)
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	26 Flight Management System (ordinateur de vol).

	27 Officiers de Police Judiciaire.

	28 Personnes recherchées.

	29 Résultat de la recherche.

	30 Recherche Assistance Intervention Dissuasion : corps d’élite de la police nationale.

	31 Aviation Légère de l’Armée de Terre.

	32 Peloton Spécialisé de Protection de la Gendarmerie, unité qui assure la sécurité du site nucléaire de la Vienne.

	33 Very Important Person.

	34 Reçois la paix d’Allah.

	35 Reçois la paix, la miséricorde et les bénédictions d’Allah.

	36 Cour Pénale Internationale.

	37 Service de renseignement extérieur de Russie.

	38 Vins et Bières. Bar.


cover.jpeg
. 5
. St

".‘\

Jean-Francois Delage

THRILLER

Les
Nouveaux
Auteurs





images/Les_Nouveaux_Auteurs.jpeg





images/image2.png





